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PRÉFACE. 


D'après  l'innombrable  quantité  de  livres 
de  voyages  qui  se  publient  continuellement ^ 
peut-être  doit-on  regarder  comme  difûcile 
qu'un  nouvel  ouvrage  de  ce  genre  attire  l'at- 
tention. Mais  le  lecteur  est  prié  de  considé- 
rer que  celui-ci  a  un  caractère  tout- à -fait 
particulier  qui  lui  donne  des  droits  à  être 
remarqué- 

Il  n'offre  pas  la  peinture  de  nations  qui 
nous  ressemblent  plus  ou  moins  sous  le  rap- 
*port  des  mœurs  et  de  la  civilisation,  ni  la 
description  de  pays  qui  ont  été  cent  fois  vi- 
sites et  décrits. 

Ici  tout  est  différent  de  ce  qui  frappe  ha- 
bituellement nos  regards.  Le  lecteur  est  con- 
I.  ▲ 
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duit  an  milieu  des  peuplades  sauvages  de  la 
mer  du  Sud  par  des  routes  qui  n'avaient  pas 
encore  été  complètement  explorées.  On  lui 
fait  voir  l'espèce  humaine  sous  un  nouvel 
aspect  ;  on  le  fait  assister  à  des  scènes  propres 
à  piquer  sa  curiosité  et  émouvoir  son  cœur, 
et  celui  qui  les  retrace  est  un  marin  qui  a  eu 
de  nombreuses  occasions  d'étudier  le  carac- 
tère  de  ces  insulaires,  dans  la  paix  comme 
dans  la  guerre,  et  qui  a  été  sur  le  point  de 
devenir  victime  de  leur  affreux  cannibalisme. 

Un  autre  genre  d'intérêt  «e  rattaclie  à  ce 
voyage.  Il  a  eu  pour  résultat  la  solution  d'un 
problème  qui  occupait  le  monde  savant  de- 
puis  quarante  années.  L'homme  qui  a  enfin 
découvert  le  sort  si  long-tems  inconnu  de# 
La  Pérouse,  a  dû  regarder  la  publication  du 
voyage  qui  fut  marqué  par  cette  importante 
découverte ,  comme  un  devoir  envers  les  na- 
tions  française  et  anglaise  ,  et  plus  particuliè- 
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rement  envers  le  gouvernement  de  Tlnde 
Britannique ,  sous  les  auspices  duquel  ce 
voyage  fut  entrepris. 

Son  éducation  toute  nautique  et  la  profes- 
sion de  marin  qu'il  exerce  depuis  sa  plus 
tendre  jeunesse,  Payant  rendu  plus  propre  à 
agir  qu'à  décrire  ses  propres  actions  ou  celles 
des  autres  j  il  n'a  point  l'ambition  de  se  pla- 
cer au  rang  des  écrivains,  et  ce  n'est  qu'avec 
une  juste  défiance  de  lui-même  qu'il  a  en- 
trepris une  tâche  si  étrangère  à  ses  goûts  et 
à  ses  habitudes.  Il  ne  s'y  est  décidé  que  parce 
qu'une  nécessité  inâpérieuse  l'obligeait  à  of- 
frir au  public  une  relation  exacte  des  événe- 
mens  importans  et  des  scènes  extraordinai- 
res dans  lesquels  il  a  été  appelé  à  jouer  un 
rôle. 

w 

Il  n'essaiera  donc  pas  de  captiver  le  lec- 

'    teur  par  un  style  brillant  ni  par  des  descrip- 

tions  pompeusement  pittoresques  j  il  se  bor- 
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nera  à  un  simple  expose  des  faits  racontés 
dans  le  langage  concis,  et  parfois  énergique, 
mais  toujours  peu  fleuri,  d'un  homme  de 
mer.  Il  se  flatte  qu'on  n'attendra  pas  de  lui 
cette  pureté  de  diction  et  cette  recherche 
d'expressions  qu'on  est  en  droit  d'exiger 
d'un  auteur  de  profession ,  et  qu'on  trai- 
tera avec  indulgence  ce  premier  essai  d'une 
plume  peu  exercée  (i). 

(i)  On  croit  utile  de  rappeler  ici  quelle  était  Topinion  Je 
La  Pérouse,  lui-même,  sur  la  manière  dont  il  convenait  de 
rédiger  la  relation  d'un  voyage  de  découvertes  : 

«  Si  Ton  imprime  mon  journal  avant  mon  retour,  écri—  ^ 
»  Tait-il  à  un  de  &t^  amis,  que  Ton  se  garde  lien  d'«n  con- 
»  fier  la  rédaction  à  un  homme  de  lettres  ;  ou  il  voudra  sa- 
»  crifier  à  une  tournure  de  phrase  agréable ,  le  mot  propre 
»  qui  lui  paraîtra  dur  et  barbare ,  celui  que  le  marin  et  le  sa- 
»  vaut  préféreraient  et  chercheront  en  vain ,  ou  bien ,  mel- 
»  tant  de, côté  tous  les  détails  nautiques  et  astronomiques,  en 
»  cherchant  à  faire  un  roman  intéressant,  il  commettra,  par 
»  le  défaut  de  connaissances  que  son  éducation  ne  lui  aura 
»  pas  permis  d'acquérir,  des  erreurs  qui  deviendront  fu- 
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Elnfin  il  espère  que  son  livre  sera  favora- 
blement  accueilli  par  les  hoiaiines  de  sou 
métier,  que  leur  propre  expérience  met  à 
même  de  juger  des  difficultés  qu'il  avait  à 
vaincre.  L'heureux  résultat  de  ses  travaux 
peut  apprendre  au  navigateur,  affrontant 
mille  dangers  pour  servir  la  cause  des  scien- 
ces et  de  Phumanîté ,  à  conserver  tout  son 
€Ourage,  et  à  ne  pas  perdre  l'espérance  au 
milieu  des  plus  cruelles  infortunes.  Et^  en 
effet,  sur  quelque  ile  lointaine,  sur  quelque 
plage  déserte  qu'il  soit  jeté  par  le  sort,  la 

»  nestes  à  mes  successeurs;  mais  choisissez  un  rédacteur 
»  versé  dans  les  sciences  exactes ,  qui  soit  capable  de  calcu- 
»  1er,  de  combiner  mes  données  avec  celles  des  antres  na- 
»  yigateurs,  de.  rectifier  les  erreurs  qui  ont  pu  m'échapper, 
»  de  n'en  point  commettre  d'autres*  Ce  rédacteur  s'attachera 
»  au  fond  ;  il  ne  supprimera  rien  d'essentiel,  il  présentera 
M  les  détails  techniques  avec  le  stjle  Apre  et  rude ,  mais  coto- 
»  cis,  d'un  marin  ;  et  il  aura  bien  rempli  sa  tâche  en  me  sup- 
»  pléant,  et  en  publiant  l'ouvrage  tel  que  j'aurais  voulu  le 
»  (aire  moi-même.  » 


reconnaissance  publique,  infatigable  dans  ses 
efforts,  finira  par  découvrir  le  théâtre  de  son 
désastre;  çt,  s'il  est  trop  tard  pour  le  rendre 
à  sa  famille  et  à  sa  patrie,  elle  honorera  sa 
mémoire  par  un  glorieux  monument,  et  dé- 
plorera sa  fatale  et  précoce  destinée. 
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INTRODUCTION. 


J'ai  cru  devoir  faire  précéder  ma  relation  de  là  décou- 
verte du  sort  de  La  Pérouse  d'un  précis  de  Texpédition 
de  cet  intrépide  et  malheureux  navigateur,  et  de  celle  de 
d'Entrecasteaux  envoyée  à  sa  recherche  quelques  années 
après  1  époque  présumée  de  sa  catastrophe.  L'intervalle 
de  tems  qui  s'est  déjà  écoulé  depuis  que  les  relations  da 
ces  expéditions  ont  été  publiées,  me  fait  penser  qu'il  n'est 
peut-être  pas  hors  de  propos  d'en  rappeler  les  principaux 


événemens. 


Après  la  paixjde  1783,  qui  succéda  à  la  guerre  que 
Imsurrection  des  provinces  anglaises  de  l'Amérique  du 
Nord  avait  allumée  entre  l'Angleterre  et  la  France,  l'in- 
fortuné Louis  XVI  voulut  profiter  des  loisirs  de  cette 
paix  pour  suivre  l'exemple  du  gouvernement  britannique 
en  ordonnant  des  voyages  de  découvertes,  dans  la  vue 
d'étendre  le  domaine  de  la  science  géographique.  En 
conséquence,  une  expédition  lut  préparée  dans  l'an- 
née  1785. 
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Elle  se  composait  de  deux  des  plus  belles  frégates  de 
la  marine  française,  la  Boussole  et  \ Astrolabe,  Aucune 
dépense  ne  fut  épargnée  pour  mettre  cette  expédition  à 
même  de  remplir  parfaitement  l'objet  de  sa  mission.  Des 
savans  du  premier  ordre  y  furent  attachés ,  et  leurs  noms 
que  je  citerai  plus  loin  justifieroïit  mes  faibles  éloges. 

Pour  assurer  le  succès  de  cette  entreprise  scientifique, 
on  jugea  nécessaire  d  en  confier  la  direction  à  un  marin 
d*un  mérite  éminent.  *Le.  choix  tomba  sur  M.  de  La 
Pérouse.  Ses  exploits  dans  la  dernière  guerre,  ses  con- 
naissances scientifiques  et  son  caractère  entreprenant  le 
désignèrent  au  souverain  et  à  la  nation  comme  l'officier 
du  corps  royal  de  la  marine  le  plus  digne  d'être  honoré 
d'un  pareil  commandement. 

Tout  le  monde  sait  que  Jean-François  Galaup  de  La 
Pérouse  naquit  à  Albi  dans  Fanniée  1741*  II  fit  ses  études 
à  l'école  de  marine  d'Alais,  et  entra  ensuite  aii  service 
comme  garde  de  la  marine.  Bientôt  il  se  fit  remarquer 
de  ses  chefs  par  sa  conduite  dans  les  diverses  actions 
auxquelles  il  prit  part.  Il  fut  Êiit  enseigne  de  vaisseau 
en  17647  lieutenant  en  1777  et  capitaine  en  1780: 

Le  gouvernement  français  ayant  résolu^  en  1782,  de 
détruire  les  établissemens  anglais  dans  la  baie  d'Hudson, 
cette  entreprise  fut  confiée  à  La  Pérouse^  sous  les  ordres 


duquel  on  plaça  un  vaisseau  de  74  9  deux  frégates  et  un 
petit  corps  de  troupes.  Le  24  août,  il  détruisit  le  fort 
dTork  ainsi  que  les  ouvrages  extérieurs,  et  rembarqua 
ses  troupes ,  emmenant  prisonnier  le  gouverneur  Heame 
qui  commandait  ce  fort.  Dans  cette  circonstance,  La 
Pérouse  sut  concilier  ses  devoirs  de  militaire  avec  les 
sentimens  d'humanité  qui  le  portaient  à  diminuer  autant 
que  possible  les  horreurs  inséparables  de  la  guerre.  Il  avait 
Tordre  de  détruire  les  établissemens  de  la  compagnie  du 
nord-ouest,  et  il  ne  négligea  rien  pour  l'exécution  de  cet 
ordre;  mais  ayant  été  informé  qu  a  son  approche  un  grand 
nombre  d'Anglais  s'étaient  eniiiis  dans  les  bois  pour  éviter 
detre  faits  prisonniers  de  guerre^  il  fut  touché  des  priva- 
tions et  des  dangers  auxquels  cette  résolution  les  avait 
exposés.  Songeant  que  les  fugitifs  n  avaieut  ni  provisions 
de  bouche,  ni  abri  contre  les  intempéries  duu  hiver 
rigoureux,  ni  armes  popr  se  défendre  contre  les  attaques 
des  sauvages,  ce  brave  et  généreux  ennemi  leur  laissa  des 
vivres^  des  armes  et  des  munitions.  Un  pareil  acte  de 
bienfaisance  au  milieu  de  racharneme|it  dune  guerre, 
rendit  La  Pérouse  cher  au  cœur  des  marins  anglais.  L  un 
d'eux,  dans  sa  relation  d'un  voyage  à  Botany-Bay,  s  est 
exprimé  ainsi  : 

«  Le  gouverneur  Heame,  étant  officier  au  service  de  la 
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compagnie  de  la  baie  d'Hudson^  avait  entrepris,  en  177a-  ^ 
une  expédition  par  terre  dans  Fintérieur  du  pays.  Accom  - 
pagné  de  quelques  Indiens,  il  était  parti  du  fort  Chur- 
chill, dans  la  baie  d'Hudson,  pour  aller  découvrir  la 
rivière  de  Copper-Mine.  Il  échoua  dans  sa  première  ten- 
tative ;  mais  il  fut  plus  heureux  à  la  seconde  expédition  , 

qui  dura  deux  années,  pendant  lesquelles  il  éprouva  tout 

« 

ce  que  la  faim  et  la  rigueur  du  climat  pouvaient  offrir  de 
plus  horrible*  A  son  retour  ^  il  eut  encore  le  chagrin  de 
voir  qu'on  ajoutait  peu  de  foi  à  ses  rapports.  Aujourd'hui 
la  vérité  en  a  été  confirmée  par  son  intrépide  et  iniati- 
gable  successeur  le  capitaine  Franklin^  de  la  marine 
royale  d'Angleterre. 

»  Les  journaux  des  voyages  du  gouverneur  Hearne 
avaient  été  saisis  par  les  Français,  comme  propriété  pu- 
blique, parmi  les  effets  de  la  compagnie.  Mais  ayant 
adressé  à  ce  sujet  des  représentations  à  La  Pérouse,  et 
ayant  insisté  pour  que  ses  journaux  lui  fussent  restitués 
comme  propriété  particulière,  le  commandant  français 
céda  à  ses  instances  et  consentit  à  lui  rendre  ces  jour- 
naux ,  mais  à  la  condition  expresse  de  les  faire  imprimer 
aussitôt  après  son  retour  en  Angleterre.  Bien  que  cette 
condition  n'eût  pas  encore  été  remplie  à  l'époque  où  on 
publia  le  voyage  de  La  Pérouse ,  ce  second  acle  de  gêné- 
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rositë  envers  un  ennemi  mérite  dêtre  cité  à  la  louange 
de  son  illustre  auteur.  Il  montra  que^  bien  que  stqet  d  un 
état  que  les  événemens  ont  porté  trop  souvent  à  envi- 
sager  l'Angleterre  comme  sa  rivale  et  son  ennemie,  La 
Pérouse  était  un  homme  doué  d  une  grande  ame  et  d  une 
philantropie  éclairée  et  bien  digne  que  les  Anglais  et  tous 
les  peuples  du  monde  civilisé  déplorassent  sa  malheu- 
reuse destinée.  » 

Voici  la  liste  exacte  des  officiers  et  savans  qui  firent 
partie  de  l'expédition  de  Là  Pérouse  : 

j4  bord  de  ia  BoussoU, 
MM. 

De  La  Pérouse,  commandant  de  1  expédition. 

De  Clonard,  lieutenant  chargé  du  détail ,  fait  capitaine 
de  vaisseau. 

D'Escures  ,  lieutenant ,  noyé,  au  Port  des  Français  le 
i3  juillet  1786. 

Boutin,  enseigne! 

De  Pierrevert,  enseigne,  noyé  au  Port  des  Français  le 
1 3  juillet  1786. 

Colinet,  idem,  idem, 

Mel  de  Saint-Céran,  garde  marine,  débarqué  à  Manille 
le  16  avril  1787. 


De  Montarnal ,  idem ,  noyé  au  Port  des  Français  le 
i3  juillet  1786. 

De  Roux  Darbaud ,  garde  marine. 

Frédéric  Broudou ,  idem. 

De  Monneron ,  capitaine  au  corps  royal  du  génie ,  ingé- 
nieur en  chef. 
Bernizet,  ingénieur-géographe. 

Rollin ,  chirurgien-major. 

Lepaute  Dagelet,  membre  de  FÂcadémie  des  sciences, 
professeur  à  FEcole-Militaire  et  astronome. 

De  Lamanon,  physicien,  minéralogiste  et  météorolo- 
giste ,  massacré  par  les  naturels  de  Maouna,  le  1 1  dé- 
cembre  1787. 

Uabbé  Mongès ,  chanoine  régulier  de  la  congrégatioiv 
de  France ,  faisant  fonction  d  aumônier. 

Duché  de  Vancy,  dessinateur  de  figures  et  de  paysages. 

Prévost  le  jeune ,  dessinateur  pour  la  botanique. 

Collignon ,  jardinier  botaniste. 

Guery,  horloger. 

Plus 90  officiers-mariniers,  matelots  et  soldats  formant 
un  total  de  110  personnes  à  bord  de  la  frégate  lors 
de  son  départ  de  France. 
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jé  bord  de  F  Astrolabe. 
MM. 
DeLangle^  capitaine  deTaisseau,  commandant  en  second 
de  l'expédition ,  massacré  parlesnatareb  deMaouna, 
le  II  décembre  1787. 

De  Monti,  lieutenant  de  vaisseau,  fait  capitaine. 

Freton  de  Yaujuas ,  enseigne. 

Daigremont^  idem. 

De  la  Borde  Marchainville ,  idern^  noyé  au  Port  des 

Français  le  1 3  juillet  1786. 
Blondela,  enseigne ,  fait  lieutenant  en  178S. 

De  la  Borde  Boutervillers ,  garde  marine  |  noyé  au  Port 
des  Français  le  i3  juillet  1786. 

Law  de  Lauriston^  garde  marine,  fait  lieutenant  en  1786 

Raxi  de  Flassan ,  idem  y  noyé  au  Port  des  Français. 

Monge,  professeur  àFEcole-Militatre,  astronome,  dé- 
barqué à  Ténériffe. 

De  la  Martînière,  médecin  et  botaniste. 

Dufresne,  naturaliste. 

Le  P.  Receveur,  naturaliste  et  faisant  fonction  d'au- 
mônier, mort  à  Botany-Bay,  enféyrier  1788,  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  à  Maouua. 


Prévost  oncle  ^  dessinateur  pour  la  botanique. 

Lavaux,  chirurgien. 

Lesseps,  vice-consul  de  Russie,  débarqué  au  Kamtschatka 
pour  porter  à  Paris  les  dépêches  de  La  Pérouse.  M.  le 
vicomte  de  Lesseps  était ,  il  7  a  peu  d années, consul- 
général  de  France  en  Portugal.  Il  habite  aujourd'hui 
Paris. 

Plus  97  of&ciers-mariniers,  matelots  et  soldats  formant 

■ 

un  total  de  I  i3  personnes  à  bord  de  la  frégate,  lors 
de  son  départ  de  France. 

L'expédition  ainsi  composée  mit  à  la  voile  de  Brest 
le  1^^  août  1785.  Le  liJ  du  même  mois,  elle  relâcha  à 
Madère,  où  elle  prit  quelques  rafraîchissemens.  Le  19, 
elle  jeta  lancre  près  de  Ténériffe.  Les  sa  vans  descendirent 
à  terre  pour  se  livrer  à  divers  travaux.  Pendant  ce  tems , 
les  équipages  embarquèrent  à  bord  de  chaque  frégate 
soixante  pipes  de  vin  et  d  autres  provisions. 

Le  3o  août  au  matin,  lexpédition  repartit  de  Ténériffe 
avec  une  forte  brise  du  N.-N.-K,  et  le  29  septembre  elle 
coupa  la  ligne  équinoxiale  par  18°  de  longitude  ouest 
de  Paris. 

Le  6  novembre,  les  deux  frégates  vinrent  mouiller 
entre  Vile  Sainte-Catherine  et  la. côte  du  Brésil.  La  colonie 
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portugaise  de  Sainte-Catherine  comptait  alors,  d'après  le 
rapport  du  navigateur  français,  environ  trois  mille  habi 
tans  eï  quatre  cents  maisons.  Il  reconnut  que  des  bâti  - 
mens  pouvaient  sans  difficulté  approcher  de  Tile  jusqu'à 
quatre  encablures,  où  Ton  trouvait  un  bon  mouillage. 
L'expédition  sy  procura  des  vivres  en  abondance  et  à 
très-bon  marché.  On  avait  un  porc  pesant  i5o  livres 
pour  4  piastres,  et  deux  dindons  pour  une  piastre.  D*un 
autre  côté,  il  ne  fallait  que  jeter  le  filet  pour  le  retirer 
plein  de  poissons.  Un  millier  doranges  coûtait  moins 
d  une  piastre. 

Après  s  être  ainsi  ravitaillée,  letpédition  quitta  Sainte- 
Catherine  le  19  novembre,  et  le  a5  janvier  1786  doubla 
le  cap  Hom  avec  beaucoup  plus  de  facUité  que  La  Pé- 
rouse  ne  s'y  était  attendu.  De  là,  elle  se  rendit  à  la  baie  de 
la  Conception ,  au  Chili.  Les  frégates  y  embarquèrent  des 
vivres, y  reçurent  quelques  légères  réparations,  et  en  re- 
partirent le  17  mars.  Le  8  avril,  elles  eurent  connaissance 
de  l'île  de  Pâques,  située  par  270  ii'S.,etpar  iii®55'3o'' 
0.  de  Paris.  Elles  y  restèrent  à  l'ancre  pendant  un  jour  et 
s'en  éloignèrent  après  avoir  laissé  aux  naturels  quelques 
animaux  utiles ,  tels  que  moutons ,  chèvres,  porcs,  etc. 

Le  raS  mai  au  matin ,  les  frégates  arrivèrent  en   vue 
d'Owyhyee  ,   la  plus  fréquentée  des   îles  Sandwich ,  et 
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celle  où  Gook  fut  tué.  Elles  y  échangèrent  des  cercles  en. 
fer,  des  clous  et  des  hameçons  contre  des  porcs,  de  Isl 
volaille,  des  ignames,  des  cocos,  des  fruits  à  pain,  des 
bananes,  etc.,  et  le  premier  janvier  elles  quittèrent  cet 
archipel,  dirigeant  leur  route  vers  la  côte  nord«ouest  de 
FAmérique. 

Le  a3  du  même  mois  on  aperçut  le  liiônt  Saint -Elle 
de  Behring.  Les  frégates  employèrent  quelques  jours  à 
explorer  cette  partie  de  la  côte  et  découvrirent  un  port 
que  le  comte  de  La  Pérouse  nomma  port  des  Français 
et  qu*il  comparait^  jusqu'à  un  certain  point,  à  celui  de 
Toulon.  Les  frégates  y  jetèrent  Fancre  le  4  juillet,  après 
avoir  manqué  de  faire  naufrage  à  Feutrée.  Ce  danger  pro- 
vint de  ce  que  le  vent  était  tombé  tout-à-coup  et  que  les 
frégates  se  trouvèrent  entraînées  par  un  ras  de  marée 
très-fort  qui  les  poussait  vers  les  rochers  situés  à  l'entrée 
du  port. 

Le  comte  de  La  Pérouse  écrivit  à  cette  occasion  :  «  De- 
»  puis  trente  ans  que  je  navigue  ^  il  ne  m'est  pas  arrivé 
»  de  voir  deux  vaisseaur  aussi  près  de  se  perdre  ;  la  cir- 
I»  constance  d'éprouver  cet  événement  à  l'extrémité  du 
»  monde  aurait  rendu  notre  malheur  beaucoup  plus 
»  grand  ;  mais  il  n'y  avait  plus  de  danger.  Nos  cha- 
>  loupes  furent  mises  à  la  mer  très-promptement  ;  nous 
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»  élongeàmes  des  grelins  avec  de  petites  ancres ,  et,  avant 
•  que  la  marée  eût  baissé  sensiblement ,  nous  étions  sur 
»  un  fond  de  six  brasses  :  nous  donnâmes  cependant 
»  quelques  coups  de  talon ,  mais  si  Ikibles  qu'ils  n*endom« 
»  magèrent  pas  le  bâtiment» 

Depuis  le  moment  où  les  frégates  entrèrent  dans  cette 
baie ,  il  n'arriva  rien  de  remarquable  jusqu'au  i3  qui  fut 
marqué  par  un  épouvantable  désastre ,  la  perte  de  vin^- 
un  hommes  formant  l'équipage  de  deux  canots  envoyés 
pour  sonder  la  passe.  Le  commandement  de  cette  ex* 
pédition  avait  été  confié  à  un  officier  très-distingué, 
mais  qui  malheureusement  eut  l'imprudence  de  s'é- 
carter des  strictes  injonctions  qu'il  avait  reçues  de  son 
chef  habile  et  expérimenté.  Cette  faute  eut  un  résultat 
bien  funeste  et  dont  celui  qui  l'avait  commise  fut  une 
des  victimes.  La  Pérouse^  toujours  guidé  par  des  senti- 
mens  d'humanité ,  fit  ériger  un  monument  portant  une 
inscription  destinée  à  rappeler  le  malheur  de  ses  braves 
compagnons. 

Le  3o  juillet,  l'expédition  mit  à  la  voile  du  port  des 
Finançais  qui  est  situé  par  58**  87  '  N.  et  1 39**  5o  '  O.  de  Pa- 
ris. Elle  s'occupa  à  explorer  la  côte  d'Amérique  jusqu'au 
i5  septembre  qu'elle  vint  jeter  l'ancre  près  de  l'établisse- 
ment espagnol  de  Monterey  en  Californie.  Les  navigateurs 
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français  y  reçurent,  des  miastonnaîrea  espagnol»,  un  ac- 
cueil bien  différent  de  celui  que  je  reçus  moi-même, 
avec  un  équipage  malade,  des  pieux  missionnaires  anglais 
à  la  Nouvelle-Zélande,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  cours 
de  l'ouvrage. 

Après  avoir  fiiit  reposer  et  rafraîcliir  les  équipages, 
réparer  les  frégates  et  embarquer  d'abondantes  provi- 
sions, La  Pérouse  partit)  le  24  septembre,  de  Monterey 
pour  la  Chine,  et  arriva  dans  la  rade  de  Macao  le  3i  jan- 
vier  1787.  En  traversant  la  partie  nord  de  TOcéan  paci- 
fique, il  découvrit  Itle  Necker,  Il  passa  de  nuit  près  d  un 
rocher  sur  lequel  les  frégates  furent  en  danger  de  se  per- 
dre. Peu  de  tems  après,  il  eut  connaissance  de  l'Assomp- 
tion, Tune  des  îles  des  Larrons,  dont  il  trouva  que  la  lati^ 
tude  et  la  longitude  avaient  été  fort  mal  déterminées  par 
d'autres  navigateurs!  De  là  ,il  se  rendit  aux  îles  Bashi  dont 
il  fixa  la  position. 

La  relâche  à  Macao  procura  aux  frégates  des  vivres 
dont  elles  avaient  le  plus  grand  besoin.  Elles  partirent 
le  5  février  de  ce  port  pour  se  rendre  à  Manille, 
dans  l'île  de  Luçon;  elles  y  arrivèrent  le  a8,  ayant  été 

* 

retardées  dans  leur  traversée  par  la  mousson  du  nord- 
est.  Elles  attendirent  à  Manille  que  la  grande  force  de 
cette  mousson  fut  passée,  et  elles  remirent  en  mer  le ^9 


arril  pour  aller  explorer  la  côte  orientale  de  la  Tartarie. 

Chemin  £usant,  elles  touchèrent  à  Tîle  Formose,  aux 

îles  Pescadores  j  Botol  j  Tobaco-Xina  et  longèrent  la  côte 

de  celle  de  Kumi ,  Tune  des  îles  Liquo  ou  Loutchou  du 

capitaine  HalL  Elles  entrèrent  ensuite  dans  la  mer  du 

Japon  j  virent  File  de  Quelpaert  et  prolongèrent  la  côte 

de  Corée  vers  le  nord.  Elles   découvrirent ,  dans  ces 

parages ,  une  île  à  laquelle  La  Pérouse  donna  le  nom 

« 
de  son  astronome  Dagelet,  et  eurent  connaissance  du 

cap  Noto  et   de  llle  Jotissima.  Dans  cette  traversée, 

elles  rencontrèrent  plusieurs  bâtimens  chinois  et  japo* 

nais.  Elles  atteignirent  ensuite  la  côte  de  Tartarie  par 

4^^  de  latitude  et  vinrent  mouiller  le  n'i  juin  dans  la 

baie  de  Ternay ,  située  par  4^^   i^'  de  latitude  nord 

et  par  i35^  9'  de  longitude  est  de  Paris. 

En  partant  de  ce  port,  Texpédition  vint  explorer  la 
côte  orientale  de  Tartarie,  celle  à  Fouest  du  golfe  Se- 
galien  et  ce  golfe  même«  Cette  exploration  procura  la 
découverte  de  plusieurs  baies  dans  Tintérieur  du  golfe. 
Les  frégates  y  mouillèrent  et  les  officiers  eurent  de  fré- 
quentes communications  avec  des  Tartares  dont  les 
camps  étaient  établis  dans  le  voisinage.  De  là  l'expé- 
dition se  dirigea  vers  le  Kamtschatka  et  vint  mouiller, 
le  7  septembre,  dans  la  baie  de  Saint*Pierre  et  Saint- 
Paul.  Peu  de  tems  après,  I^  Pérouse  reçut  des  lettres 
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de  France  qui  avaient  été  expédiées  par  la  voie  de  Sainte 
Pétersbourg  et  de  Moscou. 

Pendant  son  séjour  au  Kamtschatka ,  La  Pérouse  visita 
le  tombeau  du  capitaine  ClerLe,  l'un  des  compagnons  de 
l'immortel  (look ,  et  y  attacha  une  plaque  de  cuivre  por- 
tant une  inscription.  t)ésirant  envoyer  de  ses  nouvelles 
en  France.»  il  sollicita  et  obtint  des  autorités  russes  la 
permission  d  expédier  |par  terre  M.  de  Lesseps  avec  ses 
dépêches. 

Les  frégates  embarquèrent,  au  Kamtschatka ,  tout  ce 
que  le  pays  pouvait  fournir  de  vivres  y  mais  surtout  de 
bois  et  de  Feau  en  abondance,  et,  le  29  septembre,  elles 
en  partirent  se  dirigeant  vers  l*hémisphère  austral.  Ce  ne 
fut  que  le  14  octobre  qu  elles  atteignirent  le  parallèle  de 
37®  3o'  N.  Elles  parcoururent  un  espace  de  trois  cents 
lieues  sur  ce  parallèle  à  la  recherche  d*uné  terre  qu'on 
disait  avoir  été  découverte  par  les  Espagnols  en  i6ao. 
N'ayant  pu  trouver  cette  terre,  La  Pérousct  reprit  sa 
route  au  Sud  et  coupa  lequateur  le  ai  novembre ,  pour 
.  la  troisième  fois  depuis  son  départ  de  France* 

L'expédition  se  dirigea  alors  du  côté  des  îles  des  Navi- 
gateurs, où  l'attendait  un  désastre  non  moins  terrible  que 
celui  qu'ell6^avait  éprouvé  au  port  des  Français.  J'en  em-> 
prunterai  le  récit  tout  entier  à  la  relation  publiée  par 


MiHet  Mtireau  du  voyage  de  La  Péroiise,  afin  de  sa- 
tisfaire la  curiosité  ou  d  aider  la  mémoire  de  ceux  de  mes 
lecteurs  qui  n'ont  pas  à  leur  portée  ce  yolumlneux  ou- 
vrage* 

«  Nous  eûmes  connaissance  de  la  plus  orientale  âcs  îles 
des  Nayi^teurs,  le  6  décembre  ^  à  trois  heures  après 
midi;  nous  fîmes  route  pour  lapprocher  jusquà  onze 
heures  du  soir,  nous  tînmes  bord  sur  bord  le  reste 
de  la  nuit,  et  au  point  du  jour,  le  7,  nous  laissâmes  ar- 
river. Le  7  et  le  8  furent  employés  à  explorer  les  îles 
orientales  de  cet  archipel  et  à  trafiquer  avec  les  sauva- 
ges, et  le  g  nous  laissâmes  tomber  l'ancre  près  de  111e 
de  Maouna ,  sur  un  banc  composé  de  coquillages  pourris 
et  de  très-peu  de  corail,  à  la  distance  d'un  mille  de  la 
côte.  Nous  mîmes  aussitôt  nos  canots  à  la  mer;  et  le  soir 
du  même  jour,  M.  de  Langle  et  plusieurs  officiers,  avec 
trois  canots  armés,  des  deux  frégates,  descendirent  au 
village ,  où  ils  furent  reçus  par  les  habitons  de  la  manière 
la  plus  amicale.  Les  Indiens  allumèrent  un  grand  feu 
pour  éclairer  le  lieu  du  débarquement;  ils  apportèrent 
des  oiseaux,  des  cochons,  des  fruits.  Après  un  séjoiur 
d'une  heure  nos  canots  retoiumèrent  à  bord.  Ghaciui 
paraissait  satisfait  de  cet  accueil,  et  nos  seuls  regrets 
étaient  de  voir  nos  vaisseaux  mouillés  dans  une  si  mau- 
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»  vaise  rade,  où  les  frégates  roulaient  comme  en  pleine 
»  nier. 

»  Dans  la  matinée  du  lo  quatre  embarcations  armées  fu- 
rent envoyées  à  terre  pour  faire  déTéau.  Elles  s'en  procurè- 
rent en  abondance,  et  nos  ^ens  revinrent  à  bord  des  frégates 
sans  avoir  ^té  aucunement  molestées  par  les  insulaires. 

»  Le  I  J|  au  matin,  les  frégates  qui  avaient  mis  sous 
voile  la  veille,  à  cause  de  la  mauvaise  apparence  du 
tems,  se  trouvaient  à  peu  de  distance  des  endroits  où  Ton 
pouvait  &ire  de  Teau.  Quatre  embarcations  furent  en- 
voyées à  terre  sous  le  commandement  du  capitaine  de 
Langle,  Ce  commandant,  et  un  grand  nombre  de  ses 
compagnons,  furent  massacrés  par  les  insulaires  de  la 
manière  la  plus  inhumaine.  Je^vais  laisser  parler  un  des 
officiers  qui  eut  le  bonheur  d'échapper  à  ce  massacre. 

Relation  de  M.  de  Vaujuas. 

«  Le  mardi  ii  décembre,  à  onze  heures  du  matin, 
»  M.  de  La  Péroqse  envoya  sa  chaloupe  et  son  canot 
»  chargés  de  futailles,  avec  un  détachement  de  soldats 
»  armés  pour  faire  partie  d  une  expédition  aux  ordres  de 
»  M.  de  Lange.  M.  Boutin  avait  déjà  pris  des  rensei- 
»  gnemens  sur  les  moyens  de  maintenir  Tordre  et  de 
»  pourvoir  à  notre  sûreté  quand  les  canots  iraient  à  terre. 
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A  la  même  heure ,  notre  capitaine  fit  aussi  mettre  ses 

embarcations  à  la  mer>  et  les  fit  également  charger  de 

futailles  et  d'armes.  A  midi  et  demi,  les  firégates  étaient 

à  ttois  quarts  de  lieue  de  terre,  les  amureè  à  bftbord , 

les  quatre  embarcations  partirent  pour  aller  faire  de 

Teau  dans  une  anse  reconnue  par  M.  de  Langle;  cette 

aiguade^tait  sous  le  vent  de  celle  où  Von  avait  déjà  été  : 

M.  de  Langle  Tavait  jugée  préférable  ^  parce  qu  elle  lui 

paraissait  moins  habitée  et  ausâi  commode;  mais  la 

première  avait  sur  celle-ci  lavantage  d avoir  une  entrée 

beaucoup  plus  facile,  et  asset  de  profondeur  pour  que 

les  chaloupes  ne  cotirussent  pas  risque  d*y  échouer. 

»  M.  de  Langle  me  proposa^  quoique  je  fiisse  convu- 
»  lescent  et  faible,  de  l'accompagner  pour  me  promener 
«  et  prendre  l'air  de  terre;  il  se  chargea  du  commande- 

•  ment  du  canot  ^  et  confia  celui  de  la  chaloupe  à  M.  Go- 
»  bien.  M.  Boutin  commandait  celle  de  la  Boussole  ^  et 
»  M.  Mouton  le  canot.  M.  GoUinet  et  le  père  Receveur 
»  tous  deux  malades,  MM.  de  Lamanon ,  La  Martinière  et 

•  La  vaux  ^  nous  accompagnèrent,  ainsi  que  plusieurs  per- 
»  sonnes  des  deux  frégates;  nous  formions,  y  compris  les 
>  équipages  des  deux  canots ,  un  détachement  de  soixante- 
»  une  personnes. 

*  Quand  nous  fûmes  en  route,  nous  vîmes  avec  peine 
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qu  une  grande  partie  des  pirogues  qui  étaient  le  long 
du  bord,  nous  suivait  et  venait  à  la  même  anse;  nous^ 
vîmes  aussi ,  le  long  des  rochers  qui  la  séparent  des 
baies  voisines,  beaucoup  de  naturels  qui  sj  rendaient 
des  antres  villages.  Arrivés  au  récif  qui  forme  Fanse  de 
laiguade,  et  qui  ne  laisse  pQur  les  canots  qu'un  passage 
étroit  et  peu  profond,  nous  reconnûmes  qae  la  mer 
était  basse,  et  quç  les  chaloupes  ne  pouvaient  entrer 
dans  Vanse  sans  échouer  :  effectivement  elles  touchèrent 
à  demi-portée  de  fusil  du  rivage^  dont  nous  n'appro- 
châmes qu'en  les  poussant  sur  le  fond  avec  les  avirons. 
Cette  baie  s'était  présentée  au  capitaine  sous  un  point 
de  vue  plus  favorable,  parce  que  la  mer  était  moins 
basse  quand  il  en  avait  fait  la  reconnaissance. 
»  A  notre  arrivée,  les  sauvages  qui  bordaient  la  câte^ 
au  nombre  de  sept  à  huit  cents,  jetèrent  dans  la  mer, 
en  signe  de  paix,  plusieurs  branches  de  l'arbre  dont  les 
insulaires  de  la  mer  du  Sud  tirent  leur  boisson  eni- 
vrante.  En  abordant,  M.  de  Langle  donna  des  ordres 
pour  que  chaque  embarcation  fût  gardée  par  un  soldat 
armé  et  un  matelot,  tandis  que  les  équipages  des  cha- 
loupes s'occuperaient  à  faire  de  l'eau,  sous  la  protection 
d'une  double  haie  de  fusiliers  qui  s'étendrait  dçs  cha- 
loupes  à  l'aiguade;  Les  futailles  remplies,  on  les  em- 
barqua tranquillement^  les  insulaires  se  laissaient  assez 
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»  contenir  par  les  soldais  armés.  II  j  avait  parmi  "eux  un 
*  certain  nombre  de  femmes  et  de  filles  très-jeunes,  qui 
»  sofiraient  à  nous  de  la  manière  la  plus  indécente  y  et 
>  dont  les  avances  ne  furent  pas  universellement  rejetées; 
<  nous  n  7  vîmes  que  quelques  enfans. 

»  Vers  la  fin  du  travail ,  le  nombre  des  naturels  aug* 
menta,  et  ils  devinrent  plus  incommodes.  Cette  cir- 
constance détermina  M.  de  Langle  à  renoncer  au  projet 
qu'il  avait  eu  d*abord  de  traiter  de  quelques  vivres  ;  il 
donna  ordre  de  se  rembarquer  sur-le-champ  ;  mais  aupa- 
ravant,  et  ce  fut,  je  crois,  la  première  cause  de  notre 
malheur,  il  fit  présent  de  quelques  rassades  à  des  espè- 
ces de  chefs,  qui  avaient  contribué  à  tenir  les  insulaires 
unpeu écartés: nous  étions  pourtaQt  certains  que  cette 
police  n'était  qu*un  jeu;  et,  si  ces  prétendus  chefs 
avaient  en  effet  de  lautorité,  elle  ne  s*étendait  que  sur 
im  très-petit  nombre  dliommes.  Ces  présens,  distri- 
bués à  cinq  ou  six  individus,  excitèrent  le  méconten- 
tement de  tous  les  autres;  il  s*éleva  dès  lors  une  rumeur 
générale,  et  nous  ne  filmes  plus  maîtres  de  les  Conte- 
nir :  cependant  ils  nous  laissèrent  monter  dans  nos 
chaloupes;  mais  une  partie  de  ces  insulaires  entra  dan& 
la  mer  pour  nons  suivre,  tandis  que  les  autres  ramas- 
saient des  pierres  sur  le  rivage. 
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•  »  Comme  les  chaloupes  étaient  échcmées  un  peu  loin 
9  de  la  grève,  il  fallut  nous  mettre  dans  Teau  jusqu'à  la 
»  ceinture  pour  y  arriver;  et,  dans  oe  trajet ,  plusieurs 

•  soldats  mouillèrent  leurs  armes  :  c'est  dans  cette  situa- 
»  tion  critique  que  commença  la  scène  d'horreur  dont  je 
»  Tais  parler.  A  peine  étions-nous  montés  dans  nos  cha- 
»  loupes  I  que  M.  de  Langle  donna  ordre  de  les  dé- 
»  chouer  et  de  lever  le  grappin  :  plusieurs  des  insulaires 
»  des  plus  robustes  voulurent  sy  opposer  en  retenant  le 
»  cablot.  Le  capitaine,  témoin  de  cette  résistance ,  voyant 
»  le  tumulte  augmenter,  et  quelques  pierres  arriver  jus- 
»  qu  à  lui,  essaya,  pour  intimider  les  sauvages,  de  tirer  un 
»  coup  de  fusil  en  lair;  mais,  bien  loin  d^en  être  effirayés*, 

•  ils  tirent  le  signal  dune  attaque  générale  :  bientôt  une 

* 

»  grêle  de  pierres,  lancées  avec  autant  de  force  que  de 
»  vitesse,  fond  sur  nous;  le  combat  s  engage  de  part  et 
»  d  autre  et  devient  général  ;  ceux  dont  les  fusils  sont  en 
»  état  de  tirer,  renversent  plusieurs  de  ces  forcenés ,  mais 
»  les  autres  Indiens  n*en  sont  nullement  troublés  et  sem* 
1»  blent  redoubler  de  vigueur;  une  partie  d'entre  eux 
»  s'approche  de  nos  chaloupes,  tandis  que  les  autres,  au 
»  nombre  de  six  à  sept  cents,  continuent  la  lapidation  la 
»  plus  effrayante  et  la  plus  meurtrière. 

»  Au  premier  acte  d'hostilité,  je  m'étais  jeté  à  la  mer 
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•  pour  paçser  dans  le  canot  de  Y  Astrolabe  y  qui  ëtail  dé* 

>  pourvu  d'officiers  :  la  circonstance  me  donna  des  for- 

>  ces  pour  le  petit  trajet  que  j  avais  à  faire;  et,  malgré 

»  ma  faiblesse  et  qudques  coups  de  pieires  que  je  reçus 

•  dans  ce  moment,  je  montai  dans  le  canot  sans  aucun 

>  secours.  Je  vis  avec  désespoir  qu'il  ne  s'y  trouvait  près- 

•  que  pas  une  arme  qui  ne  fût  mouillée,  et  qu'il  ne  me 

>  restait  d  autre  parti  à  prendre,  que  de  tâcher  de  le 
»  mettre  à  flot  en  dehors  du  récif,  le  plus  tôt  possible.  Ce- 
»  pendant  le  combat  continuait,  et  les  pierres  énormes 
»  lancées  par  les  sauvages  blessaient  toujours  quelques- 

>  uns  de  nous;  à  mesure  qu'un  blessé  tombait  à  la  mer 
»  du  côté  des  sauvages,  il  était  achevé  à  l'instant,  à  coups 
»  de  pagaye  ou  de  massue. 

»  M.  de  Laugle  fut  la  première  victime  de  la  férocité 
»  de  ces.  barbares  auxquels  il  n'avait  fait  que  du  bien, 

>  Dès  le  commencement  de  l'attaque,  il  fut  renversé  san- 
»  glant  de  dessus  le  traversin  âb  la  chaloupe  où  il  était 

•  monté,  et  il  tomba  à  la  mer  avec  le  capitaine  d'armes 

>  et  le  maigre  charpentier  qui  étaient  à  ses  côtés  :  la 

>  fureur  avec  laquelle  les  .insulaires  s'acharnèrent  sur  le 

>  capitaine,  sauva  ces  deux-ci,  qui  vinrent  à  bout  de 

>  gagner  le  canot;  ceux  qui  étaient  dans  les  chaloupes , 

>  subirent  bientôt  le  même  sort  que  notre  malheureux 
»  chef^  à  l'exception  cependant  de  quelques-uns  qui,  en 
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«  s*esquivant,  purent  gagner  le  récif,  doù  ils  nagèrent 
»  vers  les  canots.  En  moins  de  quatre  minutes,  les  insu- 
»  laires  se  rendirent  maîtres  des  deux  chaloupes,  et  j  eus 
»  la  douleur  de  roir  massacrer  nos  infortunés  compa- 
»  gnons  sans  pouvoir  leur  porter  aucun  secours.  Le  canot 
»  de  Y  Astrolabe  était  encore  en  dedans  du  récif,  et  je 
»  m  attendais,  à  chaque  instant,  à  lui  voir  éprouver  le 
»  sort  des  chaloupes \  mais  lavidité  des^  insulaires   ie- 
»  sauva;  le  plus  grand  nombre  se  précipita  dans  ces  cha« 
»  loupes,  et  les  autres  se  contentèrent  de  nous  jeter  des 
»  pierres:  plusieurs  néanmoins  vinrent  nous  attendre  dans 
»  la  passe  et  sur  les  récifs.  Quoique  la  houle  f&t  forte  et 
»  le  vent  de  Fouest^  nous  parvînmes  cependant  ,^  malgré 
»  leurs  pierres  et  les  blessures  dangereuses  de  beaucoup 
»  d  entre  nous,  à  quitter  cet  endroit  funeste, "et  à  joindre 
«  en  dehors  M.  Mouton,  commandant  le  canotdela  Boiis* 
»  sole:  celui-ci, en  jetant  à  la  mer  ses  pièces  à  eau,  avait' 
»  allégé  son  canot  pour  ^re  place  à  ceux  qui  atteignaient 
»  son  bord.  Tavais  recueilli,  dans  celui  de  Y  Astrolabe, 
^  MM.  Boutin  et  CoUinét ,  ainsi  que  plusieurs  autres  per- 
»  sonnes.  Ceux  qui  s'étaient  sauvés  dans  les  canots  étaient 
»  tous  plus  ou  moins  blessés;  ainsi  les  canots  se  trou* 
»  vaient  sans  défense,  et  il  était  impossible  de  songer  à 
»  rentrer  dans  une  baie^  dont  nous  étions  trop  heureux 
»  d'être  sortis,  pour  aller  faire  tête  à  mille  barbares  en 
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>  foreur  :  ceût  été  nous  exposer^  sans  uUHlé,  à  une  mort 
«  certaine. 

»  Nous  fîmes  donc  route  pour  revenir  à  bord  des 
jt  deux  frégates  qui,  à  trois  heures,  au  moment  du  mas- 

>  sacre,  avaient  pris  le  bord  du  large  :  on  ne  s*y  doutait 
«  seulement  pas  que  nous  courussions  le  moindre  dan- 
V  ger;  la  brise  était  fraîche,  et  les  frégates  étaient  fort 
»  loin  au  vent,  circonstance  f^Lcheuse  pour  nous,  etsur- 
«  tout  pour  ceux  dont  les  blessures  exigeaient  un  panse- 
«  ment  prompt  :  à  quatre  heures,  elles  reprirent  le  bord 
»  de  terre.  Dès  que  nous  fûmes  en  dehors  des  récifs,  je 
»  mis  à  la  voile  au  plus  près  pour  m^éloigner  de  la  côte , 
»  et  je  fis  jeter  à  la  mer  tout  ce  qui  pouvait  retarder  la 

>  marche  du  canot,  qui  était  rempli  de  monde.  Heureu- 
»  sèment  les  insulaires,  occupés  du  pillage  des  chaloupes, 
»  ne  songèrent  point  à  nous  poursuivre;  nous  n'avions 

>  pour  toute  défense  que  quatre  ou  cinq  sabres  et  deux 

>  ou  trois  coups  de  fiisil  à  tirer,  faible  ressource  contre 

>  deux  ou  trois  cents  barbares  armés  de  pierres  et  de 

>  massues,  et  qui  montaient  des  pirogues  très-légères, 
»  avec  lesquelles  ils  se  tiennent  à  la  distance  qui  leur 

>  convient.  Quelques-unes  de  ces  pirogues  se  détachèrent 

>  de  la  baie  peu  après  notre  sortie;  mais  elles  firent  voile 

>  le  long  de  la  côte ,  d où  lune  d elles  partit  pour  aller 
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•  avertir  celles  qui  étaient  restées  à  bord  des  frégates;  en 
«  passant ,  cette  pirogue  eut  Finsolence  de  nous  &ire  des 
M  signes  menaçans;  ma  position  m'obligeait  à  suspendre 
»  ma  vengeance  et  à  réserver  pour  notre  défense  les 
M  feibles  moyens  qui  nous  restaient 

»  Quand  nous  fûmes  au  lai^^  je  fis  nager  debout  au 
»  vent,  vers  les  frégates,  nous  mîmes  un  mouchoir  rouge 
«  à  la  tête  du  mât,  et  en  approchant,  nous  tirâmes  nos 
»  trois  derniers  coups  de  fusil  ;  M.  Mouton  fit  aussi  avec 
»  deux  mouchoirs  le  signal  de  demander  du  secours  : 
»  mais  Ion  ne  nous  aperçut  que  quand  nous  fûmes  près 
»  du  bord.  Alors  Xjistrolabe^  qui  était  la  frégate  la  plus 
»  voisine,  arriva  sur  nous;  j'y  déposai,  à  quatre  heures 
»  et  demie,  les  plus  blessés  ;  M.  Mouton  en  fit  autant,  et 
9  nous  nous  rendîmes ,  sur-le-champ ,  à  bord  de  la 
»  Boussole  y  où  j'appris  au  général  cette  triste  nouvelle  : 
»  sa  surprise  fut  extrême ,  d'après  les  précautions  que  sa 
»  prudence  lui  avait  inspirées,  et  la  juste  confiance  qu'il 
»  avait  dans  celle  de  M.  de  Langle;  je  ne  puis  comparer 
»  sa  désolation  qu'à  celle  que  j'éprouvais  moi-même.  Ce 
»  désastre  nous  rappela  vivement  celui  du  1 3  juillet  1786, 
»  et  acheva  de  répandre  de  l'amertume  sur  notre  voyage  ; 
»  trop  heureux  encore,  dans  cette  circonstance  malheu- 
»  reuse,  que  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  étaient  à 


>  terre  se  ft\%  sauvëe  :  si  I  ardeur  du  pillage  n'eût  arrêté 

>  ou  fixé  un  moment  la  fureur  des  sauvages ,  aucun  de 

>  nous  n  eût  échappé. 

>  Il  est  impossible  d'exprimer  la  sensation  que  ce  fîi- 

>  neste  événement  causa  sur  les  deux  firégates.  La  mort 

>  de  M.  de  Langle,  qui  avait  la  confiance  et  l'amitié  de 

>  son  équipage  I  mit,  à  bord  de  V Astrolabe ,  tout  le 

>  monde  au  désespoir;  les  insulaires  qui  se  trouvaient  le 

>  long  du  bord  lorsque  j'y  arrivai,  et  qui  ignoraient  cet 

>  événement  y  furent  sur  le  point  d'être  immolés  à  la  ven-. 

>  geance  de  nos  matelots,  que  nous  eûmes  la  plus  grande 
»  peine  à  contenir.  L'afHiction  générale  qui  régna  à  bord 

>  est  le  plus  bel  éloge  funèbre  qu'on  puisse  faire  du 

>  capitaine.  Pour  moi,  j'ai  perdu  en  lui  un  ami,  bien  plus 

>  qu'un  commandant,  et  l'intérêt  qu'il  me  témoignait  me 
»  le  fera  regretter  toute  ma  vie;  trop  heureux  si  j'avais 
»  pu  lui  donner  des  marques  de  mon  attachement  et  de 
»  ma  reconnaissance  en  me  sacrifiant  pour  lui  !  Mais  ce 
»  brave  officier,  plus  exposé  que  les  autres,  fut  la  pre- 

>  mière  proie  des  bêtes  féroces  qui  nous  assaillirent.  Dans 

>  lëtat  de  faiblesse  où  me  retenait  ma  convalescence,. 

>  j'avais  été  à  terre  sans  armes  et  sous  Ja  sauve-garde  des 

>  autres;  toutes  les  munitions  étaient  épuisées  ou  moui^ 
»  lées,  lorsque  j'arrivai  au  canot ,  et  je  ne  pus  qu'y  donner 
»  des  ordres  malheureusement  trop  inutiles. 
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»  Je  serats  injuste  envers  ceux  qui  eurent  comme  moi 
»  le  bonheur  de  se  sauver,  si  je  ne  déolarais  qu  ik  se  con- 
»  duisirent  avec  toute  la  bravoure  et  le  sang -froid  pos- 
»  sible.  MM.  Boutin  et  GoIIinet,  qui,  malgré  leurs  graves 
»  blessures 9  avaient  conservé  la  même  force  de  tête; 
»  voulurent  bien  m  aider  de  leurs  conseils,  qui  me  furent 
»  très- utiles;  je  fus  encore  parfaitement  secondé  par 
»  M.  Gobien,  qui  fut  le  dernier  à  quitter  la  chaloupe,  et 
»  dont  l'exemple,  Vintrépidité  et  les  discours  ne  conh'i- 
»  huèrent  pas  peu  à  rassurer  ceux  des.  matelots  qui  au* 
»  raient  pu  éprouver  quelques  craintes.  Les  of&ciers- 
»  mariniers,  matelots  et  soldats,  exéaitèrent  avec  autant 
»  de  zèle  que  de  ponctualité,  les  ordres  qui  leur  furent 
»  donnés.  M.  Mouton  n*eut  également  qu'à  se  louer  de 
»  l'équipage  du  canot  de  la  Boussole, 

»  Toutes  les  personnes  qui  étaient  à  terre  peuvent  at- 
»  tester,  comme  moi,  qu'aucune  violence,  qu'aucune  im- 
»  prudence  de  notre  part,  ne  précéda  l'attaque  des 
»  sauvages.  Notre  capitaine  avait  donné,  à  cet  égard,  les 
»  ordres  les  plus  stricts,  et  personne  ne  s*en  écarta. 

»  Signé  Vaùjuas,  » 
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liste  des  indiinduf  massacrés  par  les  sauvages  de  Vile  de 

Maoufm^le  ii  déoemire  1787. 


L*ASTROT.ABB. 

M 

ï)e  Lamgle, 

capitaine  de  vaisseau,  comman* 

dant, 

Yves  Uuiâoti , 

\ 

Jean  Hedellec , 

\ 

François  Feret, 

;  \  matelots, 

Laurent  Robin, 

1 

UnChinob, 

) 

- 

Louis  David, 

1 
canonnier-servant , 

Jean  Geraud, 

domestique. 

•  tt.  Lamanoîi^  physicien  et  aaturaliste^ 

Pierre  Talin ,  maîbe  canonnier , 

André  Roth  y      \ 

\  <ânohniers->servans« 
Joseph  Rayes,      ) 

•  Les  suiires  personnes  de  l'expédition  ont  toutes  été 

*  plus  ou  nM>ins  grièvement  blessées.  » 

En  conséquence  de  cette  affreuse  catastrophe,  il  devint 

nécessaire  que  les  irégates  allassent  chercher  un  bon  port 

pour  y  construire  des  chaloupes  en  remplacement  de 

celles  qu  avaient  détruites  les  insulaires  de  Maouna.  La 

I.  •  c 


Pévùûhe  èe  ^ieriifiti«1  fcfnt  Bùtàûf^tfày.  ilmhàU  voifè 
de  Maouna  le  14  àétemhte,  et  pafêsa  quelques  jours  à 
trafiquer  avec  les  habitans  de  deux  iles  voisines ,  Oyolava 
et  Pola.  Il  se  dirigea  ensuite  vers  la  Nouvelle-Hollande^ 
Chemin  faisant,  il  comipuDiqua  avec  les  habitans  des 
îles  des  Cocos  et  des  Traîtres.  Sept  ou  huit  pirogues  de 
Tongatabou  s'approchèrent  des  frégates  lorsqu'elles  pas- 
sèrent devant  cette  île. 

Les  frégates  eurent  ensuite  connaissance  de  Tîle  Nor- 
folk,  où  elles  restèrent  à  lancre^  pendant  quelque  tems 
dans  une  rade  ouverte,  ce  qui  permit  aux  ofBciers  et 
savans  de  lexpédition  de  donner  une  description  de  cette 
belle  île.  En  approchant  de  Botany-Bay,  le  24  jatt- 
vier  1788,  La  Pérouse  ^  apefçiit  à  lancre  Tescadre  an- 
glaise du*  gôcttériiéttr  ^tlKp,  qui  était  paitift  d'Aû^lekrre 
Tannée  précédente' pôHtr  "V^ir  établir  une  cokmia  en  cet 
endroit.  L  expédition  française  ne  put  Htteindf e  lé  mouil^ 
lage  avant  neuf  heures  du  matin ,  le  16.  La  teille ,  les 
misaeauifUnglaiaavâieDt  quitté  Botany-Bay  pour  se  rendre 
au  port  Jackson^  dont  la  position  avait !élé  reconnue 
meilleure  pour  rétablissement  projeté.  Le  capitaine  Hun- 
ter,  de  la  frégate  Sirius^  envoya  un.de  ses  officiers  à 
bord  de  la  Boussole^  pour  complimenter  les  navigateurs 
français,  et  La  Pérouse  lui  rendit  sa  politesse  en  envoyant 
un  officier  de  sa  frégate  à  bord  du  Sirius.  Pendant  la 
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relàdw  à  Betany-Baj^  un  des  aumftciiers  de  fespéditton 
mourut  des  suites  des  blessures  qu'il  avait  reçues  à 
Maooiiau  On  ooos|mîstt  de  nour^lei  cfaalocipes  ;  xm  «n^ 
barqtts  de  Fettu  et  du  bcMS^  et  hm  Pérouse  envojpt  ses 
d^iédies.  aa  gouremciir  PbiHip ,  avec  prière  de  k»  fliifre 
passer  en  Fnmos^  Vers  k  fin  die  férrier,  Te^éflifion  nàî 
à  la  Tcûle  de  Botaiiy «Bay ,  et ,  dtBp«i%  eetue  ^jpoyic  ^  trente** 
kuitaBnées  s'écteolèreRt  sans  qu'on  en  pAt  obtenir  anetine 
nocerelle  authenticpie !  Epfin,  au  bout  de  ee  tems,  je  dé- 
courris  son  sort  de  la  mani^  qu'on  irerra  dans  le  cours 
de  Touvroge* 

La  Pérouse  ne  revenant  point  en  France  et  aucun 
renseignement  sur  son  expédition  n'ayant  été  reçu  depuis 
trois  ans,  les  plus  vives  alarmes  s'emparèrent  de  tous  les 
esprits.  Les  corps  savans  regardèrent  comme  un  devoir 
envers  La  Pérouse  et  ses  compagnons  de  supplier  le  roi 
de  prendre  des  mesures  pour  leur  procurer  toute  lassis- 
tance  possible.  En  conséquence  de  cette  démarche,  las* 
semblée  nationale  rendit  les  deux  décrets  suivans  : 

Décret  de  V Assemblée  nationale ^  du  ^février  1791. 

L'assemblée  nationale ,  après  avoir  entendu  ses  comités 
réunis  d'agriculture ,  de  commerce  et  de  marine  réunis , 
décrète , 


>  IL  <« 

QUé  le  foi  sera  pVié  de  dofmer  cfes  ordc^s  à  tous  lés 
ambassadeurs)  résidens^  coDsIds,  agens  d»  la  tiatioB  au- 
près des  différentes  puissants  ^  {MHir  quâs  aieht  à  engar 
ger,  au  nom  de  Thumaàité^  dès  arts  et  des  icienees^  les 
divers  souTerains  auprès  desquels  ils  résident  ^  à  diaîrger 
tous  les  navigateurs  et  agens  cjiielcotfques.qûi  sont  dans 
leur  dépendance ,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient^  mais  nô** 
tamment  dans  la  partie  australe  de  la  mer  du  Sud,  de  faire 
toii^tes  recherches  des  deux  fr^;ates  françaises  la  Bous^ 
sole  et  \ Astrolabe ,  commandées  par  M.  de  La^  Permise  ^ 
ainsi  que  de  leurs  équipages ,  de  même  que  toute  perqui-» 
sition  qui  pourrait  constater  leur  existence  ou  leur  nau- 
frage, afin  que,  dans  le  cas  où  M.  de  La  Pérouse  et  ses 
compagnons  seraieiit  trouvés  ou  rencontrés,  nlmporte  en 
quel  lieu,  il  leur  soit  donné  toute  assistance^  et  procuré 
tous  les  moyens  de  revenir  dafls  leur  patrie^  comme  d'y 
pouvoir  rapporter  tout  ce  qui  serait  eh  leur  possession  ^ 
r  Assemblée  nationale  promettant  d'indemniser  et  hiéme  de 
récompenser,  suivant  l'importance  du  service,  quiconque 
prêtera  secours  à  ces  navigateurs ,  pourra  procurer  de  leurs 
nouvelles,  ou  ne  ferait  même  qu'opérer  la  restitution ,  en 
France ,  des  papiers  et  effets  qui  pourraient  appanenir  ou 
avoir  appartenu  à  l'expédition^ 

Décrète  en  outre  que  le  roi  sera  prié  de  faire  armer' 
un  ou  plusieurs  bâtimens  sur  lesquels  seront  embarqués 


des  savans,  dès  naturalbles  et  des  dessimiteurs,  et  de  don- 
aer.  aux  <x)miiiandan8  de  l'expédition  la  double  qMssion 
de  recherdier  M*  de  La  Pëvouse  d*après  les  documens, 
instructions  et  ordres  qui  leur  seront  donnés,  et  de  £gnM 
en  œcme  tems  des  recherches  relatiTes  aux  sciences  et 
au  commerce  y  en  prenant  toutes  les  mesures  pour  ren- 
dre ,  indépendamment  de  la  recherche  de  M.  de  I^a  Pé- 
rouse  j  ou  même  après  ra«4>u'  reco^UTré  qu  s'être  procuré 
de  ses  nouvelles  ^  cette  expédition  utile  et  avanUgeuse  à  la  ^ 
paviga^on ,  à  la  géogr^p.l^ji,e,  au  conunerce ,  aux  arts  et  au|: 
sciences. 

Paris,  24  férrier  1791. 

Signé  DcpoRT,  président 


^  >  Secrétaires; 

S^JDSSION 


.1 


Décret  de  l* Assemblée  nationale ^  du  22  avril  1791. 

^Assemblée  nationale  décrète  que  les  relations  et 
cartes  envoyées  par  M.  de  La  Pérouse,  de  la  partie  de  spn 
voyage  jusqu'à  Botany-Bay ,  seront  imprimées  et  gravées 
aux  dépens  de  la  nation ,  et  que  cette  dépense  sera  prise 
s^rle  fonds  de  deux  millions  ordonné  par  Farticle  i4du 
3  août  1790.  , 

Çécrète  qu'aussitôt  que  l'édition  ser^  fiqie  et  qu'on 


aflHsà  retiré  ies  «omuplâir^ft  dont  k  roi  veuioira  cUêpooter, 
ki  surplus  seiti  adreûé  à  ftiadame  de  La  ^érouse^  awtfc 
^uBe«Kpéditîon<Ui  présent  ^lécret,  en  tétnoigkiage  de  «î«> 
énbctien  du  déveuemeiit  de  ]Mt,  delA  Përôuseà  la  diose 
ipuMîqne  et  i  racoroisseiiient  des  oonnaissattoes  humaifles 
et  des  •déçotmertea  utiles. 

t)é<irète  tjue  M.  àe  La  Pét*oûse  i^stém  porté  sut  letat 
de  là  mairiiTe  jusqu^an  retbur  des  bâftimens  envoyés  à  sa 
rietfaeMie ,  'et  que  ses  lippointemeiks  comnnieront  à  être 
payés  à  sa  femme  y  stiîrant  la  disposition  qu'il  en  avait  faite 
avant  son  départ. 

Paris,  28  février  1791. 


Signé  Rbubeli^,  président. 

fcoUPlL-fREFELN, 

MouÀns-Aoqubfort  ,   \  Secrétaires. 

Roger.  } 


:] 


Peu  de  tems  après  que  ces  décrets  eurent  été  rendus , 
lî  fut  expédié,  au  port  de  Brest,  des  ordi'es  pour  armer 
et  équiper  deux  ^frégates  destinées  à  entreprendre  un 
voyage  à  la  recherche  de  La  Pérouse.  Ces  bâtîmens  re- 
çurent des  noms  analogues  à  l\)bjetde  leur  mission.  Ce- 
lui du  commandant  fut  nommé  la  Recherche  et  Tautre 
\ Espérance.  Le  commandement  en  chef  de  cette  expédi- 
tion fut  confié  au  contre-amiral  Bruni  d*Entrecasteaux  et 


I»  xt\u  m 

Les  trois  premiers  chefs  itioiirureDl  pendant  îe  voyage 
et  M.  de  Rossel,  à  qui  le  coitimandement  ëtati  échu^ 
voyant  été,  par  sUÎte  des  évènemens  de  la  guierre',  retenu 
pritonnie?,  et  les  matériaux  qu  il  rapportait  ayant  été  sé- 
questrés en  même  tems  que  sa  personne,  ce  savant  ofR- 

4 

cîer  ne  fut  à  même  de  publier  sa  relation  de  ce  voyage 
qu'après  celle  qu  avait  publiée  M.  Labillardière ,  natura* 
liste,  embarqué  sur  la  Recherche.  If  ayant  pasÀ  ma  dispo- 
sition Fouvrage  de  M.  de  Rossel ,  c'est  de  celui  de  Lablt- 
lardière  que  je  me  suis  servi  pour  tracer  le  précis  qu*on 
va  lire. 

^rès  dç  pénibles  et  infructueiises  reGherche3^  Texpé- 
dition,  qui  avait  perdu  ses  d^ux  chefs,  revenait  en  Europe. 
Elle  toucba  à  l'île  ^e  Java  ;  jfoai^  la  Hollande  étant  alors 
en  gueixe  avec  la  Er^^ç^,  Je^  fréfi;at^s  fièrent  saisies  par  \e$ 
autorités  balaves  et  leurs  çf uips^s.f^its.pû^weprSr  Ce- 
pendant XabiMardière  obtint  d'être  r^Iâçbé ,  se  rendit  jf. 
i'Ue-de-Fraoce  ^  de  là  e^n  Eo^roff^,  .^  l'épeque  on  }l 
quitta  ^a^sgrîa^  il  n'-exi^t^it  plus  que  quaj^e-yiagt-dix-npuf 
bonunes  des  deux  ce^t^  quatre  vingt-dix  qui.^taie/^jip^iw 
tis  de  France  ^ur  les  frftg^tçs. 


^  XLiV  ^ 

L'expédition  appareiMa  de  Brest  le  aS^  séptenibire 
17^1.  EHe  se  dirigea  rers  ^  cap  de  Bomie-Espérmnoe  et 
arrira  dans  la  Baie  de  la  TaMe,  le  17  jauvier  17921  après 

avoir  touché  seulement  ^  Ténéi^e.  Le^  ip^niçtiops  d^ 

* 

commandant  lui  pre^riyisiieiïl  de  parcourir  la  route  qu^ 
La  Pérouse,  dans  sa  dernière  lettre  au  ministre  delà  ma*? 
rine  y  avait  annoncé  qu'il  se  proposait.de  suivre  en  par^ 
tant  de  Bç^ta^j-Baj;  mais^  à  p^ine  arrivé  près  du  Cap , 
d'EqtreçasteauTp  V^vl%  de  faux  renseigpemens  qui  lui  firent 
prendre  une  route  différente,  Toutçfçis^  après  de  vaines, 
recherches,  il  jugea  nécessaire  d^  revenir  à  celle  qui  luji 

avait  été  trae^ée* 

Voici  ce  qui  avait  causé  son  erreur.  Peu  de  jours  après 
que  les  frégates  furententrées  àTable«Bay,d'Entrecasteaux 
^eçut  une  dépêche  qui  lui  avait  été  expédiée  au  Qippafle 
gouverneur  de  lîle-de-France.  Cette  dépêche  contenait 
les  déclarations  de  deux  capitaines  de  navires  marchands 
français  portant  que^^  pendant  qu'ils  étaient  à  l'ancre  sur 
la  rade  de  Batavia,  ils' virent  arriver,  comme  passagers, 
^r  un  bâtiment  hollandais,  le  capitaine  et  l'équipage  de 
h.  f^i^te  anglaise  le  Sirius ,  <^i  s^était  perdue  près  de  Itle 
ïiTôrfçIk.  C'était  le  même  capitaine  Hunter  dont  il  a  été 
parlé  pîus  haut  ètï  rappelant  la  relâche  de  La  Pérouse  à 
Bôtany-Bay,  Les  capitaines  français .  prétendaient  ^voit 
conversé  avec  des  officiers  du  Strius  qui  leur  avaient  dit 


avoÎF  vq  quelqiMft^nalHreis  des  îles  de  f  ABiiraulé  revêtus 
d'uniformes  de^la  ni«*iite  fk^nçaise,  «Btfbrmes  qu'ils  n'ar 
Taient  sans  doute,  pu  se  preouf er  qntt  par  suite  du  nau« 
frage  des  bàtimens  d^  La  Pérouse. 

Ces  renseîgnemens  détermiDèrent  d*£atrecasteaax  k  sa 

rendre  en  toute  diligence  aux  îles  de  FAmirautë.  Il  est 

bieu  à  regretter  (fae  Fobjet  de  la  mission  de  cet  amiral  n  ait 

pas  été  conqu  du  capitaine  Qtmter,  qui  se  trouvait  avec 

son  équipage  sur  un  transport  dans  la  baie  de  la  Table ,  le 

jour  même  que  les  fr^jates  françaises  vinrent  y  rdicher  et 

qui  en  repartit  te  lendemain  pour  TAngleterte.  En  effet^le 

capitaine  Hunier  savait  vu  La  Pérouse  à  Botany-Bay  en 

janvier  i  jSS  et  le  comaièsait;  et,  s'il  eût  été  vrai  qu'une cir^ 

constance  conmite  cdte  des  uniformes  français  ftn  venue 

i  sa  connaissance,  il  o  y  a  pas  le  moindre  doute  qu*il  en  eût 

informé  le  conunandant  de  l'expédition. 

D'Entrecasteaux  partit  dés  environs  du  Cap,  le  i6  fé- 
vrier 179a,  se  dirigeant  vers  la  terre  de  Van  Diémen,. 
Dans  la  traversée,  il  visita  Tîle  de  Saint-Paul,  qu'il  trouva 
toute  en  feu  par  suite  d'une  irruption  volcanique»  Le  a4 
avril,  il  jeta  lancre  près  de  la  teiTe  de  Van  Diémen ,  dans 
un  canal  ou  détroit  auquel  il  donna  son  nom. 

Pendant  leur  relâche  dans  le  détroit  de  d'Entrecas- 
teaux,  les  frégates  embarquèrent  du  bois  et  de  Teau,  et  (i* 
rent  des  pèches  abondâmes  qui  procurèrent  aux  équipage^ 


^  XLVHI  ^ 

ravflailler  à  la  terre  de  Van  Diénien,  chemin,  faisant,  H 
explora  une  grande  étendue  des  côtes  appartenant  à  la 
grande  lie  ou  plutôt  au  nouveau  continent  connu  sous  le 
nom  de  NouveHe-HoIlande.  Cette  ex|^ratibn  embrassa 
depuis  le  cap  SudHniest  jusques  vers  la  terre  de  Van 
Dîémen.  Elle  procura  la  découverte  de  plusieurs  îles  si«> 
tuées  à  une  distance  de  quinze  à  viùgt  lieues  au  lai^e. 
Le  manque  d'eau  força  les  frégates  à  hâter  le  moment  dç 
leur  relàcbe  à  la  terre  de  Van  Diémen  où  elles  touchèrent 
le  aa  janvier  1793.  EUes  y  embarquèrent  toutes  les  prod- 
uisions que  le  pays  pouvait  fournk*  et  reprirent  la  men 
le.  i"^  mars.  Dans  leur  traversée  pour  se  rendre  aux  îles 
des  Amis,  elles  passèrent  près  du  cap  nord  de  la  Noi^ 
velle*ZéIande ,  où  elles  fiiren  t  vbitées  par.  une  pirogue  de 
cette  île.  Après  avoir  quitté  les  parages  de  la  Nouvelle^ 
Zékuide,  elles  découvrirent  quelques:  ilesiinhal^itées,  Tun^ 
desquelles  fut  nommée  île  ou  rocher  de  TEspérance.  Cette 
dernière  est  située  par  39^  20'  de  latitude  sud  et  179®  55. 
de  longitude  est.  Elles  eurent  ensuite  connaissance  de 
rîle  CUrtîs,  et  vinrent  mouiller  le  a5  mars  près  de  Ton.-? 
gatabou,  capitale  de  Itle  des  Amis. 

Les  personnes  de  l'expédition  qui  descendirent  à  terre 
y  furent  reçues  de  la  façon  la  plus  hospitalière  et  la  plus 
amicale,  par  quelques-unes  des  anciennes  connaissances 
du  capitaine  Cook.  Cëtait  la  seconde  fois  que  des  vais- 


^  xux  ^ 

leisiux  éuro|[)éeii5  mouillaient  à  Tonga,  depuis  la  tlëcoii- 
rerte   de   cette  île  par  le   navigateur  hollandais  Abel 
Tasinan.  Cependant  la  bonne  intelligence  des  Français 
avec  les  naturels  fut  de  courte  durée ,  les  derniers  étani 
par  trûp  eùclinâ  au  VÔL  Une  des  sentinelles  état>lies  à 
terre  ftit  assaillie  à  llmprôviste  et  frappée  par  derrière 
d*an  coup  qui  la  terrassa.  L'agresseur  se  saisit  de  son 
fusil  et  s*enfuit  dans  les  bois»  L'armurier  de  la  Recherche 
fat  également  terrasse  à  cdups  de  massues  par  les  insu- 
laires, qui  le  dépouillèrent  en  plein  jour  et  à  la  vue  des 
frégates.  Ces  actes  hostiles  ne  furent  pas  sans  représailles, 
et  un  chef  des  insulaires  fut  tiié  d'un  coup  de  fusil  dans, 
une  rixe  ave<^  Téquipage  d*un  canot  français.  Malgré  ces 
fréquentes  querelles ,  le  général  conserva  des  relations 
amicales  avec  les  principaux  che&  de  File.  Ceux-ci  four* 
nirent  aux  fr^ates  une  ample  provision  d'ignames ,  de 
bananes,  de  cocos ,  de  volailles  et  de  porcs.  Une  partie 
de  ces  derniers  furent  tués  et  salués  pour  servir  de  vivres 
de  campagne. 

Pendant  le  séjour  de  l'expéditioii  à  Tonga  tabou,  on 
se  servit  du  vocabulaire  de  Cook  pour  adresser  diverses 
questions  aux  insulaii^es  concernant  les  bâtimens  de  La 
Pérouse,  et  principalement  pour  leur  demander  si  cet 
infortuné  navigateur  avait  visité  leurs  îles.  Soit  que  ces 
questions  n'eussent  pas  été  comprises,  soit  que  les  inter- 


rogatéurs  eax^inénies  n'euisent.  pu  cùmpténdre  les  ré^ 
pomes ,  oa  demeura  persuadé  que  Lt  Péroo^  n  avait  pai» 
paru  dùm  le  TOisuffeage  de  Tarèbipel  des  Amis^  Aujoupd'lmi^ 
néaumehift}  il  est  avéré  qu'il  visita  Anamouka,  Tiine  des 
9es  situées  dans  le  nord  de  cet  archipei  II  y  était  cûnnu 
sous  le  nom  de  Laouage,  et  deux  des  ttatur«is  do  cet^ 
île  s  embarquèrent  avec  lui.  Je  tiens  ces  teuseignemens 
d'un  vieil  insulaire  dé  Tonga,  qui  est  pourvu  d'une  in* 
telligence  (brt  remarquable.  Il  est  vrai  que  j'eus  sur  te 
général  ihinçais  «m  grand  avantage,  celai  de  connaître 
assez  bien  la  langue  de  Tonga,  et  d'avoir  avec  moi  des 
interprètes  très*versés  dans  cette  langtie.  Ainsi  qu  on  le 
verra  dans  le  cOtu*s  de  l'ouvrage^  )*obtins  les  renseigne^ 
mens  en  question  pendant  lâ:  relâche  que  je  fis  à  Tonga 
en  août  itoj. 

Parties  des  îles  des  Amis  le  lo  avril,  tes  frégates  firent 
^oute  pour  la  Nouvelle-Calédonie,  et  virent,  dans  leur 
traversée,  111e  de  la  Tortue  de  Cook ,  Erronan ,  Anatom  et 
Tanna  qui  font  partie  des  Nouvellçs-Hébrides.  Elles  dé« 
couvrirent  une  île  à  laquelle  on  donna  le  nom  dlie  Beau- 
pré, et  qui  est  située  par  ao^  i4'  de  latitude  sud ,  et  167^ 
47'  de  longitude  est  de  Paris. 

Le  19  avril,  les  frégates  relâchèrent  à  la  Nouvefle- 
Galédonie,  dans  le  même  port  où  Cook  avait  mouillé 
en  1774.  Durant  celte  relâche,  les  Français  eurent  de 
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hiqaeMes  coninttthications  avec  tes  naturels,  et  né  pou- 
Tant  leur  parler  que  par  signes,  tâchèrent  d'apprendre 
de  cette  manière  si  leurs  infortunés  compatriotes  araient 
risité  ce  port  ou  les  environs;  mais  toutes  tentatives  pour 
obtenir  des  retiseiguemens  à  ce  sujet  furent  infructueuses^ 
Dans  toutes  leurs  entrevues  avec  les  insulaires,  ceux-ci  ne 
se  montrèrent  nullement  hostiles  à  leur  égard.  Cependant 
ils  cherchèrent  plusieurs  fois  à  s'emparer  des  canots  des 
frégates,  mais  la  résistance  qu^on  leur  opposa  n'entraîné 
aucnine  conséquence  fatale.  Labillardiêre  les  considère 
comme  cannibales ,  et  il  se  fonde  sur  ce  qu'il  trouva  un  joiir 
un  sauvage  occupé  à  ronger  le  fémur  d'un  jeune  garçon 
de  douze  à  quafo^e  ans. 

Avant  que  l'expédition  ne  quittât  la  Nouvelle-Calédo* 
nie,  le  capitaine  Huon ,  commandant  de  la  frégate  XEspé* 
ronce  ^  mourut  d'une  maladie  de  langueur  dont  il  était 
attaqué  depuis  long-tems. 

L'expédition  remit  à  la  voile  le  lo  mai,  et  passa  quatre 
jours  à  longer  la  côte  orientale  de  ia  chaîne  de  récifs  qaî 
s'étend  à  quelques  degrés  au  nord  de  l'ile.  Le  19  dans  la 
matinée  ,  les  frégates  eureftt  connaissance  de  File  de 
Santa-Cruz  ou  île  Egmont  de  Carteret,  qui  leur  restait 
nord-ouest,  distance  de  sept  lieues. 

On  voit,  d'après  toutes  les  cartes  modernes  de  cette 
partie  de  l'Océan  pacifique,  que  l'expédition  ne  passa  pas 


à  plus  de  neuf  ou  dix  lieues  de  Mamiicolo,  que  j'ai 
nommée  île  de  La  Pérduse.  £1  (làut  que  les  frégates  s'en 
Soient  trouvées  à  cette  distance  pendant  la  nuit  ou  par 
un  tems  de  brume  ,  puisque  Labillardière  ne  Êiit  pas 
mention  quelles  aient  vu  cette  île,  quon  petit  apercevoir 
de  beaucoup  plu^  loin  d*un  tems  clair.  Ce  fut  uh  inci- 
dent malheureux;  car  si  Tîle  eût  été  visitée  à  une  époqae 
aussi  rapprochée  de  ceHe  du  naufrage ,  il  est  prdl)able 
quon  eût  trouvé  quelques-uns  deS  hommes  de  Téqui* 
page ,  qui  seraient  revraus  dans  kùr  patrie  raconter  le 
désastl*é  d*iine  des  expéditions  scientifiques  les  plus  im- 
portantes qui  eût  jamais  mis  à  la  voile  des  ports  dé  l'EIu- 
rope.  Tout  au  moins  on  aurait  pu  sauver  de  gtandes 
portions  des  débris  qu  avant  mon  arrivée  à  Mannicolo^  la 
main  du  tems  et  les  efforts  dtt  vent  et  de  la  mer  avaient 
détruits  ou  dispersés  (i), 

(i)  Lors  de  tàoà  dernier  voyage  âi  Paris,  en  18^29,  ^  fus  à  même 
de  consulter  là  relation  du  voyage  de  d*Enlrecasteaiiz  que  feu  M.  de 
Bossel>  officier  distingue  de  Ttipédition^  publia  postérieurement  à 
celle  de  l4ibUlQrdîèrè.  J*y  vif  que  d*£atrecasteaiix  avait  eu  connais- 
sance de  Mannîcolo ,  dont  la  direction  et  la  farce  du  vent  ne  lui  per- 
mettaient  pas  d*approcher,  et  qu*il  nonlma  tie  de  la  Recherche.  J*ai 
en  conséquence  rectifié,  dans  le  texte  de  Poùvragei  Terreur  que 
contient  le  passage  ci-dessus ,  et  dans  laquelle  Tinexplicable  omission 
de  Labillardière  m*avait  fait  tomber. 
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Il  paraît  que  les  frégates  de  d*EntrecasteauxsaiTétèrent 
très*près  de  Fentrée  de  la  baie  de  Santa-Cruz,  à  laquelle. 

les  Espagnols  donnèrent  le  nom  deGraciosa;  mais  qu'elles 
n  y  mouillèrent  pas.  Elles  eurent  néanmoins  des  commu- 
nications avec  les  insulaires  qui  les  approchèrent  dans 
leurs  pirogues. 

Pendant  qu  un  des  canots  de  l'eicpédition  était  à  la  re- 
cherche d'un  mouillage ,  près  de  la  pointe  sud^est  de  Wle , 
un  naturel  lança  sur  cette  embarcation  une  flèche  qui 
effleura  légèrement  le  front  d'un  matelot.  La  blessure 
était  si  légère  que  cet  homme  y  fit  peu  d'attention,  et  ne 
voulut  même  pas  qu'on  le  pansât,  quand  il  fut  de  retour 
abord  de  sa  frégate. Cependant ,  bien  que  la  plaie  se  fi\t 
promptement  cicatrisée,  le  blessé  mourut  au  bout  de  dix- 
sept  jours;  ce  qui  porta  les  médecins  de  l'expédition  à 
conclure  que  la  flèche  était  empoisonnée.  L'homme  qui 
lavait  lancée  fut  tué  d'un  coup  de  fusil,  les  canotiers 
ayant  cru  devoir  répondre  à  cet  acte  d'hostilité  par  une  - 
décharge  de  mousqueterie. 

D'Entrecasteaux  n'ayant  point  trouvé  de  traces  de  La 
Pérouse,  à  Santa-Gruz,  quitta  cette  île^  et  ses  frégates, 
poussées  par  une  forte  brise  de  vent  alise,  vinrent  longer 
au  sud  les  îles  de  Salomon,  en  se  maintenant  à  une  dis- 
tance telle  qu'il  eût  été  facile  d'apercevoir  les  signaux 
que  leur  auraient  Mu  de  terre  les  gens  échappés  au  nau- 
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frage  des  frégates  de  La  Pérouse,  si  elles  se  fussent  per- 
dues près  d^  ce^  îles.  On  communiqua  avec  quelques  pi- 
rogues des  insulaires;  mais  ceux-ci  se  conduisirent  de  la 
manière  la  plus  perfide  envers  les  Français. 

Des  îles  de  Salomon ,  les  frégates  allèrent  reconnaître 
et  explorer  la  côte  nord  de  la  Louisiade.  Elles  passèrent 
ensuite  le  détroit  de  Dampier,  qui  sépare  la  Nouvelle- 
Bretagne  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  explorèrent  la  côte 
nord  de  la  première  de  ces  îles.  Pendant  cette  opération , 
d'Entrecasteaux  mourut  du  scorbut  qui  avait  déjà  em- 
porté plusieui's  hommes  de  ses  équipages.  De  la  Nouvelle- 
Bretqgne,  Texpédition  se  dirigea  vers  les  îles  de  Portland^ 
et,  dans  la  près-midi  du  12  juillet,  elle  eut  connaissance 
de  la  plus  orientale  des  îles  de  TÂmirauté.  En  continuapt 
leur  rouf;e  à  Fouest,  les  frégates  passèrent  le  18  près  des 
îles  de$  Anachorètes.  Le  2  août,  elles  virent  les  îles  des 
Traîtres;  le  11,  ell^s  doublèrent  le  c£^p  de  Bpnne-Esp^-r 
rance  de  la  Npiivelle-Guinée,  et  le  16  vinrept:  jeter   l'^m 
cre  près  de  la  grande  île  de  Waygio^,  voisine  de  la  terre 
des  Papwis,  A-  cette  époque,  les  équipages  étaient  réduits 
à  une  grande  détresse  par  les  ravages  du  scorbut  fît  1^ 
mauvais  état  de  leurs  yiyres.  Le  |>iscuit  et  les  salaisioais 
étaient  tellemenl;  g^tés  que,  malgré  la  faitai  qui  les  pres- 
sait, beaucoup  d'tiomtpes  ne  pouvaient  se  4f^cider  à  en 
manger.  Les  provisions  qu'on  se  procura  à  ^aygiou.r^- 
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médièrent  pour  quelque  tems  à  ces  fâcheux  inconréniens. 
On  y  trouva  des  tortues  pesant  de  deux  cents  à  deux  cent 
quarante  livres,  et  dont  la  chair  et  les  œufs  parurent  des 
mets  délicieux.  Les  volailles  et  les  porcs  j  étaient  en 
abondance,  ainsi  que  les  cocos,  les  oranges  et  diverses 
autres  espèces  de  fruits.  Le  riz ,  le  sagou  et  les  cannes  à 
sucre  abondaient  également.  On  mangeait  encore  du  maïs 
grillé  et  des  jeunes  pousses  de  Varbre  nommé  papaya.  Lés 
équipages  se  rétablirent^  et  le  a 8  on  remit  à  la  voile,  se 
dirigeant  vers  Bourou,  établissement  hollandais  qui  se 
trouvait  sous  la  garde  d'un  petit  nombre  de  soldats  com<» 
posé  en  partie  d'Européens  et  de  Malais.  Les  frégates  y 
arrivèrent  le  4  septembre. 
P  Après  la  mort  du  général,  le  commandement  de  l'ex- 

pédition échut  à  M.  d'Âuribeau,  et  le  i6  septembre  Tex-» 
pédition  fit  route  pour  Java.  Peu  de  jours  après,  le  nou- 
veau commandant  tomba  dangereusement  malade,  et  ce 
fat  M.  de  Rossel  qui  le  remplaça.  Cet  officier,  parvenu 
au  rang  de  contre-amiral,  vient  de  mourir  à  Paris.  Il 
était  membre  de  l'Institut,  du  Bureau  des  Longitudes  et 
de  plusieurs  autres  sociétés  savantes  de  France. 

Les  brises  variables  et  les  calmes  contrarièrent  l'expé- 
dition dans  le  détroit  de  Bouton  et  près  de  là  côte  de  Gé* 
lèbes;  enfin  elle  arriva  à  Sourabaya  (île  de  Java),  le  28 
octobre.  Pendant  cette  traversée,  la  dyssenterie  s'était  dé- 
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darée  parmi  les  équipages  et  avait  enlevé  six  hommnesv 
A  peine  avait-on  jeté  lancre ,  qu'il  fut  annoncé  aux  offi- 
ciers de  Tefxpédition  que  la  guerre  avait  éclaté  entre  la 
France  et  la  Hollande,  et  que  par~ conséquent  on  devait 
les  considérer  conune  prisonniers  de  guerre*  Les  frégates 
furent  saisies  et  déclarées  de  bonne  prise.  Hjparait,  d'après 
la  relation  deLabiilardière,  que  les  navigateurs  français 
éprouvèrent  d'abcM'd  de  la  part  des  Hollandais  un  traite- 
ment très^ inhumain.  Cependant,  au  bout  de  quelques 
mois  de  captivité,  on  leur  permit  de  retourner  en  Eu* 
rope  pour  raconter  à  leurs  compatriotes  la  désastreuse 
issue  de  leur  expédition.  La  France  était  alors  au  milieu 
de  la  tourmente  révolutionnaire,  et  les  esprits  étant  ab- 
sorbés par  cette  grande  convulsion ,  aucunes  mesures  ul-  ' 
térîeures  ne  furent  prises  pour  s  assurer  du  sort  du  célè* 
bre  et  malheureux  La  Pérouse. 

Peu  de  mois  après  la  déclaration  de  guerre,  un  navire 
marchand  anglais  fut  capturé  et  conduit  dans  le  port  de 
Morlaix.  Le  capitaine  de  ce  bâtiment  fit  devant  les  auto- 

*   • 

rites  de  cette  ville  une  déclaration  concernant  Texpédi- 
tion  de  La  Pérouse.  Quelque  extraordinaire  qu  elle  puisse 
paraître,  j  ai  cru  devoir  l'insérer  ici,  laissant  aux  marins 
à  juger  de  la  confia^nce  qu  elle  mérite^ 
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Extrait  des  minutes  de  la  justice  de  paix  de  la  commune 

de  Morlaix, 

«  Georges  Bowen ,  capitaine  du  navire  XAlbemarUy 
«  capturé  dans  sa  traversée  de  Bombay  à  Londres,  ayant 

>  été  interrogé  sur  ce  quil  saviiit  au  sujet  de  La  Pérouse^ 
»  qui  était  parti  de  France  pour  faire  un  voyage  autour 
«  du  monde ,  a  déclaré  : 

»  Qu'en  décembre  1791 ,  faisant  route  du  port  Jackson 
»  à  Bombay,  il  vît  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Géorgie, 
•  dans  rOcéan  oriental ,  une  portion  des  débris  du  vais- 

>  seau  de  M.  de  La  Pérouse,  qui  flottait  sur  la  mer,  et 
»  qu'il  est  convaincu  que  les  débrb  en  question  provc- 
»  naient  d'un  bâtiment  de  construction  française  (i)  ; 

»  Qu'il  ne  descendit  pas  à  terre,  mais  que  les  naturels 
»  du  pays  vinrent  à  bord  de  son  navire  ;  qu'il  ne  put  en- 

>  tendre  leur  langage,  mais  qu'il  comprit  par  leurs  signes 

>  que  quelques  navires  avaient  visité  ces  parages;  que  ces 

>  hommes  connaissaient  l'usage  de  divers  outib  de  fer  et' 

>  témoignaient  le  plus  grand  désir  de  s'en  procurer; 

(1)  La  Pérouse  doit  avuir  fait  naufrage  en  1788.  Je  laisse  âi  )uger 
à  tous  ceux  qui  connaissent  les  effets  des  lames  sur  un  bâtiment  nau- 
fragé, si  les  débris  de  ceux  de  La  Poreuse  pouvaient  être  «ncore  à 
flot  à  la  6n  de  décembre  1791. 
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»  Qu'il  avait  troqué  avec  ces  sauvages  plusieurs  objets. 
»  en  fer  contre  des  arcs  et  des  rassades; 

•  Que,  quant  au  caractère  de  ces  insulaires,  ils  luf 
•  avaient  paru  plus  avancées  en  civilisation  que  les  natti- 
»  rels  d'Otaïti,  puisqu'ils  avaient  une  parfaite  connais- 
»  sance  de  l'usage  des  outils  de  fer  ;  que  leurs  pirogues 
»  étaient  mieux  construites; 

»  Que  quand  les  sauvages  vinrent  à  son  bord ,  il  n'avait 
»  pas  eu  connaissance  des  débris  en  question  ;  mais  que 
»  le  3o  décembre  1791 ,  à  minuit,  il  les  aperçut  à  là  lueur 
»  d'un  grand  feu  qui  était  allumé  sur  la  côte  (i),  et  que, 
»  sans  ce  feu ,  il  aurait  probablement  donné  sur  les  roches 
»  du  cap  Déception. 

»  Le  susdit  George  Bowen  a  déclaré  en  outre  : 

»  Que  tout  le  long  de  cette  partie  des  côtes  de  la  Nou- 

»  velle- Géorgie,  il  observa  un  grand  nombre  de  cabanes 
»  ou  de  huttes; 

*  Que  les  insulaires  étaient  de  grande  taille  et  vigou- 
»  reux,  mais  d'un  caractère  doux  et  pacifique;  d'où  il 

(i)  Pour  croire,  comme  Faffirmaît  George  Boweo,  que  les  débris 
qu'il  aperçut  étaient  ceux  du  yaisseau  de  La  Pcrouse  et  d'un  navire 
de  construction  française ,  il  faudrait  supposer  qu*ils  étaient  considé- 
rables et  ayaient  été  observés  de  près  et  avec  attention ,  et  cependant 
il  déclare  qu*il  ne  les  aperçut  que  dans  le  milieu  de  la  nuit  et  à  la 
lueur  d'un  feu  allumé  à  terre. 
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»  présume  qae,  si  M*  de  La  Pérouse ,  au^pielques  hommes 
»  de  ses  équipages  se  trouvaient  alors  sur  cette  ile ,  ils 
»  devaient  encore  être  existans; 

»  Enfin  qu  il  ne  connaît  parmi  les  navires,  qui  ont  par- 

>  couru  les  mers  du  Sud,  que  celui  de  M.  de  Bougain- 
»  yAXt^XAlexander^  le  Friendship  Ae  Londres,  les  bâti* 

*  mens  de  M.  de  La  Pérouse  et  le  sien,  qui  eussent  jamais 
«  été  dans  ces  parages ,  et  que  par  conséquent  il  présume 
»  que  les  débris  en  question  étaient  ceux  d  un  des  bâti- 

>  mens  de  M.  de  La  Pérouse^  Y jélexanderay dnit  coulé  dans 

>  le  détroit  de  Macassar,  et  le  Friendship  étant  revenu 
»  sain  et  sauf  à  Londres. 

>  Interrogé  à  fin  de  savoir  s*il  avait  vu  aux  naturels  du 
»  pays  quelques  vétemens  indiquant  qu  ils  avaient  eu  des 
communications  avec  les  Européens ,  il  répondit  : 

»  Qu'ils  étaient  nus,  attendu  que  le  climat  est  très- 

>  chaud;  mais  qu  il  comprit  par  leurs  signes  qulls  avaient 
»  déjà  vu  des  navires; 

»  Qu'il  aperçut  etitre  leurs  mains  des  filets  faits  avec 
V  du  fil  de  lin  ,  et  dont  les  mailles  étaient  formées  à 
»  la  manière  des  filets  employés  en  Europe,  et  qu'il  avait 
»  pris  par  curiosité  un  morceau  de  ces  filets  d'après 
»  lequel  on  pourrait  juger  si  la  matière  et  la  main-d'œuvre 

*  appartenaient  à  nos  contrées.  » 
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Tels  étaient  les  seuls  renseignemens  coticerDànt  Fe^- 
péditioD  de  Là  Pérouse,  qui  fussent  venus  à  ma  connais-^ 
sance,  avant  que  je  ne  touchasse  à  Tucopia  en  1826, 
esccepté  quelques  bruits  dénués  de  fondement  au  sujet 
d'une  croix  de  Saint-Louis  qui  aurait  été  vue  entre  les 
mains  des  naturels  d  une  île  qu  on  ne  désignait  ni  par  son 
nom,  ni  par  sa  position  géographique,  non  plus  que  par 
la  daté  de  sa  découverte,  mais  qu'on  disait  seulement 
être  située  entre  la  Nouvelle-Calédonie  et  la  Nouvelle- 
Guinée. 
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CHAPITRE  PREMIER* 

» 

Voyage  dans  la  mer  du  Sud.  —  Epouvantable  massacre  aux  îles 
Fidji  —  Circonstances  qui  amenèrent  plus  tard  la  découverte 
du  sort  de  La  P^rouse. 


Avant  d*amver  à  rëvënement  qui  forme  le  sujet 
de  ce  livre,  il  est  à  propos  de  rapporter  des  circon- 
stances qui  s'y  rattachent  d'une  manière  directe  et 
qui  furent  les  causés  premières  de  la  dëcouverte  que 
j'ai  eu  le  bonheur  de  faire. 

Vers  la  fin  de  1812  ,  je  m'embarquai,  en  qualité 
d'officier,  sur  le  navire  le  Hunier,  capitaine  Robson, 
qui  partit  de  Calcutta  pour  un  voyage  à  la  Nouvelle- 


Galles  du  sud^  aux  iles  Biti,  communément  appelées 
îles  Fidji ,  et  finalement  à  Canton.  J'avais  antérieu- 
rement visité  les  îles  Fidji  et  j'y  avais  séjourné  pen- 
dant quatre  mois.  Durant  ce  séjour,  j'avais  beau- 

• 

coup  fréquenté  les  natureU  et  j'avais  fait  de  grands 
progrès  dans  l'étude  de  leur  langue.  Le  capitaine 
Robson  s'était  lui-même  arrêté  deux  fois  dans  ces 
îles  et  avait  acquis  une  grande  influence  sur  l'esprit 
des  hàbîtans  d'une  par^ede  ht  côte  de  Ttle  du  San- 
dal ,  en  prenant  part  à  leurs  guerres  et  en  les  ai-  ' 
dant  à  détruire  leurs  ennemis  qui  avaient  été  rôtis 
et  mangés  en  sa  présence;  Le  chef  avec  lequel  il 
était  le  plus  intime  était  Bonassar,  chef  du  village  de 
Vilearetde  ses  dépendances,  dans  l'intérieur  de  l'île. 

Dans  l'après-midi  du  19  février  181 3,  \e  Hunter 
jeta  l'ancre  dans  la  baie  de  Vilear,  à  la  distance  d'en- 
viron un  quart  de  mille  de  l'embouchure  d'une  pe- 
tite rivière  qu'il  faut  remonter  pour  arriver  au  vil- 
lage. Vilear  est  situé  à  environ  un  mille  ou  un  mille 
et  demi  du  mouillage ,  et  les  bords  de  la  petite  ri- 
vière ou  ruisseau  qui  le  baigne  sont  couverts  d'une 
magnifique  verdure.  î)es  deux  côtés ,  sur  un  terrain 
bas ,  d'épaisses  forêts  de  màngliers  s'étendent  jus- 
qu'aune  petite  distance  du  village,  où  le  sol  a  un  peu 
plus  d'élévation  et  est  entî^ement  déboisé. 

Nous  n'avions  pas  encore  jeté  l'ancre ,,  qu^  le 
frère  du.  chef  de  Vilear  arriva  à  bord  pour  féliciter 
le  capitaine  sur  son  retour.  Bientôt  a{>rès  parut 
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Bonasâar  lui-même  avec  plusieurs  autres  chefs  se- 
condaires ,  des  pi-êtres  et  un  Lascar  qui  avait  dé- 
serté le  Hunier  environ  vingt  mois  auparavant.  Le 
chef  informa  notre  capitaine  que,  peu  de  tems  après 
le  départ  du  Hunier  pour  Canton  ,  les  fiahitans  des 
villages  qu'il  avait  conquis  avec  son  assistance  s'é- 
taient révoltés ,  et ,  ayant  été  joints  parles  puissantes 
trihus  qui  habitaient  les  bords  d'une  grande  ri- 
vière appelée  Nanpacab ,  lui  avaient  fait  une  guerre 
cruelle. 

Bonassar  chercha  ensuite  à  nous  persuader  qu'il 
serait  impossible  de  se  procurer  du  bois  de  sandal , 
à  moins  que  cette  ligue  formidable  ne  fût  vaincue 
par  la  force  de  notre  mousqueterie.  En  conséquence 
il  jwia  notre  commandant  de  se  joindre  à  lui  pour 
entreprendre  une  nouvelle  campagne.  Le  capitaine 
Robson  n'y  acquiesça  pas  d'abord.  Le  chef  de  Vilear 
lui  représenta  le  danger  auquel  ses  sujets  se  trouve- 
raient exposés  pendant  qu'ils  seraient  éparpillés  dans 
les  forêts  et  occupés  à  couper  du  bois  de  sandal  pour 
nous.  Leurs  ennemis  pourraient  alors  les  épier  et  les 
enlever  au  moment  où  ils  s'y  attendraient  le  moins. 
Les  choses  en  restèrent  là  pour  le  moment.  Je  des- 
cendis à  terre  avec  le  capitaine.  Bonassar  nous  ac- 
compagna et  nous  nous  rendîmes  au  village  où  nous 
fûmes  parfaitement  bien  reçus.  On  nqus  apporta  en 
présent  un  porc ,  des  ignames  et  des  cocos.  Le  len- 
demain nous  reçûmes  h.  bord  la  visite  de  deux  ma- 


telots  anglais  nommes  Terence  Dun  et  John  Riley. 
Le  premier  ^vait  été  congédié  du  Hùnter  au  dernier 
\oyage,  et  l'autre,  à  la  même  époque,  d'un  brick 
américain. 

Ces  hommes  nous  apprirent  qu'ils  avaient  réside 
dans  diverses  parties  des  îles  Fidji  et  que  partout  ils 
avaient  été  extrêmement  bien  traités  par  les  habi- 
tans ,  mais  que  d'autres  Anglais ,  qui  résidaient  sur 
l'île  voisiné  ,  nommée  Bow  ,  étaient  devenus  très- 
turbulc^ns  et  fort  importuns  pour  les  insulaires. 
Leur  conduite  violente  avait  iini  par  les  rendre  si 
insupportables  que  les  naturels  s'étaient  un  jour  jetés 
sur  eux  et  en  avaient  tué  trois  avant  que  le  roi  de 
Bow  eût  ^eu  le  tems  d'interposer  son  autorité  et 
d'arrêter  le  courroux  de  son  peuple,  qui  voulait  mas- 
sacrer tout  ce  qu'il  y  avait  d'Européens  dans  l'île. 
En  conséquence  Dun  était  d'avis  qu'on  empêchât 
les  survivans  de  venir  à  bord  de  notre  navire. 

Il  est  nécessaire  d'expliquer  comment  il  se  faisait 
qu'un  assez  grand  nombre  de  matelots  de  diverses 
contrées  du  globe  résidassent  dans  ces  îles.  Dans 
l'année  i8o8  ,  un  brick  américain,  venant  de  la  ri- 
vière de  laPlata,  fit  naufrage  près  d'une  des  Fidji; 
il  avait  à  bord  4o,ooo  piastres  d'Espagne.  L'équi- 
page parvint  à  s^  sauver  dans  les  embarcations  du 
bâtiment ,  et  une  partie  gagna' un  navire  américain 
qui  était  alors  à  l'ancre  dans  la  baie  de  Myanboor, 
sur  la  côte  de  l'île  du  Sandal  ;  le  reste  se  réfugia  dans 
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vme  île  voisine ,  celle  de  Bo\v ,  avec  une  aussi  grande 
quantité  de  piastres  qu'il  avait  été  possible  d'en  loger 
dans  l'embarcation.  Peu  de  tems  après  t:e  naufrage, 
plusieurs  bâtimens  anglais ,  indiens ,  américains  et 
Bouveâux-gallois ,  vinrent  aux  Fidji  pour  y  charger  du 
bois  de  sandal.  Les  bruits  de  Texistence  d'une  aussi 
grande  quantité  d'argent  dans  une  de  ces  îles  cau- 
sèrent une  vive  tentation  aux  marins  de  ces  bâti- 
mens. Dans  le  dessei»  de  s'enrichir,  quelques-uns 
désertèrent,  d'autres  se  firent  congédier  par  leur 
capitaine  ,  et  tous  se  rendirent  au  Heu  qui  recelait  Ife 
trésor  objet  de  leur  convoitise.  Quelques-uns  d'entre 
eux  ,'  avec  les  piastres  qu'ils  parvinrent  à  se  procu- 
rer, achetèrent  des  armes  à  feu  et  de  la  poudre. 
Maîtres  de  ces  objets ,  ils  furent  à  même  de  rendre 
d'importans  services  au  roi  de  Bow  et  à  ses  sujets , 
dans  leurs  guerres.  Ils  prirent  des  femmes  parmi 
eux ,  et  menèrent  une  vie  agréable  jusqu'à  l'époque 
où  leur  insolence  et  leur  cruauté  poussèrent  les  na- 
turels à  en  massacrer  une  partie.  On  verra  bientôt 
quel  sort  cruel  éprouvèrent  les  autres  en  consé- 
quence de  la  conduite  du  capitaine  Robson. 

Depuis  notre  arrivée  jusqu'à  la  fin  de  mars ,  le 
bois  de  sandal  nous  fut  fourni  avec  une  extrême 
lenteur.  Adverses  reprises,  les  naturels  du  voisinage- 
prièrent  notre  capitaine  de  les  assister  dans  leurs 
guerres ,  promettant  en  récompense  de  compléter 
notre  cargaison  dans  l'espace  de  deux  mois  ,  aprè& 


que  leurs  ennemis  auraient  été  vaincus,  Leca[»taiiie 
Robson  finit  par  céder  à  leurs  instances.  En  consé^ 
quence,  nous  entreprîmes,  le  i"  avril,  une  expé- 
dition contre  la  petite  île  de  Nanpacab ,  située  à  en- 
viron six  milles  au-dessus  de  l'embouchure  de  la  ri- 
vière du  même  nom  et  à  quarante  ou  cinquante  miHes 
de  notre  mouillage*  Cette  expédition  consistait  ea 
trois  embarcations  armées,  portant  vingt  fusiliers,  et 
une  autre  sur  laquelle  était  monté  un  pierrier  cm 
petit  canon  de  deux  livres.  Nous  étions  accompa-»- 
gnés  par  quarante-six  grandes  pirogues  pesant ,  à 
ce  que  je  puis  supposer,  près  d'un  millier  de  sauvages 
armés.  Trois  mille  autres  se  dirigeaient  par  terre 
vers  le  point  sur  lequel  on  devait  agir.  Le  ^[lauvaiis 
tems  nous  força  de  nous  arrêter  jusque  dans  la  ma- 
tinée du  4i  ^  un  îlot  situé  près  de  l'embouchure  du 
Nanpacab.  Nous  entrâmes  alors  dans  la  rivière» 
L'ennemi ,  embusqué  sur  les  deux  rives ,  nous  salua 
d'une  grêle  de  flèches  et  de  pierres  lancées  avec 
dextérité  à  l'aide  de  frondes.  En  approchant  de  la 
petite  île  de  Nanpacab  ,  nous  la  ti'ouvâmes  fortifiée. 
Après  quelques  décharges  de  notre  pierrier,  les  dé- 
fenseurs  du  fort  l'abandonnèi-ept  et  se  sauvèrent  sur 
la  grande  terre  d'où  ils  fiirent  bientôt  chassés  par 
notre  mousqueterie.  Il  y  eut ,  dans  cette  occasion , 
dix  guerriers  de  Nanj^cab  qui  furent  tués;  On  mit 
leurs  co^*ps  dans  les  pirogues  de  nos  auxiliaires ,  à 
l'exception  d'un  qui  fiit  expédié  sm'-le-champ,  par 
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UDe  de  ces  pirpgues ,  fine  voitière,  à  Yilear  pour  y 
être  dévoré.  Après  cette  escarmouche  »  nous  rémois 
tâmes  la  rivière  jusqa  ^  quinze  milles  et  nous  détrui- 
sîmes les  villages  et  les  plantations  sur  les  deux  rive^ 
Dans  la  soirée ,  nous  redescendîmes  et  nous  arré- 
tâmes  à  un  lieu  ou  les  insulaires  se  mirent  à  jNrëparer 
un  festin  horrible  de  ^a  manière  que  je  vais  décrire. 

Les  ca<]avres  de  leurs  ennemis  furent  étendus  sur 
Therbe  et  dépecés  par  un,  de  levers  {wrêtres*  Voici 
comment  on  procède  à  cette  opération.  L'on  com- 
mence par  séparer  les  pieds  des  jambes  et  les  jambes 
des  cuisses ,  puis  on  enlève  les  parties  naturelles  ; 
ensuite  on  détache  les  cuisses  des  hanches,  les  mains 
des  avant-bras ,  les  avant-bras  des  bras,  et  les  bras 
des  épaules;  finalement  la  tête  et  le  cou  sont  séparés 
du  tronc.  Chacun  de  ces  £ragmens  du  corps  humain 
forme  une  pièce  de  viande  que  l' on  enveloppe  soigneu« 
sèment  dans  des  feuille  de  bananier  vertes,  et  que  Ton 
met  au  four  pour  la  faire  rôtir  avec  la  racine  de  tara. 

Dans  la  matinée  du  5,  nous  longeâmes  la  côte  vçrs 
Test ,  mais  nous  trouvâmes  les  villages ,  les  forts  et 
les  plantations  abandonnés.  Le  B  au  soir  nous  rejoi- 
gnîmes notre  navire^ 

Dans  le  commencement  de  mai ,  nous  fûmes  rai- 
liés  par  notre  allège ,  le  cutter  l'Elisaheih  ,  com- 
mandé par  M.  Ballard  t  qui  avait  fait  voile  du  port 
Jackson  avant  nous ,  pour  se  rendre  avtx  îles  Sdnd-^ 
wich.  Quelques  jours  après ,  nous  reçûines  la  visite 


^6m 

des  Européens  qui  résidaient  à  Bow.  Le  capitaine 
les  engagea  pour  ramer  dans  nos  embarcations,  pro- 
mettant de  les  payer  à  quatre  livres  sterling  par  mois, 
en  coutellerie ,  verroterie ,  quincaillerie ,  etc. ,  éva- 
luées à  un  taux  fixé;  ils  devaient  retourner  à  Bow 
quand  notre  navire  serait  prêt  à  partir. 

Mai ,  juin ,  juillet  et  août  s'écoulèrent ,  et  nous 
n'avions  encore  pu  nous  procurer  ^ue  cent  cin- 
quante tonneaux  de  bois  de  sandal  formant  tout  au 
plus  le  tiers  de  notre  cargaison.  Les  insulaires  nous 
déclarèrent  alors  qu  il  leur  était  impossible  de  nous 
en  foumîr  davantage ,  parce  que  les  forêts  avaient 
été  épuisées  par  le  grand  nombre  de  bâtimens  qui 
avaient  fréquenté  ces  parages  depuis  quelques 
années. 

Les  chefs  et  autres  individus  de  quelque  impor-^ 
tance  ne  venaient  plus  à  bord  du  navire ,  de  peur 
qu'on  ne  les  retînt  comme  otages ,  jusqu'à  ce  qu'ilis  ^ 
eussent  rempli  leur  engagement  de  compléter  notre 
cargaison.  Le  capitaine  Robson  était  vexé  de  se  voir 
joué  de  la  sorte  par  un  peuple  barbare  et  rusé ,  et 
se  promettait  de  tirer  vengeance  de  ses  anciens  et 
fidèles  alliés  quHl  avait  si  souvent  aidés  à  se' régaler 
de  la  chair  de  leurs  ennemis. 

Au  commencement  de  septembre  ,  deux  grande» 
pirogues  de  Bow,  portant  environ  deux  cent  vingt 
ou  deux  cent  trente  hommes ,  vinrent  auprès  du 
navire  pour  réclamer  et  ramener  chez  eux  les  Eu-- 


>       '.mL 


^  9  -^ 
ropéens  qui  nous  avaient  joints  en  mai  avec  leurs 
femmes.  Vers  ce  même  lems ,  le  capitaine  Robson , 
étant  à  soixante  milles  du  navire  sur  le  cutter,  atta- 
qua une  flotille  de  pirogues  de  Vilear  et  en  prit 
quatorze.  Dans  cette  occasion  un  naturel  fut  tud 
par  un  Liscayen.  Le  cutter  ayant  ensuite  rallié  le 
navire,  le  capitaine  voulut  abattre  le  premier  en 
carène  pour  réparer  quelques  dommages  qu'il  avait 
éprouvés  dans  ses  fonds.  Cependant  il  jugea  pru^ 
dent,   avant  d'entreprendre  cette  opération,  de 
tâcher  de  s'emparer  du  reste  des  pirogues  de  Vilear 
pour  empédher  les  sauvages  d'attaquer  nos  gens 
pendant  qu'ils  seraient  occupés  à  réparer  le  cutteir 
qu'il  était  nécessaire  de  haler  à  terre  à  marée  haute. 
*   Dans  la  matinée  du  6  septembre,  tous  les  Euro- 
péens appartenant  au  navire  furent  armés  de  iusiis 
ainsi  que  tous  les  Européens  de  Bovr,  et  expédiés 
sous  les  ordres  de  M.  Norman ,  notre  premier  offi- 
cier. Nous  débarquâmes  à  un  endroit  nommé  la 
Roche  noire ,  à  une  petite  distance  à  Test  de  la  ri- 
vière ;  les  deux  pirogues  de  Bow,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  y  abordèrent  un  peu  après  nous.  Nous 
fumes  bientôt  ralliés  par  les  chefs  de  Bow  à  la  tête 
d'une  centaine  de  leurs  guerriers.  Les  deux  piro- 
gues et  nos  embarcations  se  retirèrent  ensuite  au 
large  de  la  côte,  précaution  qu'il   convenait  de 
prendre  pour  les  empêcher  d'échouer  à  la  marée 
descendante. 


lii  lO  4( 

Après  que  nous  eftodes  débarqué,  les  Euro^péens 
commencèrent  à  se  disperser  en  petites  troupes  de 
deux ,  trois  et  quatre  hommes.  Je  représentai  à 
M.  Norman  qu'il  convenait  mieux  de  les  tenir  tous 
réunis  dans  la  crainte  d*une  attaque  subite  de  la 
part  des  insulaires ,  mais  notre  commandant  n*eut 
pas  d'égard  à  cette  représentation.  Nous  nous  ava»* 
cames  sans  obstacles  par  un  étroit  sentier  sur  une 
plaine  assez; unie»  et  nous  arrivâmes  près  d'une 
colline  dont  nous  guignâmes  le  sommet  qui  formait 
une  espèce  de  plateau.  Là  quelques  naturels  se 
montrèrent  et  nous  menacèrent  par  des  cris  et  des 
gestes. 

M.  Norman  tourna  sur  la  droite  et  s'engagea 
dans  un  sentier  qui  menait  à  travers  un  fourré  vers 
quelques  huttes.  Je  le  suivis  avec  sept  autres  Euro- 
péens ,  ainsi  que  les  deux  chefs  de  Bow  avec  un 
de  leurs  hommes.  Bientôt  quelques  naturels  vou- 
lurent-  nous  disputer  le  passage.  Nous  tirâmes 
sur  eux ,  nous  en  tuâmes  un ,  et  les  autres  s'en- 
fuirent. M.  Norman  ordonna  alors  de  mettre  le  feu 
à  la  cabane  du  chef  et  à  quelques  autres.  Cet  ordre 
fut  exécuté  sur-le-champ,  et,  au  bout  dé  quelques 
secondes,  les  flammes  s'élevèrent  de  tous  côtés. 
Bientôt  nous  entendîmes  des  hmrlemens  affreux  qui 
venaient  du  chemin  par  lequel  nous  avions  gagné 
le  plateau.  Les  chefe  de  Bow  comprirent  à  ces  cris 
que  quelques-uns  des  leurs  ainsi  que  des  Euro- 
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péens  venaient  d'être  tués  par  les  naturels  de  Yilear. 
Ces  derniers ,  en  effet  y  s'étaient  tenus  en  embus- 
cade jusqu'à  ce  que  nous  eussions  atteint  le  plateau, 
et  avaient  ensuite  attaqué  nos  hommes  épars.  Ceux- 
ci  ,  après  avoir  £adt  feu ,  avaient  été  enveloppés  et 
massacrés  avant  d'avoir  eu  le  tems  de  recharger 
leurs  ai*mes.  D'autres ,  ainsi  que  je  Tai  su  après ,  se 
voyant  sur  le  point  d'être  cernés  par  les  sauvs^es, 
avaient  jeté  leurs  fusib  et  s'étaient  enfuis  à  toutes 
jambes  vers  nos  embarcations.  Dans  le  nombre,  deux 
seulement  parviiu'ent  à  s'échapper.  La  petite  troupe 
de  M.  Norman  ne  se  composait  que  de  dix  des 

nôtres ,  armés  de  fusils,  et  des  deux  chefs  de  Bow 

• 

avec  un  de  leurs  hommes.  Nous  résolûmes  de  nous 
tenir  pelotonnés ,  et  de  nous  diriger  ainsi  vers  nos 
embarcations ,  en  nous  ouvrant  le  chemin  à  l'aide 
de  nos  armes  à  feu. 

Nous  nous  hâtâmes  de  gagner  le  fourre  sur  le 
plateau.  Il  n'y  avait  là  que  trois  insulaires  qui ,  au 
milieu  d'acclamations  de  |oie  ,  nous  crièrent  que 
plusieurs  de  nos  gens  avaient  été  tués,  ainsi  qu'un 
certain  nombre  de  naturels  de  Bow ,  et  que  nous 
ne  tarderions  pas  à  éprouver  le  œiéine  sort.  En  ar-^ 
rivant  au  haut  du  sentier  qui  conduit  dans  la  plaine, 
nous  trouvâmes  Térence  Dun  étendu  par  terre ,  le 
crâne  fracassé  d'un  coup  de  massue. 

Kous  vîmes  alors  toute  la  plaine  qui  nous  sé- 
parait de  nos  embarcations  ,    couverte  de   plu-* 
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sieurs  milliers  de  sauvagjss  armés  e%  en  furie.  Au 
moment  où  nous  allions  descendre  de  ce  côté ,  un 
jeune  homme  de  notre  troupe,  nommé  Graham  , 
*  nous  quitta  et  s'enfuit  dans  un  fourré  sur  la  gauche 
de  la  route.  Les  trois  sauvages  que  nous  venions 
de  rencontrer  Ty  poursuivirent  et  le  massacrèrent 
dans  un  instant.  Ce  jeune  homme  était  le  fils  d'uâ 
aubergiste  du  port  Jackson ,  et  avait  déjà  beau- 
coup navigué.  Il  s'était  embarqué  deux  ans  aupa^- 
ravant  sur  un  brick  américain ,  en  qualité  d'inter- 
prète auprès  des  habitans  des  îles  Fid}i ,  e^,  après 
avoir  procuré  une  cargaison  à  ce  bâtiment ,  il  avait 
demandé  son  congé  et  était  resté  dans  ces  îles; 
Après  ce  triste  événement,  nous  continuâmes  à  des- 
cendre la  colline.  Quand  nous  fûmes  arrivés  au  bas , 
les  sauvages  se  disposèrent  à  nous  recevoir  ;  ils  se 
tenaient  réunis  par  milliers  de  côté  et-d'autre  du 
sentier,  brandissant  leurs  armes.  Nous  remarquâmes 
avec  horreur  qu'ils  s'étaient  fr0tté  le  visage  et  le 
corps  avec  lie  sang  de  nos  malh^reux  compagnons^ 
Dans  ce  moment  ,  un  sauvage,  qui  était  des* 
cendu  derrière  nous  sans  ^re  aperçu ,  lança  à 
M*  Norman  un  javelot  qyi  pénétra  par  le  dos  et 
sortit  par  la  poitrine.  Cet  officier  fit  encore  quel- 
ques pas  et  ensuite  tomba  mort.  Je  tirai  sur  le  sau- 
vage qui  venait  de  tuer  notre  chef,  et  je  rechargeai 
mon  arme  aussi  vite'que  possible.  Ea  me  retour- 
nant, je  m'aperçus  que  tous  mes  compagnons  s'é-? 


^  i3< 

talent  enfuis  de  divers  côtés.  Profitant  de  l'absence 
des  sauvages  qui  s'ëfaient  mi^  à  leur  poursuite  ,  je 
me  mis  k  courir  de  toutes  mes  forces  en  suivant  le  • 
sentier;  à  quelques  pas  en  avant,  je  trouvai  le  corps 
de  William  Parker  étendu  en  travers  du  chemin  , 
son  fusil  à  côté  de  lui  ;  je  m'emparai  de  cette  arme 
et  continuai  ma  retraite  en  courant  avec  une  vitesse 
sarnatiirelle. 

Les  sauvages  m'aperçurent  alors  et  se  mirent  à 
loe  poursuivre.  L'un  d'entre  eux  m'approchait  tel- 
lement  que  je  fus  obligé  de  me  débarrasser  du  fusil 
(k  Parker,  ainsi  que  d'un  pistolet  fort  lourd  que 
j'avais  à  ma  ceinture.  Un  moment  après  j'atteignis 
le  pied  d'un  rocher  escarpé  qui  se  trouvait  isolé 
dans  la  plaine.  Voyant  qu'il  m'était  impossible  de 
percer  la  foule  des  sauvages ,  pour  gagner  nos  em- 
barcations ,  je  criai  à  mes  compagnons ,  dont  quel- 
ques-uns se  trouvaient  sur  ma  droite  :  Au  rocher/ 
au  rocher/  Je  parvins  à  en  atteindre  le  sommet  où 
je  ralliai  cinq  des  nôtres  :  Charles  Savage ,  Luis 
(Chinois),    Martin  Bushart,  Thomas  Dafay  et 
William  Wilson.  Les  trois  premiers  résidaient  à 
Bow,  et  les  deux  derniers  appartenaient  à  notre 
équipage.  Les  deux  autres  Européens  de  la  troupe 
de  M.  Norman ,  Mick  Maccab  et  Joseph  Atkihson, 
avaient  été  tués  ainsi  que  les  deux  chefs  de  Bow.  Daf- 
ny,  après  avoir  tiré  son  fusil ,  en  avait  flFisé  la  crosse 
en  se  défenikmt  contre  les  massues  des  sauvages. 


U  était  hlessé  en  plusieurs  endrmts  et  avait  quatre 
flèches  fichées-  dans  le  dos.  La  pointe  d'une  lance 
,  lui  avait  percé  Tomoplate  et  était  sortie  par-devant 
sous  la  clavicule. 

Il  se  trouva,  heureusement  pour  nous,  que -la 
hauteur  que  nous  occupions  était  sk  escarpée  qu'elle 
ne  pouvait  être  gravie  à  la  fois  que  par  un  petit 
nombre  d'hommes  ;  elle  était  en  même  tems  trop 
élevée  pour  que  les  sauvages  passent  nou$  incom-f- 
moder  beaucoup  avec  leurs  javdots  et  leurs  frondes* 
Par  un  hasard  non  moins  heureux,  un  vent  très-fort 
détournait  la  grêle  de  flèches  qu'ils  nous  lançaient. 
Notre  chef  ayant  succombé,  le  commandement  m'ap- 
partenait; j'en  profitai  pour  disposer  mes  compa- 
gnons de  manière  à  défendre  notre  poste  le  plus  avan- 
tageusement possible.  Je  ne  permis  pas-qu'on  tirât 
plus  d'un  coup  de  fusil  à  la  fois ,  et  j'employai  notre 
blessé  à  cjiarger  nos  armes.  Pinceurs  sauvages  gravi- 
rent la  hauteur  jusqu'à  quelques  verges  de  nous.  Nous 
les  tuâmes  à  mesure  qu'ils  approchaient;  le  salut  de 
notre  vie  en  dépendait.  Après  avoir  vu  quelques-^ 
uns  des  leurs  tués  de  la  sorte,  les  sauvages  renoncè- 
rent à  nous  approcher.  Gomme  il  ne  nous  restait 
guère  de  munitions,  nous  les  ménagions  le  plu3  que 
nous  pouvions.  D*un  autre  côté,  pour  ne  pas  augmen- 
ter Isi  furie  déjà  assez  violente  des  naturels ,  nous  ne 
tirions  qa  en  cas  de  nécessite  absolue.  De  la  position 
élevée  que  nous  occupions ,  nous  apercevions  nos 
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embarcations  à  Tancre ,  attendant  notre  retour,  les 
deux  pirogues  de  Bow  et  notre  bâtiment  Quant  à 
ce  dernier,  nous  ne  comptions  guère  le  rejoindre 
jamais,  bien  qoe  j'eusse  une  lueur  d'espérance  que 
le  capitaine  Robson  ferait  un  effort  pour  nous  dé- 
livrer en  armant  six  soldats  indiens  qui  étaient  à 
bord,  deux  ou  trois  Européens  et  les  hommes  des 
pîffc^es  àe  Bovr,  et  se  mettant  à  leur  tête.  Cette 
errance  s'évanouit  complètement,  quand  je  vis  les 
pirogues  de  Bow  mettre  à  la  voile  et  se  diriger  vers 
lettr  île  sans  passer  auprès  du  navire. 

La  plaine ,  autour  de  notre  posîiîon ,  était  cou-  • 
yerte  de  sauvages  an  nombre  de  plusieurs  milliers 
qui  s'étaient  rassemblés  de  toutes  les  parties  de  la 
côte  et  s'étaient  tenus  embusqués  attendant  notre 
débarquement.  Cette  masse  d'hommes  nous  offrait 
alors  un  spectacle  révoltant.  On  allumait  des  feux  et 
l'on  chauffait  desfours  pour  faire  rôtir  les  membres 
de  nos  îofortttnés  compagnons.  Leurs  cadavres , 
ainsi  que  ceux  des  deux  chefs  de  Bow  et  des  hom- 
mes  de  leur  île  qui  avaient  été  massacrés,  furent 
apportés  Tdeva»t  les  feux  de  la  manière  suivante. 
Deux  des  naturels  de  Vilear  formèrent  avec  des 
branches  d'arbres  une  espèce  de  civière  qu'ils  pla- 
cèrent s&r  leurs  éptuiés.  Les  cadavres  de  letn^sMc- 
times  furent  étendus  enfriavers  sur  «ette  civière,  de 
façon  que  la  tête  pendait  d'un  côté  et  les  jambes  de 
l'autre^  On  les  porta  ainsi  en  triomphe  jusqu^au- 
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prèsjdes  fours  destines  à  en  rôtir  les  lambeaux.  Là , 
on  les  plaça  sur  Therbe  dans  la  position  d'un  homme 
assis.  Les  sauvages  se  mirent  à  chanter  et  à  danser  au- 
tour d'eux  avec  les  démonstrations  de  la  joie  la  plus 
féroce.  Ils  traversèrent  ensuite  de  plusieurs  balles 
chacun  de  ces  corps  inanimés ,  àe  servant  pour  cela 
des  fusils  qui  venaient  de  tomber  entrç.  leurs  mains. 
Quand  cette  cérémonie  fut  terminée,  les  prêtres 
commencèrent  à  dépecer  les  cadavres  sous  nos 
yeux.  Les  morceaux  furent  mis  au  four  pour  être 
rôtis  et  préparés  comime  je  Tai  dit  plus  haut ,  et  ser- 
vir de  festin  aux^vainqueurs.  Pendant  ce  tems,  nous 
étions  serrés  de  près  de  toutes  parts ,  excepté  dû 
côté  d'un  fourré  de  mangliers  qui  bordait  la  ri- 
vière. Savage  proposa  à  Martin  Bushart  de  s*enfair 
de  ce  côté  et  de  tâcher  d'atteindre  le  bord  de  Teau 
pour  gagner  ensuite  1^  navire  à  la  nage.  Je  m'y  op- 
posai ,  en  menaçant  de  iuer  le  premier  qui  aban- 
donnerait le  rocher.  Cette  menace  produisit  pour  le 
moment  son  effet.  Cependant  la  furie  des  sauvages 
paraissait  un  peu  apaisée  et  ils  commençaient  à 
écouter  assez  attentivement  nos  discours  et  nos 
offres  de  réconciliation.  Je  leur  rappelai  que  le  jour 
de  la  capture  des  quatorze  pirogues ,  huit  des  leurs 
avaient  été  faits  prisonniers  et  étaient  détenus  à  bord 
du  navire.  L'un  d'eux  était  frère  du  nambeau  ou 
grand  prêtre  de  Vilear.  Je  fis  entendre  à  la  multi- 
tude que,  si  Tonnons  tuait,  ces  huit  prisonniers  se* 
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raknt  mis  à  mort;  mais  que,  si  Ton  nous  ëpar- 
goait ,  mes  cinq  compagnons  et  moi  «  nous  ferions 
relâclier  les  prisonniers  sur-le-champ.  Le  grand 
prêtre  ,^  que  ces  sauvages  regardent  comme  une 
divinité,  me  demanda  aussitôt  si  je  disais  la  vëritë  et 
si  son  frèr«  et  les  sept  autres  insulaires  étaient  vi- 
vans.  Je  lui  en  donnai  l'assurance  et  proposai  d'en- 
voyer un  de  mes  hommes  à  bord  invitet  le  capitaine 
à  les  relâcher  si  lui,  le  grand  prêtre,  voulait  con- 
duire cet  homme  sain  et  sauf  jusqu'à  nos  embarca- 
tions. Le  prêtre  accepta  ma  proposition. 

Thomas  Dafny  étant  blessé  et  n'ayant  pas  d'ar- 
mes pour  se  défendre ,  je  le  décidai'  à  se  hasarder  à 
descendre  pour  aller  joindre  le  prêtre  et  se  rendre 
avec  lui  à  notre  embarcation.  Il  devait  informer  le 
capitaine  Robs<m  de  notre  horrible  situation.  Je 
lui  ordonnai  aussi  de  dire  au  capitaine  que  je  dési- 
rais surtout  qu'il  ne  relâchât  que  la  moitié  des  pri- 
sonniers ,  et  qu'il  leur  montrât  une  grande  caisse  de 
quincaillerie  et  d'autres  objets  qu'il  promettrait  de 
donner  aux  quatre  derniers  prisonniers  avec  leur 
liberté ,  au  moment  même  de  notre  retour  à  bord 
*  du  navire. 

Mon  homme  se  conduisit  comme  je  le  lui  avais 
ordonné  ,  et  je  ne  le  perdis  pas^  de  vue  depuis  l'ins- 
tant où  il  nous  quitta  jusqu'à  celui  où  il  arriva  sur  le 
pont  du  navire.  Pendant  ce  tems ,  il  y  eut  une  sus- 
pension d'armes  qui  se  fàt  maintenue  sans  l'impru- 
I.  a 
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dence  de  Charles  Savage,  pivers  chefs  sauvages 
avaient  moptë  et  s'étaient  approchés  jusqu'à  quel» 
ques  pas  de  nous  avec  des  prosternations  en  signe 
d'amitié,  nous  promettant  toute  sûreté  pour  nos 
personnesi ,  si  npu^  con$entiom  à  descendre  parmi 
eux.  Je  ne  voulus  pas  me  lier  à  ces  pi*omesses  ^  ni 
laisser  aller  aucun  de  mes  hommes.  Cependant  je 
finis  par  céder  aux  importunitcs  de  Charles  Savage. 
Il  avait  résidé  dan$  ces  îles  pejadant  plus  de  cinq 
ans  et  en  parlait  couramn^teirt  la  langue,  t^ersuadé 
quil  nous  tirerait  d'embarras,  il  me  pria  instam-* 
meut  de  lui  permettre  d'alUr  au  milieu  des  naturels 
avec  le;  che&  à  qui  naus  parlions,  parce  qu'il  xie 
doutait  pas  qii'ils  ne  tii^sseot  leurs  promesses ,  et 
que,  si  je  le  lassais  aller,  il  rétablirait  certainement 
la  paix  et  i|pu$  pourrions  retourner  tous  sains  et 
saufs  à  bord  de  i^otre  oayire.  Je  lui  doimai  donc 
mon  ç<>iise^tement  ;  mais  je  lui  rappelais  que  cette 
déiEi^ch^  était  contraire  à  mo^  opinion ,  et  j'exir- 
geai  qu'il  me  laissât  soja  fusil  et  ses  munitions.  Il 
partit  et  s'avança  jusqu'à  environ  deuK  cents  v^ges 
de  notre  poste.  LÀ ,  il  trouva  Bonassar  9^$^,  et.  earr 
touré  de  ses  chefs  qui  témoignèrent  de  la  Joie  de  le  * 
voir  parmi  eux ,  mais  qui  étaient  secrètement  roso-  * 
lus  à  le  tu^  et  à  le  manger.  Cejpendanl  ils  s'eutirer- 
tinrent  avec  lui  pendant  quelque  tems  d'un  akr 
amical ,  puis,  ils  me  crièrent  dans  leur  langage  : 
«  Descends,  Peter»  ncAis  ne  te  ferons  pas  de  mal  \  tù 
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rois  que  nous  n'eu  feisons  point  à  Charley!  »  Je 
repondis  que  je  ne  descendrais  pas  que  les  prison- 
niers ne  fussent  débarqués.  Pendant  ce  colloque , 
le  Chinois  Luis ,  à  mon  insu ,  descendit  du  côté  op- 
posé avec  se!i  armes  pour  se  mettre  sous  la  protec- 
tion d'un  chef  qu'il  connaissait  particulièrement  et 
à  qui  il  avait  rendu  des  services  importans  dans 
quelques  guerres.  Les  insulaires ,  voyant  qu'ils  ne 
pouvaient  me  décider  à  me  remettre  entre  leurs 
mains ,  poussèrent  un  cri  effrayant.  Au  m^me  mo- 
ment ,  Charles  Savage  fut  saisi  par  les  jambes  et  six 
hommes  le  tinrent  la  tête  en  bas  et  plongée  dans  un 
trou  plein  d'eau  jusqu'à  ce  qu'il  fût  suffoqué.  De 
l'autre  côté ,  un  sauvage  gigantesque  s'approcha  du 
Chinois  par  derrière  et  lui  fit  sauter  le  crâne  d'un 
coup  de  son  énorme  massue.  Ces  deux  infortunés 
étaient  à  peine  morts  qu'on  les  dépeça  et  qu'on  les 
fit  rôtir  dans  des  fours  préparés  pour  nous. 

Nous  n'étions  plus  que  trois  pour  défendre  la 
hauteur ,  ce  qui  encouragea  nos  ennemis.  Nous 
{i&mes^^  attaqués  de  tous  côtés  et  avec  une  grande 
furie  par  ces  cannibales ,  qui  néanmoins  montraient 
une  extrême  frayeur  de  nos  fusils,  bien  que  les  chefs 
les  stimulassent  à  nous  saisir  et  nous  amener  à  eux , 
promettant  de  conférer  les  plus  grands  honujeurs  à 
celui  qui  m^  tuerait  ^  et  demandant  à  ces  barbares 
s'ils  avaient  peiir  de  trois  ho'mmes  blancs ,  eux  qui 
en  avaient  tué  plusieurs  dans  cette  journée.  Encou- 
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rages  de  la  sorte,  les  sauvages  noiis  serraient  de  près. 
Ayant  quatre  fusils  entre  nous  trois,  deux  étaient 
toujours  chargés,  attendu  que  V^^ilson  étant  un  très- 
mauvais  tireur  nous  lui  avions  laissé  l'emploi  de 
charger  nos  armes,  tandis  que  Martin  Bushart  et 
moi  faisions  feu.  Bushart  était  natif  de  Prusse  ;  il 
avait  été  tirailleur  dans  ^on  pays  et  était  fort  adroit. 
11  tua  vingt-sept  sauvages  dans  vingt-huit  coups , 
n'en  ayant  manqué  qu'un  seul.  J'en  tuai  et  blessai 
aussi  quelques-uns  quand  la  nécessité  m'y  obligea. 
Nos  ennemis,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  venir  à 
bout  de  nous  sans  perdre  un  grand  nombre  des 
leurs,  s'éloignèrent  en  nous  menaçant  de  leur 
vengeance. 

La  chair  de  nos  malheureux  compagnons  étant 
cuite ,  on  la  retira  des  fours  et  elle  fut  partagée  entre 
les  différentes  tribus  qui  la  dévorèrent  avec  avidité. 
De  tcms  en  tems  les  sauvages  m'invitaient  à  des- 
cendre et  à  me  laisser  tuer  avant  la  fin  du  jour,  afin 
de  leur  épargner  la, peine  de  me  dépecer  et  de  me 
faire  rôtir  pendant  la  nuit.  J'étais  dévolu  pièce  par 
pièce  aux  différens  chefs  dont  chacun  désignait  celle 
qu'il  voulait  avoir,  et  qui  tous  brandissaient  leurs 
armes  en  sje  glorifiant  du  nombre  d'hommes  blancs 
qu'ils  avaient  tués  dans  cette  journée. 

En  réponse  à  leurs  affreux  discours ,  je  déclarai 
que  si  j'étais  tué ,  leurs  compatriotes  détenus  à  bord 
le  seraient  aussi  ;  mais  que,  si  j'avais  la  vie  sauve,  ils 
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Tduraient  également.  Ces  barbares  répliquèrent  : 
«  Le  capkaine  Robson  peut  tuer  et  manger  les 
»  nôtres ,  s'il  lui  plaît.  Nous  vous  tuerons  et  nous 
»  vous  mangerons  tous  trois.  Quandil  fera  sombre, 
»  vous  ne  verrez  plus  daîr  pour  nous  ajuster  et  vous 
»  n'aurez  bientôt  ]^s  de  poudre.  » 

Voyant  qu'il  ne  nous  restait  plus  d'espoir  sur  la 
terre ,  mes  compagnons  et  moi  toumâïnes  nos  re- 
gards vers  le  ciel  et  nous  mhnes  à  supplier  le  Tout- 
Puissant  d*avoir  compassion  de  nos  âmes  péche- 
resses. Nous  ne  comptions  pas  sur  la  moindre 
chance  d'échapper  à  nos  ennemis  et  nous  nous  at- 
tendions à  être  dévorés  comme  nos  camarades  ve- 
naient de  l'être.  La  seule  chose  qui  nous  empêchait 
encore  de  nous"  rendre  était  la  crainte  d'être  pris 
vivans  et  mis  à  la  torture. 

On  voit  en  effet  quelquefoiis ,  mails  peu  souvent , 
ces  peuples  torturer  leurs  prisonniers.  Voici  com- 
ment ils.  s'y  prennent  :  ils  enlèvent  à  kurs  victimes 
la  peau  de  là  plante  des  pieds  ;  puis  ils  leur  pré- 
sentent des  torches  de  tous  côtés ,  ce  qui  les  oblige 
à  sauter  pour  fuir  le  feu  et  leur  cause  des  douleurs 
atroces.  Une  autre  manière  consiste  à  couper  les  pau- 
pières à  leurs  prisonniers  et  à  les  exposer  ainsi  la  face 
tournée  vers  le  soleil.  On  dit  que  c'est  un  épou- 
vantable supplice.  Ils  leur  arrachent  aussi  p^irfois 
les  ongles.  Au  reste ,  il  paraît  que  ces  tortures  sont 
irès-rares ,  et  qu'ils  ne  les  infligent  qu'à  ceux  qui  les 


ont  irrités  au  dernier  point.  Nous  étions  ckn$  ce 
cas ,  ayant  tuë  un  si  grand  nombre  4^s  leurs  pour 
notre  défense. 

Il  ne  nous  restait  plus  que  seiae  ou  dix-sept  car- 
touches. Nous  décidâmes  alors  qu'aussitôt-qu  il  fe- 
rait sombre ,  nous  appuierions  la  croise  de  nos  fu- 
sils à  terre  et  le  bout  du  canon  contre  notre  poitrine, 
et  que,  dans  cette  position,  nous  lâcherions  la  dé- 
tente, pour  nous  tuer  nous-mêmes  plutôt  que  de 
tomber  vivans  eçtre  les  mains  de  ces  monstres. 

A  peine  avions-nous  pris  cette  résolution  déses- 
pérée, que  nous  vîmes  notre  embarcation  partir  du 
navire  et  s'approcher  de  terre.  Nous  comptâmes  les 
htfit  prisonniers.  J'en  fus  confondu.  Je  ne  pouvaî;? 
imaginer  que  le  capitaine  eût  agi  d'une  manière 
aussi  maladroite  que  de  les  relâcher  tous ,  puisque 
le  seul  espoir  que  nous  pussions  conseryer  était  de 
voir  ceux  des  prisonniers  qu'on  eût  relâchés  inter-' 
céder  pour  nous ,  afin  qu*à  notre  tour  nous  inter- 
vinssions pour  faire  rendre  la  liberté  à  leurs  fi'ères 
quand  nous  l'etoumerions  à  bord  du  navire.  Cette 
sage  précaution  ayant  été  négligée  malgré  ma  re- 
commandation expresse ,  toute  espérance  me  parut 
évanouie,  et  je  ne  vis  plus  d'autre  ressource  que  de 
mettre  à  exécution  le  dessejn  que  nous  avions  formé 
de  nous  tuer  nous-mêmes. 

Peu  de  tems  après  que  les  huit  prisonniers  eurent 
été  débarqués ,  on  les  amena  sans  armes  auprès  de 


moi  précédés  par  ie  prêtre  ^qui  me  dk  que  le  orpi- 
taine  Robson  les  avait  veiâché»  tous  et  aVaît  £iit  dé- 
barquer une  caisse  de  coutellerie  et  de  quincaillerie 
pour  être  offerte,  comme  notre  rançou,  aux  chefs  à 
qui  il  nous  ordonnait  de  remettre  nos  armes.  Le 
prêtre  ajouta  que ,  dans  ce  cas  >  il  nous  conduirait 
sains  et  saufs  à  notre  embarcation.  Je  répondis  que 
tant  que  j'aurais  un  souffle  de  vie  je  ne  livrerais  pas 
mon  fusil  qui  était  ma  propriété ,  parce  que  j*étais 
certain  qu'on  nous  traiterait ,  mes  compagnons  et 
moi ,  comme  Charles  Savage  et  Luis. 

Le  prêtre  se  tourna  alors  vers  Martin  Bushart 
pour  tâcher  de  le  convaincre  et  de  le  faire  ac- 
quiescer à  ses  propositions.  £n  ce  moment,  je  con- 
çus ridée  de  faire  prisonnier  le  prêtre  et  de  le  tuer 
ou  d'obtenir  ma  libeiié  en  échange  dé  la  sienne. 
J'attachai  le  fEisil  de  Charly  Savage  à  ma  ceinture 
avec  ma  cravatte ,  et  cela  iistit ,  je  présentai  le  bout 
du  mien  devant  le  visage  du  prêtre,  lui  décla- 
rant que  je  le  tuerais  s'il  cherchait  à  s'enfuir  ou  si 
quelqu'un  des  siens  faisait  le  moindre  mouvement 
pour  nous  attaquer ,  mes  compagnons  et  moi ,  ou 
nous  arrêter  dans  notre  retraite.  Je  lui  ordonnai 
alors  de  marcher  en  droite  ligne  vers  nos  embarca* 
tions ,  le  menaçant  d'une  mort  immédiate  s'il  n'o- 
béissait pas.  il  ob^it ,  et ,  en  traversant  la  foule  des 
sauvages ,  il  les  exhorta  à  s'asseoir  et  à  ne  faire  aucun> 
mal  à  Peter  ni  à  ses  compagnons ,  parce  que ,  s'ils* 
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nous  assaillaient,  nous  le  tuerions ,  «t  qu^alors  ils 
attireraient  sur  eux  la  colère  des  dieux  assis  dans  les 
nuages,  qui ,  irrités  de  leur  désobéissance*  soulève- 
raient la  mer  pour  engloutir  File  et  tous  ses  habitans. 

Ces  barbares  témoignèrent  le  plus  profond  respect 
pour  les  exhortations  de  leur  prêtre,  et  s'assirent  sur 
l'herbe.  Le  nambeaiy  (nom  qu'ils  donnent  à  leurs 
prêtres)  se  (Hrigea,  comme  je  le  lui  avais  ordonné , 
du  côté  de  nos  embarcations.  Bushàrt  et  Wilson 
avaient  le  bout  de  leur  fusil  placé  de  chaque  côté  à  la 
hauteur  de  ses  tempes,  et  j'appuyais  le  mien  entre 
ses  deux  épaules  pour  presser  sa  marche.  L'ap- 
proche de  la  nuit  ^  et  le  désir  si  naturel  de  prolonger 
ma  vie ,  m'avait  fait  recourir  à  cet  expédient,  con- 
naissant le  pouvoir  que  les  prêtres  exercent  sur  l'es- 
prit de  toutes  les  nations  barbares. 

En  arrivant  auprès  d^s  embarcations,  le  nam- 
beaty  s  ^vvètà  tout  court.  Je  lui  ordonnai  d'avancer,, 
il  s'y  refusa  de  la  manière  la  plus  positive,  me  décla- 
rant qu'il  n'irait  pas  plus  loin ,  et  que  je  pouvais  le 
tuer  si  je  voulais.  Je  l'en  menaçai  et  lui  demandai 
pourquoi  il  refusait  d'aller  jusqu'au  bord  de  l'eau. 
Il  répondit  :  «  Vous  voulez  m' emmener  vivant  à 
»  bord  dn  navire  pour  me  mettre  à  la  torture.  » 
Comme  il  n'y  avait  pas  de  tems  à  perdre ,  je  lui  or- 
donnai de  ne  pas  bouger,  et,  nos  fusils  toujours 
dirigés  sur  lui,  nous  marchâmes  à  reculons  et  ga- 
gnâmes de  Ja  sorte  un  de  nos  canots.  Nous  n'y 


fumes  pas  plutôt  çmbarquës  que  les  sauvages  accou- 
rurent eu  foule  et  nous  saluèrent  d'une  grêle  de  flè- 
ches  et  de  pierres  ;  mais  bientôt  nous  nous  trou- 
vâmes hors  de  la  portée  de  leurs  arcs  et  de  leurs 
frondes. 

Dès  que  nous  nous  vîmes  hors  de  danger,  nous 
remerciâmes  la  divine  Providence,  et  nous  fîmes 
force  de  rames  vers  le  navire  que  nous  atteignîmes 
au  moment  ou  le  soleil  se  couchait. 

Je  fis  au  capitaine  des^  remontrances  sur  sa  con- 
duite imprudente  qui  avait  causé,  sans  nécessité,  une 
si  grande  effusion  de  sang  humain.  Il  chercha  à  s'ex- 
cuser en  alléguant  des  raisons  plus  ou  moins  absur- 
des ,  et  il  nous  demanda  si  nous  étions  les  seuls  qui 
eussent  échappé  au  massacre.  Je  lui  répondis  que  oui , 
et  que ,  si  les  sauvages  avaient  su  se  servir  comme  il 
faut  des  fusils  qui  étaient  tombés  entre  leurs  mains 
dans  cette  occasion ,  nous  aurions  tous  été  tués. 

J'appris  que  deux  seulement  des  hommes  qui 
avaient  débarqué  avec  nous  s'étaient  sauvés.  Ils 
s'sçpelaient  George  et  Oreyow  ;  le  premier  était 
natif  de  la  Nouvelle-Zélande ,  et  l'autre  d'Otaïti  ; 
tous  deux  étaient  matelots  à  notre  bord. 

Yoici  la  liste  des  hopimes  tués  par  les  sauvages  ; 
les  six  premiers  appartenaient aii  navire  et  au  cutter , 
les  Luit  autres  résidaient  àBow  et  avaient  été  en-^ 
gagés  à  notre  sei^ice ,  comme  il  a  été  dit ,  page  8  : 

I .  M.  Norman ,  premier  officier  du  Hunier. 


a.  M.  Gox ,  3*  ofSckr  du  même  navilé ,  fils  du 
payeur  du  rëgimeift  de  la  Nouveltè-Galles  dii  sUd , 

3.  Jônaw,  Lascar ,  second  maître'  d'équipage. 

4.  Hassen ,  idem ,  matelot. 

5.  Mosdean,  idem,  idem, 

.6.  Louis  Evans ,  matelot.  On  disait  qù€  ce  jeune 
homme  était  fils  de  M.J^hiHip,  lepretnier  ^uvet- 
neur  de  la  NouveBe-Gallos. 

7.  Gharies  Savage,  Suédois,  ïiauiragé  sûr  VEiiza. 

8.  John  Grahaûi ,  de  la  Nouvelle- Galles  du  sud , 
congédié  d'un  navire  américain. 

9.  Térence  Dun ,  Irlandais ,  congédié  an  Hunier 
au  précédent  vojnage. 

10.  Mîchael  Maccab ,  Irlandais ,  congédié  du 
navire  TJie  dty  of  JEdinhurgh. 

11.  Joseph  Atkins  ^  Irlandais ,  idem. 

12.  William  Parker,  de  Londres,  déserté  d'un 
navire  américain.* 

1 3.  Luis ,  Chinois ,  naufragé  isur  YEliza. 

14.  Pemi ,  Otaatien ,  congédié  d'un  navire  airié- 
ricain. 

Le  capitaine  de  notre  aUége ,  M.  Ballard,  dut  la 
vie  à  une  circonstance  toute  particulière  :  il  était 
aux  arrêts  à  bord,  ce  qui  Tempécha  de  débarquer 
avec  nous.  , 

Xies[  {Ârogues  de  Bow  avaient  laissé  à  bord  de 
notre  navire  plusieurs  inditidus ,  savoir  :  Saoo  , 
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Chinois ,  naufragé  sur  VEUza;  Jfoe ,  IiMcar,  ayant 
aj^artenu  au  brick  VHibemin  ;  quatre  naturels  de 
Bow,  dont  trois  femmes  et  un  charpentier  des  tles 
des  Amis.  Une  des  femmes  était  parente  de  la  fa- 
mille royale  de  Bo^w,  et  avait  épousé  Joseph  At- 
kins  ;  les  deux  autres  étaient  les  épouse^  de  Martin 
Bushart  et  de  William  Sibley,  matelot  de  notre 
cutter,  qui  est  aujourd'hui  à  la  Nouvelle- Galles  du 
sud.  Ces  individus  nous  supf^èreilt  de  qe  pas  les 
débarquer  à  Vilear,  où  ils  seraient  infailliblement 
massacrés  par  les  ennemis  qui  avaient  tué  leurs 
chefs.  Le  ca^^taine  Robson  leur  promit  de  s'ap- 
procher de  Bow  autant  que  le  vent  le  lui  permet- 
trait I  et  de  les  renvoyer  à  terre  dans  un  des  canots 
que  nous  avions  sur  le  pont. 

En  débarquant  pour  notre  malheureuse  expédi- 
tion ,  nous  avions  laissé  dans  chacun  de  nos  canots 
deux  homknes  arm^  pour  les.  garder.  William  Si- 
bley,  qui  avait  eu  la  garde  du  mien,  m'apprit  qu'en- 
viron quarante  hoàimes  de  Bow  étaient  parvenv» 
à  regagner  leurs  pirogues  ;  :  ils  avaient  leurs  armes 
brisées ,  et  plusieurts  jetaient  dangereusem^oit  bles- 
sés. Il  s'était  efforcé  de  les  engager  par  gestes  à  se 
rendre  à  bord  du  navire;  mais  ils  n'avaient  tenu 
aDcun  compte  de  s&&  signes* 

Le  capitakie  me  donna  le  commandeoDent  du  cut- 
ter, et  l'on  y  embarqua  tous  les  étrangers.  M.  Rob** 
son  se  proposait  d^e  partir  le  lendeibaîn  pour  la 
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Chine ,  avec  les  deux  bâlimens.  ie  lé  priai  de'  re- 
tarder notre  départ  de  quelques  heures  et  de  me 
permettre  d'approcher  de  terre  le  lendemain  avec 
deux  canots ,  afin  d'offrir  aux  sauvages  une  rançon 
pour  les  ossemens  de  M.  Cox ,  jeune  homme  pour 
lequel  j'avais  eu  beaucoup  d'amitié.  Il  y  consentît. 

En  conséquence  ,  le  lendemain  7  septembre ,  je 
m'approchai  de  terre  et  je  me  servis  du  naturel  de 
Bow  pour  appeler  les  sauvages  de  Vilear  dans  leur 
langue.  Ceux-ci  ayant  demandé  ce  que  nous  vou- 
lions,  notre  interprète  le  leur  dit.  Ils  nous  répon- 
dirent qu'ils  n'avaient  plus  ni  chair  ni  os ,  que  tout 
avait  été  dévoré  la  veille.  Cependant  un  des  sau- 
vages nous  montra  deux  fémurs  qu'il  dit  être  ceux 
de  M.  Norman ,  et  nous  demanda  ce  que  nous  don- 
nerions pour  ces  os.  Je  lui  offiîs  une  hache.  Il  se 
mit  à  rire  aux  éclats,  et,  brandissant  les  os  qu'il  te- 
nait d'un  air  de  triomphe ,  il  déclara  qu'il  ne  vou- 
lait pas  les  vendre ,  qu'il  en  tirerait  d'excellentes 
aiguilles  à  voiles  pour  réparer  la  voilure  de  sa  pi- 
rogue. Les  sauvages  alors  nous  lancèrent  une  grêle 
de  flèches  et  de  pierres  à  laquelle  nous  répondîmes 
par  une.  décharge  de  mousqufterie ,  après  quoi- 
nous  retournâmes  à  bord  du  navire.  L'ancre  fut 
bientôt  levée  et  nous  mîmes  à  la  voile. 

Les  calmes  et  les  brises  variables  ne  nous  per- 
mirent qu'au  bout  de  six  jours  de^ortir  du  milieu 
de  ce  groupe  d'îles  et  des  innombrables  récifs  qui  les 
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environnent.  En  passant  près  de  Vile  de  Bo w  il 
ventait  trop  fort  pour  qu'un  canot  pût  tenir  la  mer; 
nous  dûmes  donc  renoncer  à  débarquer  les  gens 
de  cette  île ,  et  nous  continuâmes  notre  route. 

La  femme  de  Martin  Bushart  ëtait  enceinte  et 
près  d*accoucher  ;  il  me  pria ,  ainsi  que  le  Lascar^ 
de  les  débarquer  à  la  première  terre  à  portée  dé 
laquelle  nous  passerions.  Dans  la  matinée  du  ao 
septembre,  nous  découvrîmes  une  petite  île  que 
nous  supposions  inhabitée.  Notre  capitaine  se  pro* 
posait  d Y  débarquer  tous  nos  étrangers ,  excepté 
Thomme  de  Bow.  On  fit  part  de  cette  intention  à 
Martin  Bushart  qui  l'approuva.  On  prépara  en 
conséquence  des  graines  de  citrouille  et  quelques 
volailles  destinées  à  peupler  son  jardin  et  sa  basse- 
cour. 

En  approchant  de  File,  nous  reconnûmes  qu'elle 
contenait  un  grand  nombre  d'habitans.  Il  nous  ar- 
riva ,  dans  des  pirogues ,  plusieurs  insulaires  que 
nous  supposâmes  n'avoir  jamais  vu  d'Européens. 
Us  étaient  sans  armes,  msus  très-sauvages.  Une 
fois  sur  le  pont  de  notre  navire ,  ils  se  jetèrent  sans 
façon  sur  tous  les  objets  en  métal  qu'ils  purent 
saisir  et  se  précipitèrent  à  la  mer  pour  les  emporter. 
Ils  nous  enlevèrent  de  la  sorte  une  poêle  à  frire,  des 
casseroles  ,  des  couteaux ,  la  hache  du  coq  ,  etc  ; 
un  coup  de  fiisil  tiré  en  l'air  ne  produisit  .aucun  ef- 
fet sur  eux.  Je  conçus  quelques  alarmes  à  raison  de 
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la  pedtesse  dtt  cutter  que^  je  commandais,  parce  que^ 
de  leurs  {Ârogues ,  ies  sauvages  n^ayaient  qu'une  en-* 
[ajEobée  à  fsdre  pour  monter  à  bord.  Cependant  en 
brandissant  un  sabre  de  cavalene  et  faisant  avec 
cette  arme  une  entaille  sur  une  {»èce  de  boi^,  je  par- 
vins à  les  effrayer.  Ceux  qui  étaient  sur  le  pont  sau- 
tèrent dans  Teau  à  rexception  d*un  seul  qui  venait 
de  prendre  nc^e  boussQlé.  Une  des  jeunes  femmes 
des  Fidji  «  concevant  le  danger  auquel  nous  expo- 
sarait  la  perte  de  cet  in&trument ,  saiât  le  voleur  d'une 
main  à  la  gorge ,  et  de  Fautre  aux  pi^^  naturelles, 
le  terrassa  etTeût  certainement  étranglé,  si  nous  ne 
Ten  eussions  empêché.  L*ordre  fut  bientôt  rétabli 
et  un  des  chefe  vint  à  bord.  Nous  lui  fîmes  quelques 
présens  consistant  en  quincaillerie ,  verroterie  ,  etc. 
Notre  canot  ayant  été  mis  à  Feau,  je  m'y  embarquai 
av«c  Martin  Bushart ,  fe  Lascar  et  le  chef  dont  je 
viens  ^parler.  En  arrivant  à  terre ,  le  cheidébar-^ 
qua  et  conduisit  Bu^art  au  roi  de  Vile ,  qui  était 
assis  à  Tombre  de  quelques  cocotiers  mâchant  du 
bétel.  Martin  fit  à  sa  majesté  quelques  présens ,  et  lui 
annonça,  par  signes ,  que  hii ,  le  Lascar,  sa  femme 
et  d*autres  individus  venaient  résider  dans  son  île. 
Le  roi  parut  satisfait  et  fiushart  revint  à  notre 

can(^.  - 

De  retour  à  bord ,  Martin  et  le  Lascar  rassem-^ 
blèrent  leurs  effets  et  lest  embarquèrent  dana  k  ca^ 
not  avec  la  lénime  du  preaiier.  Les  deux  autres 
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femmes  i^  voulurent  pas  quitter  le  navire  et  me  sup- 
plièrent d'obtenir  du  capitsâne  Robsonqu'il  les  con- 
duisît dans  un  pays  où  il  y  eût  des  vaisseaux ,  afin 
qu'elles  pussent  espârer  de  retourner  un  jour  dans 
leur  patrie.  Elles  me  représentèrent  en  outre  que»  si 
on  les  de'barquait  dans  Tile  voisine ,  elles  courraient 
le  risque  d  être  maltraitées  sinon  tuées,  et  en  second 
Heu  qu'elles  n'auraient  iamais  occasion  de  retour- 
ner  aux  l^i^ji* 

J'en  rendis  compte  au  capitaine  qui  me  répondit  : 
«  U  £aiut  qu'ette»  aillent  à  terre ,  parce  que  je  n'ai  pas 
le  moyen  de  leur  procurer  un  passage  pour  retour- 
na dans  leur  pays.  »  Je  lui  dis  aiors  qu'ayant  sé- 
jouraé.  dans  Tile  de  Bow ,  pendant  quatre  mois , 
pour  le  service  du  navire ,  je  prenais  intérêt  aux  gens 
de  cette  tte  et  que  je  me  chargerais  d'une  de  ces 
femiKies  jusqu'à  ce  qu'il  se  présentât  une  occasion 
pour   son  retour.  Cette  considération  détermina 
le  capitaine  à  garder  une  de  ces  malheureuses. 
Je  rep^uiîs  bien^t  avec  le  canot  et  les  personnes 
qui  devaient  résider  dans  l'île.  En  approchant  du  ri- 
vage ,  )e  le  trouvai  couvert  d'une  foute  d'insulaires 
(}ui  paraissaient  dans  une  graiyle  agitation,  bien  que 
que  je  ne  pusse  démêler  la  cause  de  cette  espèce 
de  tumulte.  Ils  m'invitèrent  à  débarquer,  mais  je  re- 
fusai et  leur  fis  entendre  que  je  voulais  qu'une  de 
leurs  pirogues  vînt  prendre  les  gens  qui  étaient  dans 
mon  canot.  Il  vint  en  effet  une  pirogue  dans  laquelle 
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Martin  Bushàrt ,  sa  femme  et  lé  Lascar  entrèrent , 
et  qui  les  conduisit  à  terre.  La  seconde  jeune  femme 
des  Fidji  ne  voulut  jamais  quitter  mon  canot ,  et 
je  n?  cherchai  pas  à  ly  contraindre,  parce  que  je 
regardais  comme  le  comble  de  l'injustice  d'user  de 
violence  envers  un  des  sujets  d'un  prince  dont  nous 
avions  reçu  tant  d'attentions ,  et  dont  le  frère ,  le 
neveu  et  soixante  de  ses  meilleurs  guerriers  avaient 
ëtë  tues  en  nous  défendant.  J'appris  que  les  natir- 
reb  npmmaient  leur  île  Tucopia.  Ils  parurent  très- 
contens  dç  posséder  les  trois  personnes  que  nous 
avions  débarquées  ;  ils  me  réitérèrent  leurs  invita- 
tions de  venir  à  terre  et  d'y  passer  la  nuit.  Je  leur  fis 
entendre  que  j'étais  obligé  de  couchera  bord  de  mon 
bâtiment ,  mais  que  je  les  reverrais  le  lendemain. 

Je  regagnai  le  navire  à  là  brune.  Le  capitaine  pa- 
rut très-mécontent  que  je  n'eusse  pas  forcé  la  pauvre 
femme  à  débarquer.  Bientôtaprès  nous  mîmes  à  la 
voile  et  fîmes  route  h  l'ouest.  Le  lendemain  matin 
nous  passâmes  à  environ  huit  lieues  d'une  grande 
île  assez  élevée  (i).  Là  le  navire  et  le  cutter  se  sépa- 
rèrent ;  le  premier  fit  route  pour  Canton ,  en  Chine , 
et  le  second  pour  le  port  Jackson ,  dans  la  Nou- 
velle-Galles du  sud. 

Je  crois  nécessaire  de  dire  "^ici  que  je  m'occupe 
d'une  histoire  complète  des  îles  Biti  ou  Fidji  *  de- 

(i)  Cette  ile  se  trouva  par  la  suite  être  Tîle  de  La  Pérouse. 
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puis  leur  dëcouveiie  jusqu'en  i825,  ouvrage  dans 
lequel  on  trouvera  la  description  des  mœurs  et 
usages  des  insulaires ,  ainsi  que  des  renseignemens 
sur  les  personnes  emmenées  à  bord  du  Hunier. 

De  i8i3  jusqu'en  mai  1826,  je  n'enlendis  point 
parler  de  Martin  Bushart.  En  revenant ,  dans  le  cou- 
rant de  cette  dernière  année ,  de  Valparaiso  et  de  la 
Nouvelle-Zélande ,  et  faisant  route  pour  le  Bengale , 
je  me  trouvai  à  vue  de  Tucopia  le  i3  mai  au  ma- 
tin ,  et  bientôt  plusieurs  pirogues  quittèrent  l'tle  et 
se  dirigèrent  vers  mon  bâtiment.  Dans  la  première 
qui  approcha  ,  je  reconnus  le  Lascar  Joe  et  je  Tin-- 
yitai  à  monter  à  bord.  Il  ne  parvint  à  me  reconnaître 
qu'au  moment  où  je  lui  dis  que  j'étais  le  capitaine  du 
cutter  qui  l'avait  emmené  des  îles  Biti  et  débarqué 
à  Tucopia  avec  Martin  Bushart.  Il  paraissait  avoir 
oublié  la  langue  indienne  ,  et  ne  put  répondre  ni  à 
moi  ni  à  mes  domestiques  dont  trois  étaient  ses 
compatriotes.  Son  langage  était  un  mélange  de 
bengali  et  d*anglais  avec  les  dialectes  des  Biti  et  de 
Tucopia. 

La  seconde  pirogue  qui  nous  accosta  portait  Mar- 
tin Bushart.  Je  l'invitai  aussi  à  monter  à  bord.  Il  ne 
me  reconnut  pas  plus  que  le  Lascar,  jusqu'à  ce  que 
je  lui  eusse  rappelé  notre  ancienne  connaissante 
et  notre  miraculeuse  évasion  lors  du  massacre  de 
Tilear.  Il  me  dit  qu'aucun  bâtiment  n'avait  paru 
près  de  Tucopia  durant'  les  onze  premières  années 
I.  '3 


^  34  -^ 

qui  suivirent  son  débarquement  dans  cette  île  ;  qu'il 
y  avait  environ  vingt  joaois  qu'un  baleinier  était  venu 
pécher  dans  les  environ^  pendant  un  mois  ;  qu'il 
était  allé  à  bord  de  ce  navire  et  y  était  resté  jusqu'au 
moment  où  il  avait  remis  à  la  voile  pour  l'Angle-*- 
terre.  Il  ajouta  que ,  dix  mois  après ,  un  second  ba- 
leinier-avait  passé  auprès  de  l'île,  qu'il  était  allé  à 
bord  dans  une  pirogue,  mais  n'y  était  resté  que  vingt 
minutes,  ce  bâtiment  ayant  repris  tout  de  suite  sa 
route  vers  l'ouest. 

Un  de  mes  officiers  étant  venu  me  dire  que  le  Las- 
car Joe  avait  vendu  à  mon  armurier  une  poignée 
d'épée  en  argent ,  je  me  fis  apporter  cet  objet  ;  je 
Texaminai  et  j'y  trouvai  cinq  chiffres,  mais  tous 
teUement  effacés  que  je  ne  pus  les  reconnaître.  Je 
demandai  à  Martin  Bushart  comment  son  compa- 
gnon se  l'était  procuré  ;  il  me  répondit  qu'à  son  ar- 
rivée à  Tucopia  il  avait  vu  entre  les  mains  des  natu- 
rels des  chevilles  eh  fer,  des  chaînes  de  haubans , 
des  haches ,  des  couteaux ,  de  la  porcelaine ,  le  man- 
che d'une  fourchette  d'argent  et  beaucoup  d'autres 
objets.  Il  supposa  d'abord  qu'un  bâtiment  avait  fait 
naufrage  près  de  l'île  et  que  les  naturels  en  avaient 
sauvé  tous  ces  objets  ;  mais  lorsqu'au  bout  d'envi- 
ron deux  ans  il  eut  acquis  une  connaissance  passable 
delà  langue  du  pays,  il  reconnut  qu'il  s'était  trompé. 

Il  apprit  alors  que  les  objets  qu'il  avait  vus  ^  ainsi 
que  la  poignée  d'épée,  avai/eîit  été  apportés  par  les 
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Tucopiens  qui  se  les  ëtaieat  procurés  dam  une  île 
assez  éloignée  qu'ils  appelaient  Malicolo  (i),  près 
de  laquelle  deux  grands  navires  comme  le  Hunier 
avaient  fait  naufrage ,  quand  les  vieillards  existans 
alors  à  Tucppia  étaiejit  de  jeunes  garçons^  et  qu'il 
restait  encore  à  Mannicolo  quantité  de  débris  de  ce 
naufrage.  Le  Lascar  confirma  le  rapport  de  Martin 
et  dit  qu'il  était  allé  à  Mannicolo ,  il  y  avait  environ 
six  ans ,  et  y  avait  vu  deux  hommes  âgés  qui  faisaient 
partie  de  l'équipage  des  bâtiment  naufragés.  Qn 
appela  ensuite  un  Tucopien  qui  était  revenu  de 
Mannicolo  depuis  si)t  ou  sept  mois»  U  déclara  qu'il 
avait  résidé  pendant  deux  ans  dans  l'île  près  de  la- 
quelle s'étaient  perdus  les  deux  bâtimens  et  qu'on 
pouvait  encore  sauver  quelques  débris  de  ce  naufrage» 
D'après  tous  ces  reûseigœmens  donnés  d'une  ma- 
nière naïve ,  je  conclus  sur-le-champ  que  les  deux 
bâtimens  en  question  devaient  être  ceux  du  célèbre 
et  infortuné  comté  de  La  Pérouse ,  puisqu'on  n'a- 
vait pas  entendu  parier  de  la  perte  de  deux  grands 
bâtimens  européens ,  autres  que  ceux-<i  ^  à  l'époque 
indiquée. 

Je  fis  demander  aux  insulaires  si,  postérieure- 
ment à  ce  naufrage  ^  quelque  autre  bâtiment  avait 
touché  à  Mannicolo.  Us  répondirent  que  non  ;  qu^ 
l'on  avait  bien  vu  quelques  navires  passer  à  une 

(i)  Plus  exactement  (ainsi  qu'on  s'en  assura  dopuU  )  Mannicolo 
ott  Yaniiicolo. 


grande  distante  de  Tîle  ;  mais  qu'aucun  n^avaît  com- 
ipuniqué  avec  la  ten'e. 

J'étais  fort  à  court  de  vivres  ;  cependant  je  pris 
la  résolution  de  me  rendre  à  Mannicola-,  et ,  avec 
les  farbles  moyens  que  je  possédais ,  d*arracher  des 
mains  des  sauvages  les  deux  hommes  qui  avaient 
survécu  au  naufrage ,  et  que  je  ne  doutais  nulle- 
ment qui  ne  fussent  Français. 

Je  priai  Martin  Bushart  et  le  Lascar  de  m*ac- 
compagner.  Martin  y  consentit  à  condition  d'être 
ramené  à  Tucopia  ;  mais  le  Lascar  refusa  absolu- 
ment. Toutefois  Bushart  parvint  à  décider  un  Tu- 
copien  à  venir  avec  nous.  Le  soir  même  je  remis  en 
route  et  fis  gouverner  à  Touest ,  attendu  que  c'étjtit 
dans  cette  direction  qu'on  disait  que  se  trouvait 
Mannicolo.  J'eus  du  calme  et  des  folles  brises  pen- 
dant la  nuit  et  toute  la  journée  du  lendemain  ,  et  je 
n'amvai  en  vue  de  Mannicolo  que  deux  jours  après 
avoir  quitté  Tucopia.  Là,  je  restai  en  calme  pendant 
près  d'une  semaine  à  huit  lieues  de  la  terre  dont  les 
courans  m'approchaient  et  m'éloignaient  tour  à  tour. 
Mon  navire  faisait  beaucoup  d'eau ,  et  pour  sur- 
croît de  malheur  mes  vivres  étaient  presque  épui- 
sés par  suite  des  circonstances  qui  avaient  allongé 
la  traversée.  Je  me  déterminai  donc  avec  regret  à 
abandonner  mes  recherches  pour  le  moment.  Je 
pris  ma  route  vent  arrière  ,  poussé  par  une  jolie 
brise  qui  venait  de  s'élever,  et  je  gagnai  le  len- 
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(^rnain  Tîle  d' Indenny ,  communëment  appelë  Santa 
Cruz.  En  passfant  auprès  de  cette  île ,  je  fus  appro- 
ché par  plusieurs  pirogues ,  dans  l'une  desquelles 
s'embarqua  notre  Tucopîen.  Pendant  la  nuit  je  me 
trouvai  arrête  par  le  calme  à  quelques  lieues  de  Ttle 
du  Volcan  de  Carteret.  Je  touchai  ensuite  aux  fies 
dont  les  noms  suivent,  avant  d'arriver  au  Bengale  le 
3o  août  :  la  Nouvelle-Irlande  ;  Tîle  du  duc  d' Yorck, 
près  la  Nouvelle-Bretagne  ,  dans  le  canal  Saint- 
Georges  ;  Pulosiang  ;  Bouro ,  Tune  dès  Moluques  ; 
Savu  et  l'île  de  Noël.  Je  restai  à  l'ancre  dans  le 
Havre  de  Gore  ,  à  la  Nouvelle -Irlande  pendant 
quatre  jours,  pour  faire  de  l'eau.  J'y  fus  visite  par 
les  insulaires  qui  n'entendaient  aucun  des  langages 
que  nous  essayâmes  de  leur  parler ,  et  cependant  il 
y  avait  parmi  mon  équipage  et  mes  passagers  des  in- 
dividus de  dlfîérens  parages  de  la  mer  du  Sud;  sa- 
voir :  Bryan  Qorou ,  prince  de  la  Nouvelle-Zélande  ; 
Morgan  MacMaYragh,  noble  de  la  même  île  ;  quatre 
naturels  d'Otaïti,  deux  des  Marquises  et  un  des  îles 
Sandwich.  J'essayai,  mais  sans  succès,  de  leur  par- 
ler dans  l'idiome  des  Biti.  Martin  Bushart  ne  réussit 
pas  mieux  en  employant  celui  de  Tucopia.  J'essayai 
encore  le  bengali  ou  le  malais ,  mais  tous  nos  ef- 
forts pour  nous  faire  entendre  d'eux,  autrement 
que  par  signes ,  furent  vains. 

Ce  qui  venait  de  m'arriver  ayant  frappé  mon  es-r 
prit  de  la  conviction  que  les  bâtimens  de  La  Pé-- 
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xonse  avâdent  péri  près  de  File  de  Mannij^olo ,  él 
concevant  Fespërance  que  si  l'on  adoptait  immé- 
diatement quelques  mesures  pour  cela ,  on  pourrait 
encore  sauver  quelques*-uns  des  hommes  qui  avaient 
survécu  à  cette  catastrophe ,  je  résolus ,,  à  mon  ar-' 
tivée  au  Bengale  »  de  faire  tous  mes  efforts  pour 
attendre  ce  but. 
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CHAPITRE  II* 

Négociations  ayec  le  gouvernement  de  l'Inde  anglaise  ,  qui  eurent 
pour  résultat  l'expédition  dont  je  fus  ohar^.  ' 


Le  19  septembre  1826,  j'eotraî  ea  correspon- 
dance avec  le  gouvernement  du  Bengale»  en  adres-» 
sant  la  lettre  3uivante  à  M.  C.  Lushîngtou,  premier 
secrëtaire  de  ce  gouvernement  : 

Monsienr,  étant  convaincu  que  vous  êtes  animé  de  Tesprît 
4e  pbilantropie  qui  a  toujours  marqué  la  conduite  du  gouver- 
nement luitannique,  ie  n'ai  pas  besoin  d*excuse  pour  appeler 
votre  attention  sur  certaines  circonstances  qui  me  paraissent 
Relatives  à  l'infortuné  navigateur  français  comte  de  La  Pé-^ 
rouse,  dont  le  sort  est  demeuré  inconnu  depuis  près  d'un 
demi-sîècle. 

Tous  renseignemens  concernant  cet  homme  qui  a  servi 
les  sciences  ayec  tant  de  zèle ,  et  qui  est  devenu  victime  de 
SCS  efforts  pour  en  étendre  les  progrès ,  ne  peuvent  qu'être 
&vorablement  accueillis  par  le  monde  entier,  mais  plus  spé-^ 
cialement  par  la  nation  à  laquelle  il  appartenait. 

Je  suis  encore  encouragé  dans  ma  démarche  par  le  décret 
^c  l'assemblée  nationale  (dont  j^  joins  ici  une  copie),  lequel 
prescrit  à  tous  les  ambassadeurs ,  consuls  et  autres  agens  fran-. 
çais  dans  les  pays  étrangers  d'inviter,  au  nom  de  l'humanité  ^ 
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Aes  arts  et  its  sciences,  les  souverains  de  ces  pays  à  ordon* 
*  ner  à  tons  les  navigateurs  et  agens  quelconques  de  s'enquérir 
de  toutes  les  manières  possibles  du  sort  des  frégates  fran- 
çaise la  Boussole  et  ï Astrolabe  que  commandait  M,  de  La  Pé— 
rouse ,  etc. ,  etc.  Conformément  à  cette  invitation  et  d'après 
rimpulsion  de  mon  cœur,  je  vais  avoir  Fhonneur  de  vous  sou- 
mettre, pour  être  mis  sous  les  yeta  de  rhonoraUe  vice-pré- 
sident en  cçnseil ,  les  renseignemens  que  je  possède  sur  ce 
sujet,  dans  l'espoir  que  mon  rapport  sera  communiqué  à  l'agent 
français  accrédité  dans  ce  pays,  afin  que  des  mesures  soient 
prises  pour  obtenir  la  solution  d'un  doute  qui  existe  depuis  si 
long-tems,  et  rendre  à  leur  patrie  quelques-uns  des  hommes 
^es  équipages  des  deux  frégates  françaises  qui ,  ainsi  que  j'ai 
tout  lieu  de  le  croire,  existent  encore  dans  une  des  îles  de 
l'Océan  Pacifique.  Permette%r>mçi  de  comçiençer  par  déda-r 
rer  que  je  n'avancerai  rien  que  ce  que  je  sois  parfaitement 
en  mesure  d'appuyer  sur  les  preuves  les  plus  évidentes. 

Pour  me  faire  comprendre  claicement,  il  çst  nécessaire  que 
Je  fasse  remonter  mon  récit  jus^'à  l'année  i8i3,etje  ré<- 
clame  votre  indulgence  en  même  teins  que  votre  attention, 
parce  que  je  crains  d'être  un  peu  long  et  peut-être  enpuy eux. 

En  septembre  i8i3^  j'jâtais  officier  sur  un  navirç  du  Ben- 
gale, le  HunteTj  capitaine  Robson,  parti  de  Calcutta  pour  un 
voyage  à  la  Nouvelle-rGalles  d^  Sud,  les  îles  Fidji  (ou  plus 
cprrectement  Biti  )  ^t  Cantop. 

Pendant  notre  séjour  a^x  l^idji,  nous  décçuvftmes  que 
plusieurs  Européens  y  résidaient,  Quelquejs-uns  y  avaient  fait 
naufrage,  d'autres  avaient  déserté  ou  avaient  été  congédiés 
de  navires  qui  avaient  toucha,  à  ce$  îles  a,vant  notre  arrivée. 
Nous  employâmes  ces  bonimes  dans  les  canots  du  navire  à 
transporter  à  bord  les  objets  qui  devaient  former  notre  car- 
gaison,  savoir  :  des  biches  de  mer,  du  boi$  de  3andal  et  d'au7 
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fres  productions  de  ces  îles.  Malheareusement  il  s^éleva  uc^e 
querelle  avec  les  naturels  d'un  Tillage  appelée  Vilear,  situé  sur 
k  côte  de  Sandal.  Il  s'ensuivit,  le  7  septembre,  une  rixe  dans 
laquelle  tous  les  Européens  qui  se  trouvaient  h  terre  lurent 
tués  à  Téxception  de  moi,  d'un  nommé  Martin  Bushart,  natif 
ie  Stetdn,  en  Prusse,  qui  résidait  dans  ces  tles,  et  de  Wil-. 
liam  ^^iison,  un  des  hommes  de  notre  équipage.  Pour  les 
détails  de  cette  af&ire  e\  les  moyens  à  l'aide  desquels  nous 
échappâmes  au  massacre,  je  me  réfère  il  la  Gazeiie  du  gowfer- 
vemeni  de  Calcuita  du  6  février  181 7.  Martin  Bushart  et  un 
Lascar^  que. nous  avions  également  trouvé  ai|x  tles  Fidji,  se 
réfugièrent  à  bord  du  Hunier j  et  comme  ils  eussent  certaine- 
ment été  massacrés,  si  nous  les  eussions  renvoyés  dans  ces  îks^ 
le  capitaine  Rçbson  accueillit  leur  prière  dé  les  emmener  et 
de  les  débarquera  la  première  terre  que  nou^  rencontrerions 
sur  notre  route  pour  Canton. 

Nous  partîmes  des  Fidji  Iç  la  septembre 9  et  le  ao,nous 
découvrîmes  une  terre  qui  se  trouva  Atre  l'île  de  Tucopia,  si- 
tuée par  12®  i5'  de  latitude  sud  et  169**  de  Ipngitude  est  de 
Greenwich.*  Cette  île  porte  le  nom  de  Barwell  sur  nos  cartes, 
mais  les  naturels  la  nomment  Tucopia.  Le  Prussien  et  son 
épouse,  femme  des  Fidji,  et  le  Lascar  qu'il  avait  amenés  avec 
lui,  demandèrent  à  être  débar^és  sur  cette  île.  Nous  les  y 
laissâmes  et  nous  poursuivîmes  notre  route. 

Le  i3  mai  1826,  le  Saiat-Patnck^  dont  j'étais  propriétaire 
et  capitaine  et  qui  se  rendait  de  Yalparaiso  à  Pondichéry, 
passa  en  vue  de  Tucopia.  La  curiosité*  ainsi  que  l'affection 
pour  un  ancien  compagnon  de  péril  me  portèrent  à  mettre 
en  panne  au  large  de  l'île,  dans  la  vue  de  m'assurer  si  les  per- 
soimesque  j'y  avais  débarquées  en  18 13  existaient  encore.  Une 
pirogue  partie  de  l'île  ne  tarda  pas  arriver  le  long  du  bord  ; 
k  I^ascar  ^taît  dans  cette  embarcation.  Une  seconde  pirogue 


m'amena  le  Prussien  Martia  Bashart.  Tous  deux  étaient  ta 

bonne  santé^  et  témoignèrent  une  Joie  extrême  de  me  reroir. 

Ib  m'apprirent  que  les  naturels  lesLavaient  bien  reçus  et  qu!ils 

vivaient  d'mie  manière  très::ConfortaUe  parmi  eux  ;  que,  de*- 

puis  leur  débarquement  jusqu'à  environ  un  an  avant  mon  ar* 

rivée,  aucun  navire  n'avait  passé  à  vue  de  l'ile ,  mais  qu'alors 

deux  baleiniers  anglais  étaient  venus  successivement  pécher 

dans  les  environs.  Le  Lascaravait  apporte  une  poignée  d'épée 

en  argent  qu'il  troqua  avec  un  de  mes  hommes  contre  quel-* 

ques  hameçons.  Je  demandai  au  Prussien  d'où  provenait  cet 

objet  II  me  répondit  qu'à  son  arrivée  dans  File ,  il  avait  vu  en. 

la  possession  des  naturels  pettc  poignée  d'épée,  plusieurs 

chaînes  de  haubans,  un  grand  nombre  de  chevilles  de  fer  ^ 

cinq  haches,  le  ^nanche  d'une  fourchette  d'argent,  quelques 

couteaux,  des  tasses  à  thé,  des  verres  et  des  bouteilles,  une 

cuiller  d'argent,  marquée  d'un  chiffre  surmonté  d'une  coit^  ' 

ronne ,  et  une  épée ,  tous  objets  de  £abri<pie  française.  Il 

ajouta  qu'aussitôt  qu'il  eut  acquis  une  connaissance  suffisante 

de  la  langue  du  pays,  il  demanda  aux  naturels  comment  ils  s'é-* 

taient  procuré  ces  objets ,  attendu  qu'ils  disaient  que  le  HurUei^ 

était  le  prenner  navire  avec  lequel  ils  avaient  communiqué. 

Ceux-ci  répondirent  que ,  sous  le  vent  de  Tucopia  et  à  deux 

journées  de  route  à  la  voile  avec  leurs  pirogues,  se  trouvait 

un  groupe  considérable  d'îles  nommées  Malicolo ,  où  ils  Cad-» 

saient  de  fréquens  voyages,  et  qu'ils  avaient  reçu  ces  objets 

des  insulaires  de  Malicolo  qui'  avaient  en  leur  possession  un 

grand  nombre  d*articles  semblables. 

En  examinant  la  poignée  d'épée ,  je  crus  y  découvrir  les: 
initiales  du  nom  de  La  Pérouse ,  ce  qui  me  fit  naître  des  soup« 
çons  et  me  porta  à  pousser  mes  questions  aussi  loin  que  pos- 
sible. Par  rintermédiaire  de  Bushart  et  du  Lascar,  j'interro- 
geai quelques-uns  àt^  insulaires  sur  la  manière  dont  leurs. 


Toisios  avaient  pu  se  procurer  tous  les  objets  en  argent  et  en 
fer  qu'ils  possédaient.  Us  me  répondirent  que  les  naturek  de 
Malicolo  racontaient  que,  bien  des  années  auparavant,  deux 
grands  vaisseaux  étaient  arrivés  près  de  leurs  îles;  qu'ils 
avaient  jeté  l'ancre,  l'un  à  l'île  deWhanou  et  l'antre  à  l'île  de 
Paiou  ,  peu  éloignées  l'une''  de  l'autre.  Quelque  tems  après  ^ 
qu'ils  avaient  mouillé ,  et  avant  qu'ils  eussent  eu  aucune  com- 
munication avec  la  terre,  une  tempête  s'était  élevée  et  avait 
poossé  les  deux  vaisseaux  à  la  câte.  Celui  qui  avait  jeté  l'ancre 
à  Whanou  échoua  sur  les  roches.  Les  naturels  se  portèrent 
alors  en  foule  au  bord  de  la  mer,  armés  âé  massues,  de  lances 
et  d'arcs,  et  lancèrent  quelques  flèches  h  bord  du  vaisseau» 
L'équipage  riposta  par  des  coups  de  canon  et  de  fusil  et  tut 
plusieurs  sauvages.  Le  vaisseau,  battu  par  les  vagues  et  con<^ 
tinuant  de  heu^r  contre  les  roches,  fat  bientât  mis  en  pièces. 
Quelques  hommes  de  l'équipage  se^etèrent  dans  les  canots  et 
forent  poussés  par  le  vent  à  la  c6te,  où  en  débarquant  ils  forent 
tués  jusqu^an  dernier  par  les  sauvages.  D'autres,  qui  s'étaieni 
jetés  à  la  nage ,  ne  gagnèrent  la  terre  que  pour  partager  le 
sort  de  leurs  compagnons  ;  de  sorte  que  pas  un  seul  homme 
de  ce  vaisseau  n'échappa  à  la  mort 

Le  vaisseau  qui  échoua  à  Paiou  fiit  jeté  sur  une  plage  de 
sable.  Les  naturels  accoururent  et  lancèrent  leurs  flèches  sur 
ce  navire  comme  ils  avaient  fait  sur  l'autre  ;  mais  les  gens  de 
l'équipage  eurent  la  prudence  de  ne  pas  répondre  par  les 
armes  à  cette  agression.  Au  contraire ,  ils  montrèrent  aux  a^ 
saillans  des  haches,  de  la  verroterie  et  d'autres  bagatelles 
comme  offrandes  de  paix,  et  ceuxr*ci  cessèrent  les  hostilités. 
Aussitôt  que  le  vent  eut  un  peu  diminué,  un  vieillard  poussa 
au  large  dans  une  pirogue  et  aborda  le  vaisseau.  C'était  un  des 
che&  du  pays.  Il  fut  reçu  avec  des  caresses  et  on  lui  offirit  des 
pri^sens  qa*il  accepta.  Il  revint  à  terre,  ^atsa  ses  compa-^ 


Irioies  et  les  assura  ({ue  les  gens  du  vaisseau  étaient  des  hommes 
bons  et  af&bles  ;  sur  quoi  plusieurs  naturels  se  rendirent  à  bord 
où  il  leur  fut  offert  k  tous  des  prësens.  Bientôt  ils  apportèrent 
en  retour  à  Tëquipage  des  ignames,  des  volailles,  des  bananes, 
des  cocos,  des  porcs,  etc.,  et  la  confiance  se  trouva  établie 
de  part  et  d'autre* 

L'équipage  du  vaisseau  se  trouva  obligé  de  l'abandonner. 
Les  hommes  blancs  descendirent  à  terre  apportant  avec  eux 
une  grande  partie  de  leurs  provisions.  Ils  restèrent  quelque 
tems  dans  l'île,  et  Mtirent  un  petit  vaisseau  avec  les  débris  du 
grand.  Aussitôt  qu^Ie  petit  bâtiment  fut  prêt  à  mettre  à  la 
voile,  il  partit  avec  autant  d'hommes  qu'il  en  put  convena- 
blement  porter,  après  avoir  été  approvisionné,  de  vivres  frais 
en^  abondance  par  les  insulaires.  Le  commandant  promit  aux 
hommes  qu'il  laissait  dans  l'ile  de  revenir  promptement  les 
chercher,  et  d'apporter  ék  même  tems  des  présens  pour  led 
naturels  ;  mais  jamais  les  insulaires  n'entendirent  parler  de 
ce  petit  bâtiment  ni  de  ceux  qui  le  montaient.  Les  hommes 
de  l'équipage  demeurés  dans  l'île  se  partagèrent  entre  les  di- 
vers chefe  auprès  de  qui  ik  résidèrent  jusqu'à  leur  mort.  11 
leur  avait  été  laissé ,  par  leurs  camarades,  des  fiisils  et  de  la 
poudre ,  et  ces  objet^  les  mirent  à  même  de  rendre  de  grands 
services  à  leurs  amis  dans  les  batailles  avec  les  naturels  des 
tles  voisines. 

Les  Tucopiens  assurèrent  qu'un  grand  nombre  des  objets 
qui  avaient  été  tirés  des  vaisseaux  en  question  existaient  en- 
core en  bon  état  dans  les  tles.  Environ  sept  mois  avant  que 
je  touchasse  à  Tucopia,une  pirogue  était  revenue  de  Wha- 
nou,  apportant  deux  grandes  chaînes  de  hauban  et  une  che- 
ville de  fer  d'environ  quatre  pieds  de  long.  Je  parlai  à  quel- 
ques-uns des  hommes  de  la  pirogue  qui  avait  fait  le  dernier 
voyage  à  Malicolo.  Ils  me  dirent  qu'il  restait  encore  dans  le$ 


tles  une  grande  quantité  d'objets  en  fer  provenant  des  rais- 
seaux  naufragés.  Ceux  4{u'ayalt  vus  Martin  Busbart  étaient 
considérablement  oxidés.  J'appris  avec  regret  que  la  seule 
cailler  d'argent  qu'on  eût  apportée  à  Tucopia  avait  été  défor-^ 
mée  par  Bushart  afin  d'en  Caire  des  anneaux  et  d'autres  orne* 
mens  pour  les  femmes. 

J'ai  actuellement  en  ma  possession  la  poignée  d'épée  et 
un  des  anneaux  faits  avec  la  cuiller. 

Le  Prussien  ne  s'était  jamais  hasardé  à  faire  un  voyage  à 
Malicolo  avec  les  Tucopiens,  mais  le  L^^ar  y  était  allé  une 
fois  ou  deux.  Il  affirma  qu'il  avait  vu  à  Paiou  deux  Euro- 
péens qui  parlaient  la  langue  des  insulaires ,  et  qu'il  avait 
conversé  avec  eux.  C'étaient  des  vieillards  qui  lui  dirent  avoir 
fait  naufrage  plusieurs  années  auparavant  dans  un  des  vais- 
seaux dont  ils  lui  montrèrent  les  débris.  Ils  lui  dirent  aussi 
qu'aucun  vaisseau  n'avait  touché  aux  iles  Malicolo  depuis 
qu'ils  y  étaient  ;  que  la  plupart  de  leurs  camarades  étaient 
morts,  mais  qu'ayant  été  disséminés  dans  les  diverses  iles, 
ils  ne  pouvaient  dire  précisément  combien  d'entre  eux  étaient 
encore  vivans.  Je  pourrais  rapporter  d'autres  détaik.  des  con- 
versations que  j'ai  eues  avec  le  Lascar  et  les  insulaires,  et 
qui  me  paraissent  corroborer  leurs  assertions  ;  mais  je  né- 
glige de  le  faire  craignant  déjà  d'avoir  lassé  votre  patience. 

En  apprenant  tant  de  circonstances  tendantes  toutes  à  con- 
firmer les  soupçons  que  j'avais  conçus  du  moment  que  j'avais 
vu  la  poignée  d'épée  avec  le  chiffre ,  )e  résolus  de  me  rendre 
aussi  promptement  que  possible  aux  iles  Malicolo ,  d'exa- 
miner moi-même  les  débris  des  Vaisseaux,  et,  s'il  était  possi* 
Ue,  d'emmener  les  deuxibommes  dont  parlait  le  Lascar,  et  qui, 
disait-il,  étaient  françab.  Dans  cette  v]iie,  je  l'invitai  à  m'ac- 
compagner.  Je  craignis  qu'il  ne  me  refusât ,  et  mes  craintes 
se  céalisèrent.  II  me  dit  qu'il  était  marié  dans  l'ile  et  y  vivait 
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paisiblement,  que  son  intention  était  d^y  demeurer  toute  sa 
▼ie.  Promesses ,  prières ,  menaces ,  rien  ne  put  le  faire  chan- 
ger de  résolution.  J^aliai  jusqu'à  m'engager  à  le  ramener  moi- 
même  à  Tucopia,  mais  il  ne  voulut  pas  m'écouter.  Le  Pros— 
sien ,  au  contraire ,  était  fatigué  de  la  vie  sauvage  qull  avait 
menée  depuis  quatorze  ans ,  et  désirait  rester  avec  moi.  J*y 
consentis  de  bon  cœur.  Je  réussis ,  en  outre ,  à  déterminer 
un  Tucopien  à  m^accompagner.  L'un  de  ces  deux  hommes  est 
encore  h  bord  de  mon  bâtiment,  et  se  présentera,  si  on 
le  juge  à  propos ,  Bf  ur  certifier  le  rapport  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  soumettre. 

Nous  partîmes  de  Tucopia  le  i3  mai,  et  nous  arrivâme3 
près  des  îles  Malicolo  au  bout  de  deux  jours.  Malheureuse- 
ment nous  y  fûmes  pris  d'un  calme  qui  dura  sept  jours.  A 
celte  époque  mes  vivres  étaient  presque  épuisés,  et  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  se  procurer  à  Tucopia  ni  viande  ni  autre 
nourriture  animale.  Nous  vivions  principalement  de  patates 
et  de  bananes  de  la  Nouvelle-Zélande.  D'un  autre  côté ,  mon 
bâtiment  faisait  beaucoup  d'eau,  par  suite  d'une  longue  navi- 
gation, et  j'avais  à  bord  une  personne  intéressée  dans  la  car- 
gaison, qui  avait  éprouvé  du  mécontentement  de  ce  que  je 
m'étais  arrêté  à  ces  lies,  et  m'avait  souvent  fait  des  repré- 
sentations sur  ce  qu'elle  regardait  comme  des  retards  inutiles. 
Toutes,  ces  raisons  ^me  déterminèrent,  quoique  avec  la  plus 
grande  répugnance  et  le  plus  grand  regret,  à  profiter  d'une 
•brise  qui  vint  à  s'élever  et  à  continuer  ma  route  ;  avec  l'aide 
du  Tout-Puissant ,  je  suis  arrivé  dans  ce  port,  non  sans 
beaucoup  de  peines  à  cause  des  voies  d'eau  de  mon  bâtiment. 

Je  viens,  Monsieur,  de  vous  faire  un  exposé  simple  et  sin- 
cère des  faits  teb  qu'ils  sont  venus  h  ma  connaissance,  et  j'es- 
père que  vous  m'excuserez  s'il  vous  parait  renfermer  quelque 
chose  de  contraire  aux  formes  et  k  l'éliquette.  Depuis  mon 
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«nfonce  )'ai  toujours  hanté  la  mer;  il  est  par  conséquent  su- 
perflu de  dire  que  je  ne  saurais  guère  orner  une  histoire. 
Celle-ci  a  du  moins  la  vérité  pour  ornement,  et  je  me  flatte 
qae  les  renseignement  que  j'apporte  ne  seront  pas  sans  inté- 
rêt pour  r£urope  savante ,  et  particulièrement  pour  la  nation 
française. 

Maintenant,  JVIonsieQr,  j'offre  mes  services  pour  aller  cher- 
cher les  individus  qu'on  disait  exister  aux  îles  Malicolo ,  et 
qui,  je  le  crois  fermement,  appartenaient  à  l'équipage  de  l'ane 
des  deux  frégates  que  commandait  le  comte  de  La  Péroase. 
Je  pense  que  la  connaissance  que  j'ai  des  îles  de  la  mer  du  Sud 
pourrait  Are  utile  au  sucCès  de  cette  mission.  J'ai  fait  pen- 
dant dix-huit  ans  le  commerce  dans  cette  mer  et  je  parle  cou- 
ramment le  langage  deia  plupart  des  îles  connues  et  fréquen- 
tées. Indépendamment  de  cela,  ayant  le  Prossien  avec  moi, 
son  assistance  serait  d'une  éminente  utilité.  Si  donc  les  au- 
torités françaises,  dans  ce  pays,  jugeaient  à  propos  de  m'em- 
ployer,  j'entreprendrais  volontiers  cette  expédition.  Toutefois 
je  crois  devoir  déclarer  positivement  et  solennellement  qu'en 
présentant  l'exposé  ci-dessus  je  ne  suis  mu  par  l'espoir  d'ob- 
tenir aucune  récompense  pécuniaire.  Quelque  chose  qui  ar- 
rive, je  retournerai  aux  îles  en  question  s'il  m'est  possible  ;  je 
ramènerai  les  Européens,  s'ils  sont  encore  vi vans,  et  je  re- 
cueillerai des  détails  plus  exacts  relativement  aux  bâtiment 
naufragés. 

Je  termine.  Monsieur,  en  vous  remerciant  par  avance  de 
la  complaisance  que  vous  aurez  mise  à  me  suivre  dans  les 
longs  détails  où  j'ai  cru  nécessaire  d'entrer,  et  vous  prie  de 
me  croire 

Votre  ,  etc.  Peter  Dillon. 

Calcutta ,  le  19  septembre  i8a6. 
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En  réponse  à  la  lettre  ci  des&us ,  M.  Lushîngton 
«l'invila  à  une  conférence  verbale.  Je  me  plais  à  dé- 
clarer qu'il  partagea  toutes  mes  idées  relativement  •  ! 
à  une  tentative  pour  ramener  des  îles  Mannicolo  ^ 
les  Français  qui  avaient  survécu  au  naufrage.  ! 

J'étais  alors  sur  le  point  de  partir  pour  TAmé- 
rique  du  sud ,  à  bord  de  mon  navire  le  Saînl-Pa- 
irick.  Il  me  fut  proposé  de  toucher,  à  mon  retour, 
aux  îles  Mannic^o  et  d'en' ramener  toute  personne  ^ 
que  j'y  trouverais  ayant  appartenu  aux  frégates  i 
françaises ,  ce  à  quoi  je  consentis  ;  mais ,  quelques 
jours  après ,  voyant  que  je  ne  pouvais  mettre  à  la 
voile  qu'au  bout  d'un  certain  tems,  j'écrivis  de 
nouveau ,  en  ces  termes ,  à  M.  Lushington  : 

Monsieur,  d'après  renlrelien  que  j'ai  eu  avec  vous,  il  y  a 
quelques  jours,  relativement  à  l'infortuné  comte  de  La  Pé— 
rouse,  je  prends  la  liberté  de  vous  informer  qu'il  n'est  pas 
probable  que  je  fasse  d'ici  à  long-tems  un  nouveau  voyage  k 
l'Amérique  du  sud  ;  je  ne  §uîs  par  conséquent  être  immédia- 
tement utile  aux  hommes  encore  existans  parmi  ceux  qui  ont 
échappé  au  naufrage  des  deux  frégates  françaises.  Toutefois 
j'espère  que,  dans  l'intérêt  des  sciences  et  de  l'humanité,  on 
prendra  quelques  mesures  pour  aller  à  leur  secours.  Une 
telle  occasion  ne  se  présentera  peut-être  jamais.  Il  y  a  le 
Prussien  Bushart,  mentionné  dans  ma  première  lettre,  qui 
parle  la  langue  de  Tucopiaet  pourrait  déterminer  quelques-uns 
des  naturels  de  cette  île  à  accompagner  la  personne  qu'on  en- 
verrait à  Manpicolo,  et,  par  le  moyen  de  ces  hommes,  on 
pourrait,  au  pis  aller,  apprendre  tout  ce  qu'il  est  nécessaire 
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de  connaître  rclalivenlent  an  naufrage ,  dans  le  cas  où  le$  deux 
Français  vus  par  le  Lascar  seraient  morts. 

Maintenant  permettez  que  je  vous  soumette  k  proposition, 
suivante  :. 

Mon  bâtiment,  le  Saint-Patrick^  avant  d'aller  à  la  mer,  a 
besoin  d'entrer  dans  le  bassin  et  d'être  réparé.  Si  les  autorités 
d'ici  jugeaient  convenable  de  se  charger  des  frais  de  répara* 
tîon  et  d'armement,  je  me  rendrais  ensuite  directement  aux 
ties  Mannicolo ,  je  procurerais  l'assistance  nécessaire  aux  sur- 
vivans  des  deux  équipages  français^ et,  par  l'entremise  An 
Prussien  et  des  Tucopîens,  je  recueillerais  tous  les  détails  re- 
latifs au  naufrage. 

Pour  garantir  au  gouvernement  le  recouvrement  des  avan- 
ces qu'il  aurait  faites,  je  passerais  un  contrat  à  la  grosse  qui 
en  imputerait  le  montant  sur  les  corps  et  quille  ;  et  en  outre, 
je  ferais  assurer  à  son  nom  le  même  montant,  principal  et  in- 
téréts.  Tout  en  remplissant  ma  mission  à  1  égard  des  restes 
des  équipages  français,  je  pourrais  me  procurer  une  cargaison 
d'esparres,  d'écaillés  de  tortue  et  d'autres  objets  utiles  ou  cu- 
rieux qui  me  mettraient  à  même ,  lors  4e  mon  retour,  de  rem- 
bourser la  somme  censée  prise  à  la  grosse,  et  je  me  confierais 
entièrement  à  l'honneur  du  gonveriiîèhtent  français  pour  la 
rémunération  de  mes  services. 

Si  le  gouvernement  de  Calcutta  n'approuvait  pas  le  plan 
ci-dessus,  je  lui  soumettrais  celui  ci-après  : 

Que  le  gouvernement  mette  à  ma  disposition  un  des  ba- 
teaux pilotes  du  Bengale,  équipé  en  hommes  et  armé  comme 
je  l'indiquerai,  et  je  ferai  le  voyage  en  suivant  ses  ordres,  me 
reposant  toujours  sur  l'honneur  du  gouvernement  français ,  et 
sur  les  dispositions  du  décr^et  de  l'assemblée  nationale  en  date 
du  9  février  1 791,  pour  ce  qu'on  jugera  convenable  de  m'ac- 
I.  i 
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corder  comme  récompense  de  mes  services  dans  ceHc  oc- 
casion. 

J'ai  rhonncur  d'être,  etc.  Petir  Dillok. 

CaldiUa,  le  lo octobre  tSiC^ 

Ea  réponse  à  cette  lettre,  je  reçus  un  billet  de 
M.  S.  Fraser,  remplaçant  moirientanëment  dans  les 
fonctions  de  secrétaire  du  gouvernement  M.  Lus- 
hington  qui  était  allé  à  la  mer  pour  rétablir  5a  santé. 
L*absence  de  ce  dernier  me  causa  d'abord  quelque 
inquiétude ,  parce  qu'il  m'avait  paru  sincèrement  et 
vivement  disposé  à  appuyer  mes  propositions  ;  mais 
j'eus  le  bonheur  de  trouver  dans  son  successeur, 
M.  George  Swinton ,  et  dans  M.  E.  Molony,  autre 
secrétaire  du  gouvernement ,  deux  fermes  appuis  et 
deux  amis  qui  me  procurèrent  toute  Tassistance  pos- 
sible. Le  billet  dont  je  viens  de  parler  était  ainsi 
conçu  : 

AU   CAPITALE  p.    DILLON. 

Monsieur,  j'ai  ordre  d'accuser  réception  de  votre  lettre 
du  lo  courant,  et,  en  répons»,  de  vous  informer  que  le  très- 
honorable  vice-président ,  avec  l'avis  du  conseil,  est  entière- 
ment disposé  à  vous  seconder  dans  l'exécution  de  vos  vues 
généreuses  et  humaines  pour  secourir  les  survivans  de  l'énui- 
page  du  comte  de  La  Pérouse  ;  niais ,  avant  de  prononcer  sur 
les  mesures  à  prendre,  il  a  renvoyé  votre  lettre  au  conseil 
de  marine ,  afin  d'en  obtenir  un  rapport  sur  les  dépenses  pro- 
l>ables  de  la  réparatioa  de  votre  bâtiment,  et  sur  la  question 
de  savoir  jusqu'à  qifel  point  le  contrat  à  la  grosse  et  l'assu- 
rance offerts  par  vous  peuvent  être  considérés  comme  une 
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garaotie  suffisante  du  reflfibourseinentties  sommes  que  legmi-^ 
vernement  pourrait  avancer  sur  votre  demande. 
Je  suis,  etc.  S.  Fraser, 

/*'.  /''.  de  secrelahe  du  gout^rotmcnt 
IviaiAbre  du  cansril ,  le  la  octobre  i8a^. 

Après  avoir  reçu  celte  réponse,  je  fus  jusqu'au 
25  du  même  mois  sans  entendre  parler  de  Taf faire. 
Ce  jour-là,  M.  Sargent,  l'un  dec  membres  du  conseil 
de  marine,  m'informa  que  M.  Seppings ,  inspecteur 
des  constructions  navales  pour  Thouorablecompa-^ 
goiedes  Indes,  avait  examiné  monbâtiment  et  statué^ 
dans  son  rapport ,  que  les  dépenses  de  réparation  et 
d'armement  s'élèverait  probablement  à  4o»ooo  rou- 
pies ,  et  qu'après  cela  le  bâtiment  serait  tout-à-faii 
impropre  au  service  de  l'honorable  compagnie ,  à 
cause  de  ses  grandes  dimensions  et  de  son  tirant 
d'eau  considérable.  Je  fus  étonné  de  ce  rapport , 
sachant  que  mon  navire  était  d'une  belle  forme , 
^  parfaitement  sain  et  avait  été  construit  avec  le  bois 
{MTesque  étemel  du  Paraguay.  N'ignorant  pas  qu'il 
n'y  avait  point  à  appeler  de  l'arrêt  de  M.  Seppings, 
je  n'insistai  pas  davantage  sur  la  proposition  d'em- 
ployer mon  propre  navire,  bien  que  je  susse  parfai- 
tement que  les  frais  d'armement  et  d'expédition  d'un 
'  des  bâtimens  de  la  compagnie  s'élèveraient  au  moins 
à  un  lac  et  demi  de  roupies.  M.  Sargent  me  demanda 
alors  si  je  ferais  quelque  difficulté  pour  aller  à  Man- 
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nicolo  sur  le  Ternate ,  vaisseau  de  la  compagnie 
qui  ëtail  alors  à  Rangoon;  ajoutant  que  le  com- 
mandant de  ce  vaisseau  serait  mis  sous  mes  ordres. 
Je  répondis  que  je  n'avais  aucune  objection  à  faire. 

M.  Sargent  me  dit  alors  que  le  désir  du  trè's-hono- 

• 

rable  vice-président ,  lord  Gombermère ,  était  que 
je  fusse  expédié  aussitôt  que  possible ,  et  qu'un  bâ- 
timent à  vapeur  du  gouvernement  allait  partir  pour 
Rangoon  dans  quelques  jours ,  et  que ,  par  consé- 
quent ,  il  était  nécessaire  que  je  me  tinsse  prêt  à 
partir  sur  ce  bâtiment  avec  mes  interprètes  et  mes 
Indiens,  pour  aller  rejoindre  le  Ternate,  et  mettre 
à  la  voile  pour  les  i\eè  Mannicolo. 

Le  premier  mercredi  de  novembre  je  fus  invité 
par  M.  Horace  Hayman  Wilson ,  secrétaire  de  la  so- 
ciété asiatique ,  à  l'accompagner  à  une  séance  de 
cette  société  savante  ;  j'acceptai  cette  invitation.  En 
entrant  dans  la  salle ,  je  fus  présenté  à  plusieurs  des 
membres.  Avant  la  clôture  de  la  séance ,  le  colonel 
Bryant ,  l'un  dés  membres  qui  étaient  assis  à  mes 
côtés,  entra  en  conversation  avec  moi  touchant  mes 
voyages  aux  îles  de  la  mer  du  Sud ,  et  me  dit  qu'il 
attachait  une  grande  importance  à  mon  rapport  sur 
la  perte  de  la  Boussole  et  de  V Astrolabe.  Il  ajouta 
qu'en  qualité  de  membre  de  la  société  asiatique , 
laquelle  avait  été  formée  pour  contribuer  à  répandre 
les  sciences  dans  cette  partie  du  monde ,  il  consi<lé- 
rait  comme  un  devoir  pour  lui  de  proposer  à  l'as-: 
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semblée  qu'il  fût  envoyée  une  députaiion  de  ses 
membres  auprès  du  vîcc-prësident  du  gouverne-» 
menl ,  pour  recommander  que  Ton  prit  quelque 
mesure  afin  de  secourir  les  survîvans  de  l'expédition 
du  comte  de  La  Pérouse  et  de  les  ramener  de  l'île 
où  Tonsupposait  qu'ils  avaient  fait  naufrage.  Il  dit  en- 
core que ,  comme  l'expédition  du  comte  de  La  Pé- 
rouse avait  eu  pour  objet  le  progrès  des  sciences,  et 
par  conséquent  l'avantage  de  tout  le  genre  humain, 
lui  ou  ceux  de  ses  compagnons  qui  auraient  survécu 
auraient  de  grands  droits  à  la  considération  de  la 
société  asiatique. 

Une  motion  fut  cfTectivement  faite  et  approuvée 
à  Tunanimité  par  rassemblée.-  L'honorable  John 
Harrington ,   président  de  la  société  et  l'un  des 
membres  du  conseil  suprême,  annonça,  dans  sa  ré- 
.    ponse  à  la  proposition ,  qu'il  avait  appris  que  l'on  se 
disposait ,  par  ordre  du  président  transmis  au  con- 
seil de  marine ,  à  m  expédier  à  M annicolo  de  la  ma- 
nière proposée  par  M.  Sargent.  Toutefois  il  déclara 
qu  'il  appuierait  la  motion.  Un  des  membres  présens 
dit  que  ce  serait  pour  lui  un  gi*and  plaisir  que  de 
m'accompagner  à  M  annicolo  ^  parce  qu'il  avait  un 
goût  extrême  pour  les  recherches  scientifiques.  Le 
colonel  Bryant ,  à  qui  )e  demaUilai  quel  était  le  nom 
de  cette  personne  ,  m'apprit  que  c'était  le  docteur 
Robert  Tytler ,  auteur  de  divers  écrits   et  entre 
autres  d'un  ouvrage  sur  le  choiera  mocl?us. 
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Le  lendéraaiti ,  le  docteur  Tytier  vint  me  trouver 
aux  salks  de  vente.  Nou5  parlâmes  efisemble  de  l*af-* 
feire  relative  à  JLa  Pérouse.  11  me  dit  alors  qu'il  avait 
UD  grand  désir  de  connaître  des.  îles  de  la  mer  du 
Sud  et  leurs  productions  ;  que ,  d'un  autre  côté  ,  il 
avait  à  cœur  de  quitter  Calcutta  pour  dix  ou  douze 
mois ,  parce  qu  *il  ëtai t  persécuté  par  les  aii  torités  pu- 
bliques à  <^aufie  de  l'esprit  d'indépendance  avec  le- 
quel il  avait  signalé >  par  la  voie  des  gazées,  b 
conduite  criminelle  (ce  sont  ses  propres  termes  ) 
de  1  administration  de  Tarméc  pendant  la  dernière 
guerre  avec  les  Birmans  ,  où  des  milliers  de  sujets 
de  Sa  Majesté  avaient  péri ,  disait-il ,  par  suite  des 
mesares  adoptées  par  cette  administration.  Il  me 
dit  encore  qu'il  était  placé  dans  une  situation  pa- 
reille vis-à-vis  des  membres  du  conseil  de  maritie , 
parce  qu'il  avait  dévoilé  l'acte  d'inhumanité  qu'ils 
avaient  commis ,  en  envoyant  à  Arracan ,  pour  le 
service  «des  malades  et  des  blessés ,  un  bâtiment  qui 
faisait  tant  d'ea#  que  ce  fut  avec  la  plus  grande  diïïi*- 
icuité  qu'on  l'empêcha  de  couler.  Son  éloquence  et 
le  Tecit  touchatit  qu'il  me  fit  de  sa  situation  pro- 
duisirent un  tel  effet  sur  moi,  que  je  m'imaginai  réel- 
lement voir  en  hiinn  patriote  persécuté.  En  consé- 
quence ,  je  lui  promis  d'employer  toute  mon  în- 
Ihience  pour  le  faire  attacher  à  l'expédition  en  qua- 
lité de  chirurgien ,  et  je  lui  recommandai  d'écrire  au 
gouvernement  pour  témoigner  le  désir  de  m'accon^- 


1»  55  « 

pagner,  afin  que  mes  amis  et  moi  nous  pussions 
agir  en  sa  faveur.  Op  verra  plus  ]oin  comment  \e 
fus  payé  de  retour  pour  cet  acte  <Je  .bieoveillaace. 

Ayant  annoncé  à  un  de  mes  amis ,  qui  occupait 
un  poste  élevé  dans  l'administration  civile,  m0n in-^ 
tenliori  d'emmeâer  le  4<x^teur  Tytler,  il  me  dit: 
«  Vous  feriez  beaucoup  mieux  de  vous  passer  de  lui. 
Il  n'a  jamais  été  placé  sous  le  commandement;'  àt 
qui  que  ce  fût  sans  chercher  à  le  calomnier  et  à  le 
perdre  ;  il  est  d'un  caractère  méchant  et  vous  en 
éprouverez  les  effets  avant  votre  retour-  »  Je  sois 
fâché  de  dire  que  cette  prédiction  ne  tarda  pas  à 
se  vérifier. 

Je  fus  encore  quelques  jours  sans  entendre  par- 
ler de  l'expédition.  Enfin  ^  le  samedi  1 1  novembre , 
M.  Sargent  me  fit  mander  et  me  dit  que  le  bâti- 
ment à  vapeur  ne  serait  pas  prêt  d'ici  à  très-Jong- 
tems  et  qu'il  y  aurait  une  grande  difficulté  à  trou- 
ver à  Hangoon  de  quoi  ravitailler  le  TerncUe  pour 
im  aussi  loog  voyage  ;  qu'en  outre  l'équipage  eu- 
ropéen de  ce  vaisseau  était  engagé  pour  servir  <lans 
l'Inde  et  réviserait  peut-^ire  de  faire  campagne  dans 
des  parages  aussi  éloignés  ',  et  qu'en  conséquence 
il  îne  conseillait  de  pœndre  le  c<muaandemeait  du 
vaisseau  de  la  compiagme  la  Recherché  (Research), 
qui  venait  d'arriver  de  la  rivière  de  Rangoon  et  de 
partir  avec  ce  vaisseau  pour  Mannîcolo.  J'acquiesçai 
à  celte  proposition.  Il  me  pria  ensuite  de  dresser  un 
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ëtat  des  individus  de  Itoules  classes  qui  devaient  com- 
poser mon  équipage ,  parce  que  nous  arrangerions 
sur-le-champ  cette  partie  de  l'affaire. 

Je  dematidai ,  entre  autres  choses,  qu'on  atta- 
chât à  Fexpëdition  un  chirurgien  ,  un  naturaliste  , 
un  dessinateur  et  un  botaniste  ,  dans  le  but  d'ob- 
tenir toutes  les  connaissances  possibles  sur  la  consti- 
Hition  physique  de  ces  îles  jusqu'alors  inconnues  aux 
Européens  et  sur  le  caractère  de  leurs  habitans.  Je 
dis  à  ce  sujet  que  si  l'on  pouvait  me  procurer  une 
personne  telle  que  le  docteur  Wallich  (médecin  at- 
ts^ché  au  jardin  botanique  de  la  compagnie  ) ,  qui 
fût  versé  à  la  fois  dans  la  chirurgie  ,  l'histoire  na- 
turelle et  la  botanique,  ce  serait  une  grande  éco- 
nomie. Je  me  hasardai  alors  à  proposer  mon  noù-^ 
vel  ami  le  docteur  Tytler,  attendu  qu'il  m*avait 
donné  à  entendre  qu'il  avait  une  connaissance  par- 
faite de  toutes  les  partie^»  en  question.  Il  préten- 
dait en  effet  posséder  toutes  espèces  de  sciences  hu- 
maines et  divines ,  et  cela  à  aussi  juste  titre  que 
celles  pour  lesquelles  je  l'avais  cautionné  ;  c'est  ce 
dont  je  ne  fus  pas  long-tems  à  m'apercevoir. 

Le  j6  novembre ,  je  reçus  de  M.  E.  Molony, 
faisant  fonction  de  secrétaire  du  gouvernement  *  la 
lettre  ci-dessous  avec  les  trois  pièces  qui  la  suivent. 

AU  CAPITAINE  p.    DILLON. 

Monsieur,  par  suite  de  la  leUre  ii  vous  adressée,  le  12  du 


mois  âemîer,  par  M.  Fraser,  j'ai  ordre  ile  vous  informer  que 
le  très4kOBorable  yice-présideot,  en  conseil,  a  Hen  voulu  dé- 
cider aujourd'hui  que  le  vaisseau  de  Thonorable  compagnie 
The  Research  serait  placé  sous  votre  commandement  pour 
TOUS  mettre  à  même  de  vous  transporter  aux  iles  Mannicolo, 
dans  rob)et  d'obtenir  des  renseignemens  exacts  et  complets 
relativement  au  naufrage  des  deux  vaisseaux  mentionnés  dans 
votre  rappprt  du  19  septembre  dernier,  et  que  vous  regardez», 
d'après  des  conjectures  très-probibles,  conune  étant  les  deux 
firégates  françaises  commandées  par  le  comte  de  La  Pérouse, 
dont  le  sort  n'a  point  été  connu  jusqu'ici  avec  certitude. 

J'ai  pareillement  ordre  de  vous  transmettre  pour  votre  in- 
struction et  direction,  copie  d'une  décision  prise  aujourd'hui 
par  le  gouvernement,  pièce  dans  laquelle  vous  trouverez. plus 
particulièrement  détaillés  les  objets  qu'il  a  eus  en  vue  en  pré^ 
parant  l'expédition  dont  on  vous  a  confié  le  commandement. 
Vous  recevrez,  ci-jointes  également,  copies  des  lettres  qui 
ont  été  adressées  au^rd'hui  par  ordre  du.  gouvernement  au 
conseil  de  marine  et  au  docteur  Tytier. 

Vous  voudrez  bien  vous  mettre  en  conununicatien  avec  le 
conseil  de  marine,  au  nom  duquel  vous  recevrez. les  instruc^ 
tiens  ultérieures  qui  pourront  être  nécessaires  pour  vous  di- 
riger dans  l'accomplissement  de  la  mission  qui  vous  est  confiée. 
U  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  témoigner  la  confiance  qu'a  le 
goovernement  que,  par  votre  zèle  et  votre  activité,  vous  ne  né- 
gligerez rien  pour  atteindre  le  but  de  Yotre  entreprise ,  et  aussi 
l'espérance  que  vos  efforts  seront  couronnés  d'un  succès 
complet. 
Je  suis,  etc.  E.  Molony. 

A.  A.  i/e  secrétaire  du  govçememcnK 

»■ 

Chambre  da  conseil ,  le  16  noyenibrje  i8a6. 
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Exilait  des  actes  du  très-honùrable  çke- président  en  conseil , 

à  ta  date  du  \^  novembre  1826. 

Après  lecture  et  enregistrement  d'une  lettre  du  secrétaire 
de  la  société  asiatique,  en  date  du  4-  courant,  d'une  lettre  du 
docteur  R.  Tytler,  en  date  du  6,  et  d'une  lettre  du  conseil  de 
marine,  datée  du  i3,  et  lecture  nouvelle  des  actes  des  12  et 
34  du  mois  dernier^  au  su^et  de  la  proposition  adressée  au 
gouvernement  par  le  capitaine  Dilipn  de  se  rendre  aux  îles 
Mannicok)  à  la  recherche  des  survivans  de  l'expédition  du 
comte  de  La  Pérouse  ;  décidé  les  points  suivans  : 

1.  Après  un  mùr  examen  de  toutes  les  circonstances  ex- 
posées dans  la  correspondance  ci-dessus  mentionnée,  le  vice- 
président  en  conseil  est  convaincu  que  les  faits  qui  ont  été  mil 
sous  les  yeux  du  gouvernement  par  le  capitaine  Dîlion  soiat 
suffis2»is  pour  justifier  Fespërance  d'obtenir,  si  l'on  prend  à 
cet  eSet  des  mesures  «convenables ,  quelques  renseignemens 
certains  sur  la  perle  dès  frégates  fratiçaises  la  Boussole  et  VAs" 
trolaèe  que  commandait  le  célèbre  comte  de  La  Pérouse,  dont 
le  sort,  nonobstant  les  actives  recherches  qui  ont  eu  lieu  de- 
puis près  de  quarante  ans ,  n'a  jamais  été  connu. 

2.  Les  faits  contenir  dans  le  rapport  du  capitaine  Dillofl 
paraissent  avoir  été  vérifiés  avec  exactitude.  Us  présentent 
par  eux-^fliémes  un  motif  raisonnable  de -conclure  que  les  fré- 
gates de  M.  de  La  Pérouse  se  sont  perdues  aux  îles  Manni- 
colo;  en  ce  qu'il  n'y  a  rien  dans  ces  faits,  soit  pour  la  date, 
soit  pour  la  position  géographique,  qui  ne  puisse  se  rap- 
porter avec  les  dernières  nouvelles  reçues  concernant  la  route 
suivie  par  La  Pérouse;  il  paraît,. en  outre,  que  la  poignée 
d'épée  que  possède  le  capitaine  Dillon  a  été  examinée  par  les 
officiers  au  service  de  France  qui  la  regardent  comme  étant, 
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clairement  de  la  forme  et  de  Fespèce  de.  ceHes  que  portaient 
ks  officiers  de  la  marine  française  k  Tépoque  oùlToii  suppose 
que  le  conate  de  La  Pérouse  a  fait  naufrage.  lU  concluent 
également ,  d'après  Texamen  du  chif&e  graré  sur  cette  poi- 
gnée et  qui  paraît  correspondre  aux  initiales  de  cet  infortuné 
commandant ,  qu^il  est  probable  que  Tépée  lui  appartenait. 

3. 11  paraît  «ncore ,  d'après  les  témoignages  produits  par 
le  capitaine  Dillon,  qu'il  est  probable  que  quelques-uns  des 
hommes  ayant  &it  partie  de  l'équipage  des  bâtimens  naufrar- 
gés  (que  ce  soient  en  effet  ceux  de  La  Pérouse  ou  d'acres  ) 
existent  encore. 

4*  Prenant  en  considération  les  circonstances  ci- dessus 
mentionnées,  le  désir  qu'ont  exprimé  les  autorités  françaises 
àChandernagor  que  les  recherches  soient  poursuivie^,  et  enfin 
le  vif  intérêt  que  le  sort  de  La  Pérouse  a  toujours  excité  en 
Europe,  sa  seignem^ie  le  vice-président,  en  conseil,  ne  peut  « 
douter  que  rbooQrabie  cour  des  directeurs  approuvera  plei- 
nement toutes  mesures  qui ,  étant  basées  sur  des  informations 
aussi  plausibles  et  promettant  autant  de  succès ,  auront  été 
adoptés  par  le  goarernement  de  ce  pays ,  pour  tâcher  de  s'as- 
sorer  du  sort  des  deux  frégates  françaises  et  découvrir  et 
rendre  à  le«r  patrie  ceux  des  gens  de  l'équipage  qui  pour- 
raient avoir  survécu. 

5.  Conséquenunent,  sa  seigneurie^  en  conseil ,  décide ,  d'a- 
près la  recommandation  du  conseil  de  marine ,  que  le  vais^ 
sem  de  l'honorable  compagme  Tke  Research  sera  immédiate- 
ment équipé  de  la  manière  recommandée  par  ledit  conseil, 
et  placé  sous  le  commandement  du  capitaine  Dîllon ,  lequel 
se  rendra  avec  ce  vaisseau  aux  tles  Mannicolo ,  par  la  route 
et  suivant  les  instructions  qui  lui  seront  tracées-,  et  s'efforcera, 
àe  tontes  les  manières  possibles,  d'acquérir  une  connaissance 
^c        jkdne  et  entière  de  toutes  les  circonstances  relatives  k  la  perle 
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(les  deux  bâtîmens  dont  il  est  fait  mentioa  dans  son  rapport, 
ainsi  que  de  découvrir  tout  individu  de  l'équipage  de  ces  bÂ- 
tlmens  qui  pourrait  encore  etister. 

6.  Le  conseil  de  marine  sera  invité  à  préparer  et  soumettre 
à  l'approbation  du  gouvernement  un  projet  d'instructions  pour 
le  capitaine  Dillon.  D'après  la  longue  expérience  que  ce  ca- 
pitaine a  acquise  des  mœurs  et  coutumes  des  insulaires  de  la 

^tner  du  Sud ,  il  est  évident  qu'on  doit  laisser  beaucoup  de 
choses  à  sa  discrétion,  et  sa  seigneurie  le  vice-président,  en 
conseil,  ne  doute  pas  que  sa  conduite,  dans  l'exécution  de 
l'importante  mission  ^m  lui  est  confiée,  sera  marquée  par 
toute  la  prudence 'possible,  sans  nuire  au  zèle  et  à  Fénei^te 
que  cette  mission  doit  exiger.    . 

7.  Le  vice-président,  en  conseil,  partage  pleinement  Fopt- 
nion  du  conseil  de  marine,  pour  qu'il  soit  attaché  à  l'expé- 
dition, en  qualité  de  naturaliste  et  de  botaniste,  une  personne 
capable  de  pratiquer  l'art  de  guérir  et  d'assister  sous  ce  rap- 
port tous  las  individus  qui  en  font  partie  ;  et  conséquemment 
il  a  plu  à  sa  seigneurie,  en  conseil,  de  décider  que  le  doc- 
teur R.  Tytler,  chirurgien  de  l'honorable  compagnie  qui, 
avec  un  esprit  d'entreprise  qui  lui  fait  considérablement 
d'honneur,  a  ofifert  volontairement  ses  services  dans  cette  occa- 
sion, soit  attaché  à  l'expédition  dans  la  qualité  sus-mentionnée. 

8.  Le  capitaine  DiUon ,  en  ^jaàHté  de  commandant  de  l'ex- 
pédition ,  aura  naturellement  lé  choix  et  la  direction  de  toutes 
les  mesurés  qui  doivent  être  adoptées  après  que  le  Research 
sera  arrivé  à  sa  destination.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les 
doubles  fonctions  du  commandement  du  vaisseau  et  de  la  di- 
rection àes  communications  avec  les  naturels  àes  îles  n'occu- 
pent pleinement  l'attention  et  le  tems  du  capitaine  Dîllon  ; 
c'est  pourquoi,  en  outre  de  la  tenue  du  journal  relatif  k  tout 
ce  qui  concerne  la  minéralogie,  la  botanique  et  en  général  les 
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sciences  naturelles,  il  a  plu  â  sa  seigneurie,  en  conseil,  d'im- 
poser au  docteur  Tytlcr  le  deroir  de  tenir  un  journal  séparé 
et  complet  de  toutes  les  occurrences  et  de  tous  les  renseigne- 
mens  qui  auront  rapport  k  Tobjet  principal  de  l'expédition, 
et  sa  seigneurie  est  persuadée  que  cette  tâche  additionnelle 
sera  acceptée  avec  plaisir  et  exécutée  avec  zèle  par  le  doc  - 
tcur  Tytler. 

9.  Le  conseil  de  marine  sera  invité  à  soumettre  à  l'appro- 
bation du  gouvernement  le  choix  d'une  -  personne  jiropre  à 
être  attachée  à  l'expédition  en  qualité  de  dessinateur,  indi- 
quant en  même  tems  les  émolumens  et  allocations  diverses 
qa'il  conviendrait  d'accorder  à  cette  personne. 

10.  Prenant  en  cpnsidération  l'intérêt  que  les  agens  du 
gouvernement  français  dans  Tlnde  doivent  prendre,  k  l'expé- 
dition actuelle,  il  a  plu  encore  à  sa  seigneurie,  en  conseil,  de 
décider  qu'il  serait  écrit  au  chef  des  établissemens  français 
dans  ce  pays  pour  lui  demander  s'il  ne  désirerait  pas  qu'une 
personne  de  sa  nation  accompagnât  l'expédition.  Dans  le  cas 
où  une  personne  serait  désignée  pour  cet  objet,  sa  seigneurie 
ordonnera  qu'elle  soit  convenablement  traitée  à  bord  du 
Research, 

11.  Le  conseil  de  marine  est  autorisé  à  correspondre  et  k 
communiquer  avec  le  capitaine  Dillon  pour  tout  ce  qui  re~ 
garde  l'exécution  des  mesures  prescrites ,  et  à  prendre  immé- 
diatement toutes  les  dispositions  pour  armer  et  équiper  le 
Research  y  et  le  pourvoir  d'armes  et  de  provisions  de  guerre  et 
de  bouche  de  la  manière  que  ledit  conseil  jugera  nécessaire. 
Sa  seigneurie,  en  conseil,  considérant  l'espace  de  tems  pen- 
dant lequel  le  capitaine  Dillon  sera  employé  au  service  dont 
il  s'agit  (probablement  huit  ou  dix  mois),  autorise  le  paiement 
de  la  somme  de  6,000  roupies  proposée  par  le  conseil  comme 
émolmneps  pour  les  services  du  capitaine,  de  laquelle  somme 
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îe  conseil  est  autorisé  à  lui  avancer  sur-le-champ  la  moitié. 
Le  conseil  est  pareillement  autorisé  à  allacher  à  l'expédition 
les  individus  mentionnés  dans  le  dernier  paragraphe  de  sa 
lettre  du  23  courant,  et  à  leur  allouer  la  paie  spécifiée  dans 
le  même  paragraphe. 

12.  Sa  seigneurie,  en  conseil,  ordonne  encore  que  le  con- 
seil de  marine  réclame  du  capitaine  Dillon  un  état  détaillé 
àç^9>  articles  qu'il  juge  convenable  d'emporter  soit  pour  servir 
à  faire  des  présens  aux  naturels  deMannicoIo,  soit  pour  être 
échangés  contre  des  provisions,  soit  pour  être  employés  de 
tout  autre  manière  à  faciliter  le  succès  de  l'expédition.  Ces 
articles  seront  comme  de  raison  choisis  par  le  capitaine  Dil- 
lon ,  et  le  conseil  de  marine  est  autorisé  à  dépenser  pour  leur 
achat  une  somme  de  2,000  roupies 

i3.  Sa  seigneurie,  en  conseil,  a  bien  voulu  allouer  au  doc- 
teur Tytler  un  traitement  de  800  roupies  par  mois  pour  lui 
tenir  lieu  de  toute  solde  et  allocations  auxquelles  il  aiirait 
droit  comme  chirurgien  militaire  *,  ledit  traitement  courant 
du  I"  du  mois  prochain. 

A  M,  G,  Chtsier  el  aux  membres  du  conseil  de  ta  marine. 

Messieurs,  j'ai  ordre  du  très-honorable  vice-président  en 
(conseil  d'accuser  réception  de  votre  lettre  en  date  du  i3  cou- 
rant, et,  en  réponse,  de  vous  adresser  la  copie  ci-jointe  d'une 
décision  prise  aujourd'hui  par  le  gouvernement,  au  sujet  de 
l'expédition  qui  doit  être  commandée  par  le  capitaine  Dillon. 

Vous  êtes  invités  à  prendre  des  mesures  pour  assurer,  sous 
le  plus  bref  délad,  l'exécution  des  ordres  contenus  dans  cette 
décision,  et  à  soumettre  au  gouvernement,  aussi  prompte- 
ment  que  possible,  le  jprojet  d'instructions  mentionné  dans  le 
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siûènie  article.  En-  dressant  ce  projet  vous  ne  perdrez  pas 
de  vue  que  le  commandement  de  l'expédition  est  entièrement 
conûé  au  capitaine  Diilon,  et  que  toutes  les  personnes  qui 
en  font  partie,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  sont  placées  sans 
distinction  sous  ses  ordres.  Ces  instructions  doivent  pareille- 
ment contenir  Fin]  onction  positive  au  capitaine  Dillon  d^éviter 
tous  délais  qui  pourront  être  évités  sans  nuire  à  Tobjet  en 
vue,  et  de  revenir  directement,  et  avec  tcmte  la  célérité  pos- 
sible, dans  ce  port,  après  avoir  rempli,  aux  îles  Mahnicolo, 
la  mission  ifoi  lui  a  été  confiée. 

Kn  présentant  à  l'approbation  du  gouvernement  le  choix 
que  vous  avez  fait  d'une  personne  pour  accompagner  l'expé- 
dition en  qualité  de  dessinateur,  vous  êtes  invités  à  spécifier 
la  nature  des  fonctions  que  vous  entendez  que  cette  personne 
remplisse  à  bord  pour  y  être  utilement  employée,  et  à  pré- 
parer pour  sa  direction  telles  instructions  que  vous  jugerez 
convenables. 

En  ce  qui  touche  au  onzième  article ,  par  lequel  vous  êtes 
autorisé,  de  concert  avec  le  capitaine  Dillon,  à  lui  procurer 
les  articles  qu'il  pourra  juger  nécessaires  pour  offrir  en  pré- 
sens aux  naturels  de  Mannicolo,  ou  faire  des  trocs  avec  eux, 
et  jusqu'à  la  concurrence  de  2,000  roupies,  j'ai  ordre  de  vou« 
Cadre  savoir  que,  si  le  capitaine  Dillon  juge  convenable  d'em- 
porter pour  cet  objet  un  certain  nombre  de  fusils,  ou  d'autres 
menues  armes  et  des  munitions,  il  sera  vraisemblalement 
possible  de  fournir  ces  objets  de  l'arsenal,  sur  yotre  demande 
adressée  à  l'autorité  militaire. 

En  considération  des  fonctions  attribuées  au  docteur  Tyl- 
ler,  dans  l'acte  ci-joint,  vous  voudrez  bien  prendre  des  me- 
sures pour  qu'il  soit  convenablement  traité  à  bord  an  Research» 
Le  docteur  Tytler  mangera,  comme  de  raison,  à  la  table  du 
capitaine  Dillon  ,  et  vous  êtes  invité  à  tenir  compte  de  cctlci 
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disposition  en  ordonnant  l'équipement  et  rapprovisionne- 
ment  du  vaisseau. 

J'ai  J'honneur,  etc.  E.  Molont. 

F,  F,  de  secrétaire  du  goupenememi. 
Chambre  du  conseil ,  le  16  novembre  182B. 

Extrait  d'une  lettre  adressée  au  docteur  R.  Tytler, 

Monteur,  j'ai  ordre  du  très-honorable  vice-président  en 
conseil  d'accuser  réception  de  votre  lettre  en  date  du  6  cou- 
rant, et,  en  réponseï,  de  vous  transmettre,  pour  votre  instruc- 
tion ,  copie  d'une^  décision  prise  aujourd'hui  par  le  gouverne- 
ment, concernant  l'expédition  qui  doit  être  commandée  par 
le  capitaine  Dillon. 

Cette  pièce  vous  fera  connaître  pleinement  les  (bnclLons 
que  le  gouvernement  désire  que  vous  remplissiez,  et  le  con- 
seil de  marine  a  reçu  ordre  de  prendre  des  mesures  pour 
que  vous  soyez  convenablement  traité  à  bord  du  Research , 
en  votre  qualité  de  naturaliste  et  d'officier  de  santé  attaché  k 
l'expédition. 

Le  gouvernement  désire  que  vous  entendiez  clairement 
que,  dans  l'exercice  des  fonctions  qui  vous  sont  attribuées,-* 
vous  êtes,  ainsi  que  tout  autre  officier  attaché  à  l'expédition, 
placé  sous  les  ordres  du  capitaine  DiUon ,  et  ^a  seigneurie  en 
conseil  ne  doute  que  vous  ne  vous  efforciez  avec  zèle  et  cor- 
dialité à  seconder  cet  officier,  pour  assurer  l'entier  accomplis- 
sement de  l'important  objet  qui  a  motivé  l'entreprise  k  la- 
quelle vous  prenez  part 

Je  suis ,  etc.  E.  Moloky. 

F.  F.  de  secrétaire  du  goupamemenl. 
Fort  William ,  le  16  norembre  i8a6. 
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En  recevant  la  lettre  de  M.  Molony ,  avec  copie 
de  l'acte  du  conseil,  je  fus  très-charmé  de  voir  que 
'le  docteur  Tyller  avait  été  attaché  à  l'expédition 
d'après  ma  demande.  Toutefois  ma  joie  fut  de  courte 
durée ,  car  peu  de  jours  s'étaient  écoulés  avant  que 
j'eusse  occasion  de  regretter  de  m'être  embarrassé 
d'un  aide  aussi  dangereux.  En  effet ,  je  découvris 
qu'il  avait  commencé  à  médire  de  moi  aussitôt  que 
l'objet  pour  lequel  il  avait  recherché  mon  amitié 
avait  été  accoippli. 

En  conséquence  des  lettres  du  gouvernement  et 
du  conseil  de  marine ,  je  pris  des  arrangemens  avec 
le  capitaine  Clapperton ,  l'un  des  officiers  de  port , 
afin  de  nous  réunir  à  bord  du  Research ,  avec  M. 
Scppings,  inspecteur  pour  la  compagnie  des  Indes , 
le  22  novembre ,  à  sept  heures  du  matin.  Je  pris 
alors  charge  du  vaisseau ,  et ,  de  concert  avec  les 
iospecteurs,  je  réglai  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  l'armement. 

A  monjretour  deKidderpore ,  où  le  vaisse  auétait 
à  Tancre ,  je  me  rendis  chez  mon  agent  d'affaires  à 
Calcutta,  et  je  l'informai  de  l'engagement  que 
j'avais  contracté  avec  le  gouvernement  ;  je  l'in- 
vitai à  se  charger  de  mon  bâtiment',  le  Saint-^Pa^ 
irick,  et  de  sa  cargaison ,  et  de  vendre  l'un  et  l'autre 
pour  mon  compte ,  aux  meilleures  conditions  pos- 
sibles. Peu  de  jours  après  on  fit  entrer  le  Research 
dans  le  bassin  pour  le  visiter,  et  aucune  réparation 
I.  5 
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n^ayant  été  jugée  nëcessaire  à  ses  fonds,  on  le 
fit  ressortir  aussitôt  après.  L'équipage  s'occupa  sur- 
le-champ  à  le  gréer  et  à  embarquer  tous  les  objets 
d'armement;  mais  le  manque  d'affûts  de  canon 
nous  causa  un  retard  considérable. 

Le  i4  décembre  je  fus  attaqué  d'un  rhume  vio- 
lent; j'envoyai  chercher  le  docteur  Tytler,  qui  me  tâta 
le  pouls ,  ordonna  qu'on  me  rasât  la  tête ,  et  qu'on 
me  tirât  trente  deux-onces  de  sang,  après  quoi 
il  fit  appeler  deux  autres  médecins.  Je  supposai  na- 
turellement que  cette  attention  avait  été  dictée  par 
des  motifs  d'humanité.  Ce  même  jour,  et  le  lende- 
main, je  me  levai  et  je  me  promenai  dans  ma  cham- 
bre ;  je  n'étais  pa&en  danger  puisque  je  pouvais  me 
livrer  à  cet  exercice ,  ce  que  le  docteur  Tytler  sa- 
vait parfaitement,  Cependant  le  1 7  un  ami  vint  me 
rendre  visite ,  et  me  voyant  debout ,  habillé  et  prêt 
à  sortir  pour  aller  à  l'église ,  témoigna  une  grande 
suprise.  Il  m'apprit  que ,  dans  les  trois  jours  précé- 
dens,  le  docteur  Tytler  avait  adressé  au  conseil  de 
marine  deux  rapports  dans  lesquels  il  me  peignait 
comme  étant  dans  un  état  tel  qu'il  me  serait  impos- 
sible  de  faire  le  voyage ,  et  représentait  qu'il  était 
conséquemment  nécessaire ,  de  désigner,  sans  per- 
dre de  tems,  une  autre  personne  pour  commander 
l'expédilion.  Il  avait  aussi  allégué  que  j'élais  sujet 
à  des  attaques  d'apoplexie ,  qu'on  devait  s'attendre 
à  ce  que  j'en  éprouverais ,  pendant  la  traversée , 
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quelqu'une   qui  m'emporterait,  et  que  d*aiUeur5i 
y  étais  déjà  atteint  d*aliënation  mentale  (i).  Je  de- 
mandai à  mon  ami  comment  cet  homme  avait  pu 
manquer  de  bonne  foi  au  point  de  faire  de  sem- 
blables rapports;  je  Tassurai  que,  dans  tout  le  cours 
de  ma  vie,  je  ne  m'étais  jamais  mieux  porté ,  et  que 
je  pourrais  prêter  serment  que,  depuis  le  jour  de  ma 
naissance,  je  n'avais  pas  éprouvé  un  seul  accès  d'au- 
cun genre.  Mon  ami  répondit  :  «Vous ne  connaissez 
»  pas  Tytler  ;  c'est  l'un  des  hommes  les  phid  lâches 
»  qui  existent  sur  la  terre.  Il  a  été  souvent  châtié  à 
»  coups  de  cravache  et  d'autres  manières  pour  son 
»  insolence.  Il  a  appris  que  vous  n'étiez  pas  homme 
»  à  vous  laisser  insulter  impunément ,  et  il  veut 
»  vous  écarter  pour  qu'on  donne  à  une  de  ses  créa- 
»  tures  le  commandement  de  l'expédition.  » 

Mon  ami  me  quitta  après  avoir  passé  une  demi- 
heure  avec  moi.  Aussitôt  après  je  reçus  la  visite  du 
célèbre  docteur  Savage,  qui  a  fait  un  ouvrage  sur  la 
Nouvelle-Zélande  et  qui  était  un  des  médecins  que 
Tytler  avait  fait  appeler  le'  1 4.  Il  nie  dit  que  la  veille 
il  avait  reçu  une  lettre  officielle  dans  laquelle  on  lui 
demandait  son  opinion  sur  l'état  de  ma  santé  et  si  je 
pouvais  en  toute  sûreté  commander  l'expédition  ;  ce 

(1)  Il  est  à  propos  de  faire  remarquer  que  rhomrne  qui  avait 
inventé  cette  calomnie  a  depuis  été  enfermé  pour  la  même  ma- 
ladie qu'il  m'avait  méchamment  imputée  :  exemple  frappant  des 
prompts  et  terribles  effets  de  la  justice  divine. 
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à  quoi  il  avait  répondu  qu'il  ne  voyait  rieo  qui  pût 
m'en  empêcher.  Le  docteur  Adam ,  secrétaire  du 
conseil  de  médecine,  et  le  secondmédecin  queTytler 
avait  appelé  auprès  de  moi ,  avait  exprimé  la  même 
opinion  que  le  docteur  Savage.  Je  ne  pouvais  me  per- 
suader qu'un  homme  dans  tout  son  bon  sens  eût  pu 
agir  d'une  manière  aussi  perfide  que  l'avait  faitTytler. 
Le  i8,  je  fis  appeler  le  docteur  Fleming  ,  qui  avait 
été  mon  paédecin  pendant  dix  années,  et  j'obtins  de 
lui  un  certificat  constatant  qu'il  m'avait  visité  pen- 
dant tout  ce  tems,  m'avait  toujours  regardé  comme 
d'une  très -forte  constitution  et  ne  m'avait  jamais 
connu  sujet  à  des  accès  d'aucun  genre.  Je  me  ren- 
dis ensuite  au  bureau  de  police  où  je  fis  dresser  un 
affidavit  dans  lequel  j'affirmais  sous  serment  que  je 
n'étais  point  sujet  à  des  attaques  d'apoplexie ,  ni 
atteint  d'aucune  maladie  organique  de  quelque  na- 
ture que  ce  fût. 

Muni  de  ces  pièces,  je  me  rendis  au  conseil  de 
marine.  Les  membres,  qui  étaient  assemblés,  furent 
surpris  de  me  voir  après  ce  qu'on  leur  avait  dit ,  il 
y  avait  à  peine  deux  jours ,  savoir:  que  j'étais  si  dan- 
gereusement malade  que  je  ne  pouvais  conserver  le 
commandement  de  l'expédition.  Aussitôt  après  je 
fus  rendre  visite  au  secrétaire  du  gouvernement ,  qui 
me  reçut  avec  sa  cordialité  ordinaire  et  témoigna 
qu'il  ne  pouvait  concevoir  quels  motifs  avaient  porté 
le  docteur  Tytler  à  faire  les  rapports  qu'il  avait  pré- 
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sentes  concernant  ma  santé.  Je  lui  donnai  sur-le- 
champ  le  mot  de  l'énigme  et  lui  faisant  voir  claire- 
ment quel  était  le  plan  de  Tytler. 

En  même  tems  qu'il  répandait  adroitement  le 
bruit  que  l'état  de  ma  sanlé  me  rendait  incapable 
de  commander  l'expédition ,  Tytler  avait  déclaré 
qu'avec  un  officier  de  marine ,  quel  qu'il  fût ,  pour 
conduire  le  vaisseau  ,  il  était  parfaitement  propre  à 
diriger  l'expédition ,  et  qu'il  le  ferait ,  à  la  satisfac- 
tion du  gouvernement ,  avec  l'assistance  de  Martin 
Bushart  et  des  insulaires. 

C'est  ici  le  lieu  défaire  observer  que  j'avais  passé 
bien  des  années  à  acquérir  les  connaissances  et  à  for- 
mer les  relations  qui  me  mettaient  à  même  d'entre- 
prendre cette  expédition.  Lors  de  mon  dernier  voyage 
de  Valparaiso  pour  revenir  dans  l'Inde,  j'avais  amené 
avec  moi  onze  naturels  des  différentes  îles  de  la  mer 
du  Sud;  un  du  rang  de  prince  et  un  autre»  d'une  classe 
distinguée ,  qui  devaient  me  servir  de  guides  et  d'in- 
terprètes ,  outre  le  Prussien  Martin  Bushart.  Je  les 
avais  entretenus  pendant  long-tems  en  mer  et  à  terre 
à  mes  frais,  et  j'avais  également  abandonné  mes  opé- 
rations commerciales  pour  ce  voyage  de  décou- 
vertes vers  lequel  toutes  mes  idées  s'étaient  tour- 
nées. Que  ne  devais-je  donc  pas  éprouver  en  me 
voyant  sur  le  point  d'être  frustré  de  cette  mission 
par  un  homme  que  j'avais  protégé  et  mis  en  avant 
pour  qu'il  prît  part  à  l'enlrcprise;  qui  n'avait  [)asdc- 
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pensé  lin  lîard  pour  l'objet  propose ,  et  qui  ne  con-* 
naissait  pas  plus  le  langage,  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes des  insulaires  de  la  mer  du  Sud  que  le  grand 
Mogol  ? 

J'instruisis  de  la  conduite  du  docteur  quelques- 
uns  de  mes  amis  qui  m'engagèrent  à  ne  tenir  aucun 
compte  de  ce  qui  s'était  passé.  Je  suivis  leur  conseil 
par  égard  pour  des  personnes  qui  avaient  apporté 
un  zèle  extrême  à  obtenir  que  mes  plan$  fussent  mis 
à  exécution. 

Vers  cette  époque,  il  parut  dans  le  John  Bull, 
journal  de  Calcutta ,  un  paragraphe  portant  que  le 
brick  Margarety  appartenant  à  MM.  Montgomery 
et  compagnie  et  commandé  par  le  capitaine  Corbin,, 
avait  mis  à  la  voile  pour  les  îles  Mannicolo ,  afia 
d'aller  au  secours  des  infortunés  qui  av^ientsurvéca 
au  naufrage  de  La  Pérouse.  Le  docteur,  en  lisant  ce 
paragraphe,  entra  en  fureur,  et  soutint  avec  force  que 
MM.  Montgomery  et  compagnie  allaient  sur  les  bri- 
sées du  gouvernement  et  devaient  être  expulsés  du 
pays  ;  qu'il  était  honteux  de  chercher  ainsi  à  priver 
la  personne  qui  avait  fait  la  découverte  de  la  ré- 
compense àlaquelle  elle  avait  un  juste  droit,  bien  que 
de  semblables  traits  ne  fussent  pas  sans  exemple, 
puisque  le  célèbre  Colomb ,  qui  avait  découvert  TA- 
mérique ,  s'était  vu  enlever  par  un  autre  la  gloire 
de  donner  son  nom  au  nouveaa  monde.  Le  docteur 
courut   ensuite  d'un  bout  à  Vautre  de   Calcutta 
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comme  un  homme  qui  avait  perdu  la  raison ,  de- 
mandant de  fous  côtes  des  renseignemens  sur  le 
voyage  mystérieux  du  brick  le  Margarel ,  voyage 
qui  au  surplus  s'ëvanouit  en  fumëe.  Il  décidait ,  par 
un  arrêt  de  justice  sommaire,  que  MM.  Mont- 
gomery  et  compagnie  devaient  être  déportés  pour 
sept  ans  à  Botany-Bay  ,  tant  son  intérêt  personnel 
lui  faisait  redouter  devoir  l'honneur  de  Tentreprise 
recueilli  par  un  autre. 

Voyant  que  tous  sts  artifices  au  sujet  de  ma  santé 
avaient  été  sans  succès,  et  qu'en  dépit  de  ses  pronos- 
tics j'étais  très-bien  portant ,  le  docteur  imagina  un 
autre  plan  pour  faire  manquer  Tcxpédition.  Il  s'atta- 
qua  alors  au  vaisseau  et  soutint  que  le  Research  était 
tout-à-fait  hors  d'état  de  faire  le  voyage  ;  qu'il  gou- 
vernait mal ,  était  mauvais  voilier  et  se  perdrait  in- 
failliblement. Il  m'engagea  à  me  joindre  à  lui  pour 
dresser  une  protestation  contre  la  conduite  des  mem- 
bres du  conseil  de  marine,  qui  avaient  occasioné  au 
gouvernement  une  dépense  inutile  en  faisant  choix 
d'un  vaisseau  qu'ils  savaient  être  totalement  impro- 
pre au  voyage  projeté.  Je  répondis  que  je  me  regardais 
comme  aussi  bon  juge  que  lui  de  la  condition  d'un 
navire ,  et  que  moi  et  mon  équipage  étions  parfai- 
tement convaincus  que  le  Research  était  en  bon 
état,  et  que  nous  le  regardions  comme  un  vaisseau 
convenable  pour  la  mission  à  laquelle  on  l'avait  des- 
tinée ;  que  si ,  après  le  départ ,  nous  venions  à  en 
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juger  différemment  ;  je  m'en  procurerais  un  autre  à 
la  terre  de  Van  Diémen  pour  me  servir  de  conserve 
et  d'allégé  ;  qu'il  pouvait  prolester  s'il  le  jugeait  à 
propos ,  mais  qu'il  se  gardât  de  mentionner  mon 
nom  dans  sa  protestation.  Là  se  terminèrent,  pour  le 
moment ,  ses  attaques  contre  le  bon  vaisseau  le  Re-, 
search.  Le  23  décembre,  je  reçus  du  conseil  de  ma- 
rine les  instructions  suivantes. 

Monsieur,  le  gouyernement  ayant  bien  voulu  vous  nommer 
au  commandement  du  vaisseau  de  rhonorable  compagnie  le 
Research^  pour  remplir  une  mission  dont  Tobjet  est  de  s'as- 
surer, autant  que  possible,  si  réellement  les  frégates  fran- 
çaises la  Boussole  et  Y  Astrolabe  j  que  commandait  le  comte  de 
LaPérouse,  ont  fait  naufrage  parmi  les  îles  composant  T Ar- 
chipel situé  au  nord  de  la  Nouvelle-Calédonie ,  ce  qu'on  est 
généralement  fondé  à  croire  d'après  les  renseignemens  que 
vous  avez  fournis,  et,  dans  le  cas  où  cette  conjecture  se  trou-* 
verait  vraie,  de  Cadre  les  recherches  les  plus  strictes  pour  vous 
assurer  si  quelques-4ins  des  officiers  ou  des  gens  de  l'équipage 
de  ces  bâtimens  existent  encore;  {'ai  reçu  ordre  du  conseil 
de  marine  de  Vous  enjoindre  de  mettre  en  mer  aussitôt  que 
le  Research  sera  prêt,  et  de  vous  rendre  avec  la  plus  grande 
célérité,  soit  au  port  Dalrymple,  soit  dans  le  Derwent,  pour 
vous  y  procurer  des  rafraîchissemens,  remplacer  vos  vivres, 
et  (aire  telles  réparations  qui  pourront  être  nécessaires.  Votre 
route  devra  être  dirigée  au  sud-est,  passant  en  dehors  des 
tles  situées  au  large  de  Sumatra,  ce  qui  vous  fera  profiter  de 
la  mousson  du  nord-ouest,  et,  quand  vous  aurez  gagné  les  vents 
d'est-sud-est,  vous  dirigerez  au  sud,  jusqu'à  ce  que  vous  attei- 
gniez les  vents  d'oueSt  ;  alors  vous  porterez  vers  la  terre  de 
Van  Diémen  pour  vous  ravitailler  à  un  des  lieux  sus-men- 
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voyage  avec  toute  la  célérité  possible,  et  sans  y  apporter  le 
moindre  retard  par  des  recherches  étrangères  à  l'objet  de 
TexpéditioD. 

2.  En  quittant  la  terre  de  Van  Diémen,  vous  ferez  route 
vers  le  nord,  vous  maintenant  au  sud  de  l'ile  Norfolk  et  k 
l'est  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  des  Nouvelles-Hébrides , 
et  ayant  soin  de  passer  assez  loin  au  large  des  dernières,  tant 
pour  éviter  les  calmes  et  les  vents  variables  qui  régnent  dans 
le  vobinage  de  la  terre,  que  pour  vous  mettre  suffisamment 
à  Test  pour  pouvoir  atteindre  sans  difficulté  Tîle  de  Tucopia. 

3.  En  arrivant  à  Tucopia ,  si  Martin  Bushart  et  le  Lascar, 
desquels  vous  avez  déjà  obtenu  tant  de  renseignemens,  y  sont 
encore,  vous  instituerez,  par  leur  entremise,  une  enquête 
propre  à  confirmer  les  conjectures  actuelles,  et  vous  vous 
efforcerez  par  tous  les  moyens  d'engager  le  dernier  ou  d'au- 
tres habltans  de  Vile  qui  seraient  en  état  de  parler  de  l'évé- 
nement <pii  a  donné  naissance  à  ces  conjectures,  h  se  rendre 
avec  vous  aux  îles  Mannicolo.  Il  n'est  pas  invraisemblabib 
qu'à  votre  arrivée  à  Tucopia,  vous  trouviez  quelques  habi- 
tans  d^s  iles  Mannicolo  sur  le  point  de  retourner  de  leurs 
^tes  périodiques  pendant  la  mousson  du  nord-ouest. 

4-.  Les  mejsures  à  prendre  dans  la  recherche  immédiate  des 
lies  Mannicolo  doivent  nécessairement  être  abandonnées  à 
votre  discrétion.  Si  vous  étiez  assez  heureux  pour  découvrir 
les  débris  des  firégates,  vous  vous  efforceriez  de  recueillir  aussi 
exactement  que  possible- tous  les  détails  relatifs  à  leur  perte, 
vous  attachant  surtout  à  obtenir  les  preuves  les  plus  com-^ 
plètes  et  les  plus  convaincantes  de  l'identité  des  bâtimensx, 
ainsi  qu'à  recouvrer  tous  les  objets  qu'on  pourrait  prouver 
avoir  appartenu  à  quelques-uns  des  infortunés  naufragés, 

5.  Dans  le  cas  où  vous  auriez  découvert  les  débris  des  bâ-- 
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Umens ,  vous  feriez ,  comme  de  raison ,  les  recherches  les 
plus  minutieuses  pour  vous  assurer  de  Fexistence  de  quelque 
personne  ayant  £ait  partie  des  équipages  ;  et  c'est  en  vous 
livrant  à  ces  recherches  que  le  conseil  de  marine  considère 
que  vous  aurez  le  plus  besoin  d'employer  la  prudence,  la  vi- 
gilance et  la  sagesse  qui  vous  distinguent,  puisqu'elles  amè- 
neront nécessairement  avec  les  naturels  des  communications 
beaucoup  plus  étroites  et  plus  fréquentes  que  celles  qu'exige 
la  simple  recherche  des  débjis  des  vaisseaux  naufragés.  Si 
vous  trouviez  quelques  individus  qui  eussent  survécu  au  nau- 
frage ,  il  est  inutile  de  vous  dire  que  vous  devrez  leur  offrir 
l'occasion  de  retourner  dans  leur  pays,  et  leur  procurer  tous 
les  secours  et  toutes  les  commodités  qu'il  vous  sera  possible^ 
6.  Si,  néanmoins ,  vous  ne  trouviez  pas  les  débris  des 
bâtimens  aux  fies  situées  à  l'ouest   de  Tucopia ,   il  vous 
resterait  à  diriger  vos  recherches  parmi  les  antres  tles  , 
soit  en  allant  de  l'est,  vers  la  Louisiade,  soit  en  por-» 
tant  au  sud ,  d'après  les  informations  que  vous  auriez  re- 
çues. Toutefois,  avant  d'agir,  suivant  ces  informations  d'une 
xn^tnière  qui  pourrait  tendre  à  retarder  votre  retour  dans 
ce  port  après  une  recherche  infructueuse  aux  îles  IMLan-^ 
nicolo  i  vous  réunirez  un  conseil  composé  du  docteur  Tyt- 
1er,  de  M,  Ghaigneau,  l'agent  français  qui  accompagne  l'ex- 
pédition ,  et  de  votre  premier  officier  (i),  et  dans  lequel  la 
probabilité  du  succès  sera  discutée,  et  toutes  les  circonstances 
mûrement  examinées.  Vous  vous  considérerez  ensuite  comme 
obUgé  de  vous  conformer  à  la  décision  de  ce  conseil,  décision 
qui,  accompagnée  des  motifs  qui  l'auront  basée,  sera  enré^ 

(i)  Il  convient  de  faire  observer  que  les  délibérations  du  conseil 
devaient  se  borner  à  un  seul  point ,  savoir  :  la  route  à  suivi  e  dans  le 
ras  supposé.  Dans  toute  autre  circonstance,  le  comniandaùt  de  I*ex- 
pcdition  devait  agir  d'après  sa  propre  impulsion. 


gistrëe  dans  ioiM^e  sa  teneur  et  transmise  au  conseil  de  marine 
pour  qu'il  la  communique  au  gouvernement.  Si  les  voix  se 
trouvaient  partagées  également,  la  vôtre,  comme  de  raison^ 
deviendrait  prépondérante,  en  labsant,  néanmoins,  aux  mem- 
I  bres  dissidens  la  Cacuké  de  mentionner  et  (aire  enregbtrer  les 
I  raisons  à  Tappui  de  leur  opinion.  U  vous  est  positivement 
enjoint,  <piand  il  aura  été  décidé  de  revenir,  que  vous  ayez 
réussi  ou  non  dans  vos  recherches,  de  faire  route  avec  la  plus 
grande  diligence  vers  ce  port,  et  de  ne  vous  laisser  entraîner, 
sous  aucun  prétexte ,  par  le  désir  de  vous  livrer  à  des  re- 
cherches, quelque  louables  qu'elles  pussent  être  en  elles- 
mêmes,  et  encore  moins  de  souffrir  que  votre  retour  éprouve 
une  heure  de  retard  par  des  motifs  d'avantage  personnel  pour 
quelque  individu  que  ce  soit  attaché  à  l'expédition. 

7,  Vous  garderez,  comme  de  raison,  pour  être  transmis  au 
gouvernement  lors  de  votre  retour,  un  duplicata  de  votre 
journal,  lequel  devra  contenir,  avec  tout  le  détail  possible, 
tous  les  renseîgnemens  nautiques  intéressans  pour  les  scient 
ces  et  propres  à  être  utiles  aux  navigateurs  qui  fréquenteront 
par  la  suite  les  mêmes  parages  ;  et  vous  ne  laisserez  échap- 
per aucune  occasion  de  (aire  des  observations  astronomiques , 
spécialement  parmi  les  îles,  dont  la  position  et  les  distances 
respectives  seront  soigneusement  notées,  ainsi  que  les  sondes 
-que  vous  aurez  pu  obtenir.  Les  observations  devront  être 
notées  dans  le  journal  pour  pouvoir  être  calculées  et  vérifiées 
à  loisir.  Il  est  important  que  chaque  tle  que  vous  visiterez  soit 
exactement  décrite ,  ses  abords  notés  comme  dangereux  on 
non,  les  mouillages  indiqués  et  qualifiés  selon  qu'ils  sont  bons 
ou  mauvais.  On  tiendra  également  note  des  meilleurs  endroits 
pour  débarquer  en  indiquant  si  l'on  peut  s'y  procurei  de  Teaus 
et  des  rafraîchissemens,  la  nature  de  ces  derniers,  l'espèce, 
d'articles  qui  conviendraient  le  mieux  pour  troquer  avec  le$^ 
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naturels,  le  caractère  de  ceux-ci,  etc.  Tout  ce  qui  regarde  les 
marées,  les  vents  variables  et  généraux,  spécialement  les 
ùioussons,  doit  être  également  noté  avec  soin.  Il  vous  est 
particulièrement  recommandé  de-  reconnaître,  autant  que 
possible,  jnsqu'où  s'étend  la  mousson  du  nord-ouest. 

8.  Quoique  vous  ne  deviez  point  vous  laisser  détourner  de 
Follet  principal  de  l'expédition,  vous  devrez  cependant  per- 
mettre de  profiter  des  circonstances  qui  pourront  mettre^  le 
docteur  Tytler  à  même  de  faire  des  observations  d'histoire 
naturelle.  Le  gouvernement  ayant  ordonné  au  docteur  Tytler 
de  tenir  un  journal  exact  et  complet  de  tous  les  faits  relatifs 
à  l'histoire  naturelle,  à  la  minéralogie,  et  en  général  aux 
sciences  physiques,  vous  regarderez  comme  un  de  vos  pre- 
miers devoirs  de  le  seconder  de  tout  votre  pouvoir,  en  tant 
<{ue  cela  sera  compatible  avec  les  objets  plus  immédiats  de 
l'expédition*  En  conséquence  vous  procurerez  au  docteur 
Tytler  toutes  facilités  poilr  le  transport  et  l'embarquement 
des  échantillons  des  trois  règnes  qu'il  aura  été  dans  le  cas  de 
recueillir,  et  vous  les  ferez  placer  convenablement  à  bord, 
*  €n  prenant  les  plus  grands  soins^pour  leur  conservation.  Pour 
garantir  l'exactitude  dans  la  mention  que  le  docteur  Tytler 
fera  sur  son  journal,  de  la  position  locale  du  vaisseau,  vous 
devrez  lui  fournir  chaque  jour  par  écrit,  et  revêtu  de  votre 
signature,  le  point  de  midi,  c'est-à-dire  la  latitude  et  la  lon- 
gitude du  vaisseau,  en  notant  si  la  dernière  a  été  obtenue  par 
des  observations  lunaires,  par  l'estime  ou  par  le  chrono- 
tnètre,  et,  de  tems  h  autre,  quand  vous  en  serez  requis  par 
le  docteur  Tytler,  vous  lui  ferez  connaître  les  changemens 
qui  pourront  avoir  eu  lieu  dans  la  position  du  vaisseau. 

g.  Le  gouvernement  ayant  autorisé  l'emploi  d^un  dessina- 
teur dans  l'expédition,  M.  Russell  a  été  nommé  pour  occuper 
ce  poste.  Vous  permettrez  au  docteur  Tytler  de  profiter  des 
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talens  de  cet  ar liste  en  lui  faisant  £aiire  tous  les  dessins  qu'il 
désirera.  M.   RusseU  devra,  comme  de  raison,  dessiner  des 
Yues  de  toutes  les  îles ,  baies,  havres,  caps,  etc.,  et  construire 

toutes  les  cartes  qui  pourront  être  nécessaires  pour  indiquer 

les  positions  relatives  des  dUTérentes  iles. 

10.  A  nulle  époque  du  voyage,  vous  ne  devrez  recevoir 
aucun  passager,  excepté  ceux  qui  pourraient  être  utiles  pour 
fournir  des  informations  relatives  à  l'objet  de  l'expédition. 

11.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  rappeler  les  grands 
avantages  qui  doivent  résulter  d'une  conduite  conciliante  en- 
vers les  naturels  des  îles  que  vous  visiterez  dans  le  cours  de 
vos  recherches.  Un  de  vos  premiers  devoirs  sera  de  Cadre 
sentir,  à  toutes  les  personnes  attachées  à  l'expédition ,  la  né- 
cessité impérieuse  de  s'abstenir  de  toutes  choses  qui  pour- 
raient tendre  à  irriter  les  naturels  d'une  ile  quelconque,  par- 
ticulièrement ceux  des  îles  situées  dans  le  voisinage  immédiat 
du  théâtre  de  vos  recherches.  Les  injonctions  les  plus  strictes 
doivent  être  données  relativement  à  l'usage  des  armes  à  feu, 
auxquelles  on  ne  devra  avoir  recours  que  dans  les  cas  d'ex- 
trême danger,  ce  qui,  ainsi  que  le  conseil  re3père,  d'après 
votre  connaissance  intime  du  caractère  général  des  insulaires 
de  la  mer  du  Sud  et  les  moyens  que  vous  avez  pour  vous 
les  concilier,  n'arrivera  pas. 

12.  Toutes  précautions  devront  être  prises  pour  éviter 
des  collisions  fâcheuses ,  en  restre^ant  autant  que  possible 
les  communications  entre  l'équipage  et  les  naturels^  en  ren- 
fermant les  trocs  dans  des  limites  peu  étendues,  et  ne  per- 
mettant pas  à  un  trop  grand  nombre  de  naturels  de  se  trouver 
à  bord  en  même  tems.  Cette  dernière  précaution  pourra  être 
prise  au  moyen  de  vos  filets  d'abordage  qui  devront  être 
tendus  pendant  tout  le  tems  que  vous  séjournerez  dans  le 
voisinage  de  quelque  île. 
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^X  Lcg précautions  indiquées  ci-dessus  6teront  aux  natu- 
rels un  grand  nombre  d'occasions  de  commettre  de  ces  petits 
larcins  qui,  dans  tant  de  circonstances ,  ont  amené  des  résul- 
lats  funestes.  Il  conviendra  que  vous  preniez  toutes  les  me- 
sures pour  vous  mettre  k  Tabri  d'une  surprise  ;  que  vous 
mainteniez  constamment  un  officier  de  service  sur  le  pont , 
et  que  tout  soit  disposé  pour  repousser  mie  attaque. 

i4*  Le  conseil  juge  à  propos  de  vous  engager  à  prendre 
garde  d'accorder  trop  de  confiance  aux  naturels  que  vous 
emmenez  d'ici  avec  vous.  Par  un  emploi  judicieux  des  articles 
qui  vous  ont  été  donnés  pour  flaire  des  présens  aux  naturels  ; 
par  un  ton  doux  et  conciliant  dans  toutes  vos  relations  avec 
eux,  et  ce  qui  est  le  plus  important  de  tout,  par  un  bon  ac- 
cord et  une  bienveillance  mutuelle  entre  toutes  les  personnes 
attachées  k  l'etpédition,  vous  réunirez  le  plus  de  chances 
possibles  pour  son  succès  final. 

i5.  Pendant  tout  le  cours  de  votre  voyage,  vous  ne  devrez 
laisser  échapper  aucune  occasion  d'adresser  an  conseil,  pour 
être  transmis  au  gouvernement,  des  détaib  aussi  complets 
qiie  possible  de  vos  opérations. 

i6»  La  roule  que  vous  devrez  suivre  pour  opérer  votre  re- 
tour est  laissée  à  votre  jugement  et  à  votre  discrétion,  dans  la 
vue  d'obtenir  la  traversée  la  plus  prompte ,  ce  que  vous  regar- 
derez comme  le  seul  objet  de  vos  efiforts,  après  que  vos  re- 
cherches auront  été  terminées.  A  votre  arrivée  à  Calcutta , 
vous  devrez  vous  présenter  au  conseil  de  marine  avec  votre 
journal  et  tous  les  autres  papiers  relatifs  au  voyage. 

17,  Le  commandement  plein  et  entier  de  l'expédition  vous 
étant  confié  avec  la  sanction  du  gouvernement,  toute  per- 
sonne qui  en  fera  partie  sera  informée  qu'elle  est  placée  sans 
restriction  sous  vos  ordres.  Le  conseil  est  pleinement  con-^ 
vaincu  que  vous  répondrez  h  la  confiance  qu'il  met  en  votre 
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pru^nce,  Yolrç  jugeroenjt  et  voire  sagesse,  par  une  manière 
^'agir  propre  à  entreteDir  une  parfaite  harmonie  entre  toutes 
les  personnes  composant  l'expédition.  On  fera  bien  entendre 
à  ces  personnes  que  leur  bonne  conduite  ne  peut  manquer  de 
leur  assurer  les  faveurs  du  gouvernement;  tandis  que,  si  elles 
se  conduisaient    de  £atçoh  à  faire  échouer  ou  à  déshonorer 
une  mission  faite  pour  exciter  les  sentimens  les  plus  géné- 
reux, elles  seraient  assurées  de  recevoir  les  témoignages  les 
plus  marqués  de  son  mécontentement  (i). 

i8.  Depuis  que  ce  qui  précède  a  été  écrit,  le  gouverne- 
ment a  transmis  au  conseil  une  communication  du  capitaine 
Cordier,  chef  des  établissemens  français  au  Bengale ,  d'après 
laquelle  on  est  fondé  à  croire  que  la  corvette  française  V As- 
trolabe a  été  expédiée  de  Toulon ,  en  avril  dernier,  pom^  aller 
explorer  les  côtes  de  la  Nouvelliè-Guinée  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  dans  l'objet  de  découvrir  le  lieu  où  le  comte  de 
La  Pérouse  a  fait  naufrage. 

ig.  Vous  rencontrerez  très-probablement  ce  bâtiment  à  la 
mer  ou  à  quelqu'une  de  vos  relâches.  Dans  ce  cas,  vous  êtes 
invité  à  faire  connaître  au  commandant  la  destination  du  Re*- 
search  et  les  motifs  que  vous  avez  de  supposer  que  les  fré- 
gates du  comte  de  La  Pérouse  ont  fait  naufrage  près  des 
îles  Mannicolo. 

20.  Le  conseil  désire  que  vous  regardiez  comme  un  point 
additionnel  et  essentiel  de  vos  instructions  que  tous  les  jour- 
naux et  autresN documens  de  quelque  espèce  que  ce  soit,  en 
la  possession  de  tout  individu  faisant  partie  de  l'expédition^ 
soient  scellés  par  celui  à  qui  ils  appartiennent  et  délivrés 


(i)  Ce  passage  élaît  évldemmenl  une  sorte  d'averlissement  adressé 
ail  docteur  Tyller,  dont  la  conduite  suspecte  était  dé]h  venue  à  la 
connaissance  du  gouvernement. 
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enlre  vos  mains,  pour,  qu'à  voire  retour  en  ce  port,  vous 
les  transinettiez  au  conseil  de  marine.  M.  Chaigneau  lui- 
même  est  compris  dans  celle  mesure  ;  mais ,  comme  de  rai- 
son, j^s  papiers  seront  finalement,  et  sans  avoir  été  ouverts, 
adressés  aux  autorités  françabes;  un  autre  point  est  de  ne 
souffrir  qu'aucun  individu  emporte  avec  lui  à  terre ,  ni  journal 
ni  autre  document  relatif  au  voyage,  dans  le  cas  où  le  Re^ 
search  toucherait  à  quelque  port  pendant  sa  traversée  pour 
revenir  des  îles  Mannicolo  à  Calcutta. 
J'ai,  etc.  J.  Trotter,  sécrétai. 

Conseil  de  marine,  le  aa  décembre  i8a6. 

y 

Avant  que  ces  instructions ,  basées  sur  les  ren- 
seignemens  que  j^àvais  fournis ,  ne  m'eussent  été 
données ,  quelques-unes  de  ces  personnes  qui  pré- 
tendent tout  savoir  mieux  que  les  autres ,  avaient 
recommandé  que  Ton  traçât  la  route  du  Research, 
partant  à  l'époque  fixée  (le  i5  décembre),  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  passât  par  le  détroit  de  Malacca  pour 
traverser  ensuite  la  mer  de  Chine  et  déboucher  dans 
la  partie  nord  de  la  mer  Pacifiquei  par  le  détroit  de 
San  Bemardino  qui  sépare  Lu çon,  la  plus  grande  des 
Philippines ,  des  autres  îles  de  cet  Archipel.  Je  fus 
obligé  de  leur  apprendre  qu'il  était  tout-à-fait  im- 
possible de  suivre  une  pareille  route  à  cette  époque 
de  l'année  ,  et  je  leur  dis  que  je  ne  croyais  pas  qu'on 
l'eût  jamais  essayé  ni  même  qu'on  eût  songé  à  le 
faire  pendant  la  mousson  du  nord-est,  qui  était  di- 
rectement contraire  à  cette  route  ,,bîen  que  je  fusse 
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d'accord  qu'on  pouvait  suivri*  ce  chemin  avec  là 
plus  grande  facilité  pendant  la  mousson  du  sud-ouest  ^ 
Je  leur  demandai  en  même  tems  pourquoi ,  si  Ton 
pouvait  prendre  cette  route  pendant  la  mousson  du 
Bord-est ,  les  navires  anglais  et  américains  «  ainsi 
que  ceux  de  Bombay,  de  Madras ,  de  Calcutta,  de 
Pulo  -Pinang  et  de  Batavia  se  rendaient  à  la  Chine 
en  longeant  la  côte  de  Java ,  se  dirigeant  vers  Ti- 
rtior^  traversant  les  détroits  de  Bouro  et  de  Dam- 
pi  er  ,  et  suivant  la  côte  de  la  Nouvelle  -  Guinée 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  gagHc  assez  à  Test  pour 
pouvoir  atteindre  Canton  en  faisant  route  au  nord- 
ouest.  Mes  adversaires  n'eurent  rien  à  répondre.  Je 
leur  demandai  encore  pourquoi ,  si  la  route  qu'ils 
proposaient  était  si  facile ,  les  navires  allant  à  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle-Galles  et  à  l'Amérique  du 
siid  ne  Fadoptaient  pas  de  préférence  à  contourner 
la  terre  de  Van  Diémen ,  et  je  les  priai  de  me  dire 
s'ily  avait  quelque  exemple  qu'un  bâtiment  de|[uerre 
ou  un  navire  de  commerce  eût  débouché  dans  la 
mer  du  Sud  soit  par  le  détroit  de  San  Bçrnardino,  soit 
par  le  canal  qui  sépare  ta  Nouvelle^Guinée  de  la 
Nouvelle-Bretagne,  soit  parle  canal  Saint-George , 
en  contournant  la  Nouvelle-Hanovre.  Toutes  ces 
questions  restèrent  également  sans  réponse. 

Je  dis  alors  que  j'étais  positivement  d'avis  qu'il 
ftait  praticable  de  pénétrer  dans  l'Océan  Pacifique 
penSant  la  mousson  du  nord-ouest,  en  suivant  les 
i/  6 
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trois  dernières  routes ,  mais  qq'on  né  TaYail  jamais 
fait,  excepté  quai>d  le  célèbre  Dampier,  sur  le  bâti- 
ment de  découvertes  le  Roebuck^  en  17049  ayant 
poussé  à^Test  jusqu'à  la  Nouvelle-Irlande  et  ayant 
longé  la  côte  de  ce  pays  jusqu'à  la  pointe  méridio- 
nale (  le  cap  Saint-George  )  ,  dirigea  sa  rbute  à 
l'ouest  pour  revenir  à  Timor.  Je  finis  par  rappeler 
qu'il  était  à  ma  connaissance  qu'une  expédition 
composée  des  vaisseaux  de  la  compagnie  le  Duc 
et  la  Duchesse  de  Clarence  ,  sous  le  commande- 
ment du  Commodore  Haycs  (  aujourd'hui  direc- 
teur du  port  à  Calcutta),  fut  envoyée  de  l'Inde  en 
1 793  pour  explorer  la  côte  orientale  de  la  Nou- 
velle-Guinée et  les  îles  adjacentes,  et  qu'après  avoir 
perdu  plusieurs  semaines  dans  une  tentative  infruc- 
tueuse pour  passer  à  l'est,  elle  dut  laisser  arriver  et 
contourner  la  terre  de  VanDiémen,  où  elle  vint  jeter 
l'ancre  dans  la  baie  de  l' Adventure  du  capitaine  Cook. 
(Test  dans  ce  voyage  que  le  commodore  découvrit 
la  rivière  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Derwent  ; 
découverte  qui  amena ,  quelques  années  après ,  la 
colonisation  de  cette  partie  de  la  terre  de  Van  Dié- 
men.  L'établissement  fondé  alors  est  aujourd'hui 
une  colonie  florissante  et  doit  son  existence  à  ce 
brave  officier. 

Quelques  jours  après  cette  discussion,  je  fus  mandé 
au  conseil  de  marine,  où  l'on  m'invita  à  faire  connaî- 
tre la  route  que  je  comptais  suivre  pour  atteindre  les 
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tles  Mamiicolo.  Je  répondis  que  mon  inliention  était 

de  suivre  la  même  route  que  le  commodore  Hayes^ 

et  îe  in*appuyai  sur  les  motifs  exposés  ci-dessus» 

Mon  plan  étant  approuvé ,  les  instructions  furent 

dressées  conformément ,  c'est-à-dire  en  m*ordon- 

nant  d'aller  chercher  la  terre  de  Van  Diémen. 

A  la  suite  de  cette  conférence ,  )e  reçus  la  lettre 
qu'on  va  lire  et  par  laquelle  on  me  prescrivait  de 
faire  reposer  l'équipage  et  prendre  des  vivre»  frais 
à  la  terre  de  Van  Diémen. 

Au  capâèine  Dillon  ,  commandant  le  çaisseau  de  Vhenorablè 

compagnie  le  Research. 

Monsieur,  par  forme  de  sapplémeat  à  ma  lettre  du  22  dii 
mois  dernier,  et  reiatirement  à  la  partie  qui  concerne  votre 
relâche  au  port  Dalrytnple  ou  dans  la  ririère  de  Derwent^ 
j'ai  ordre  du  conseil  de  marine  de  vous  transmettre  son  au- 
torisation pour  Tachât  des  rivres  frais  et  autres  objets  dont 
vous  jugerez  absolument  nécessaire  de  vous  pourvoir  font 
l'équipage  du  vaisseau  de  l'honorable  compagnie  le  Researck 
que  vous  commandez,  et  aussi,  dans  le  cas  où  vous  vous  y 
trouveriez  obligé,  pour  tirer  sur  les  autorités  de  ces  établis-^ 
semens  pour  le  compte  du  gouvernement  du  Bengale,  en 
ayant  soin  d'informer  le  conseil,  le  plus  promptement  pos- 
sile,  de  vos  opérations  sur  ce  point  et  sur  tous  les  antres 
relatifs  à  votre  mission. 

J'ai,  etc.  J.  TrotteA^ 

Conseil  de  marîile ,  le  9  janvier  18S7. 
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CHAPITRE  IH. 


Traveiftée  de  Calcutta  à  la  terre  de  Van  Diémen, 


Je  présenterai  le  récit  des  événemens  ultérieurs 
de  mon  voyage  sous  la  forme  d'un  journal ,  c'est- 
à-dire  en  conservant  Tordre  exact  dans  lequel  ils 
sont  arrivés  et*  ont  été  consignés  sur  le  Journal  du 
Research,  cette  forme  étant  celle  où  les  faits  sont 
présentés  de  la  manière  la  plus  utile  et  la  plus  com- 
mode pour  le  marin,  le  géographe  et  le  savant. 

Du  6  au  1 1  janvier  on  s'occupa  à  conduire  le 
vaisseau  au  bas  de  la  rivière.  Cette  opération 
étant  du  ressort  des  pilotes  et  des  officiers  de  port  ^ 
je  restai  à  terre ,  avec  l'autorisation  du  conseil  de 
marine,  pour  achever  les  préparatifs' de  mon  voyage 
et  faire  mes  adieux  à  tous  mes  amis.  Pendant  ce 
tems ,  MM.  Lushington  et  Swinton ,  principaux 
secrétaires  du  gouvernement,  envoyèrent  à  bord 
cinq  caisses  contenant  de  jeunes  cocotiers  destinés 
à  être  plantés  dans  les  îles  de  la  mer  Pacifique  où  il 
ne  s'en  trouverait  point  et  qui  seraient  ainsi  privées 
du  plus  utile  de  .tous  les  firuits. 

Ayant  passé  une  partie  de  la  nuit  du  ;o  au  n 
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àws  une  as^semblëe ,  j'ordonnai ,  en  arrivant  chez 
moi,  à  mon  fidèle  domestique  prussien,  d'aller 
dire  que  Ton  amenât  et  que  Ton  lînt  mon  canot 
prêt.  En  attendant  je  me  couchai  et  je  m'endormis. 
Aubout  de  quelque  tems  je  fus  éveillé  par  mon  do- 
mestique qui  m'informa  que  pendant  mon  sommeil 
le  docteur  Tytler  s'était  glissé  dans  ma  chambre  et 
s'était  mis  à  lire  mes  papiers ,  mais  que  m'ayant  vu 
faire  un  tnouvementil  s'était  retiré  précipitamment. 
U  avait  demandé  au  Prussien  si  j'étais  bien  mal.  Ce- 
lui-ci avait  répondu  que  je  n'étais  pas  du  tout  ma- 
lade ,  mais  qu'étant  revenu  de  grand  matin,  je  m'é- 
tais couché  afin  de  me  reposer  avant  de  m'embar- 
quer  pour  aller  rejoindre  mon  vaisseau. 'Le  docteur 
lui  avait  ensuite  demandé  si  je  couchais  toujours 
avec  des  armes  près  de  mon  lit ,  et  il  avait  reçu  une 
réponse  affirmative.  Il  avait  tlemandé  encore  si  j'a- 
vais l'habitude  de  boire  des  liqueurs  spiritueuses 
quand  j'étais  à  la  mer.  Le  Prussien  avait  répondu 
que  je  ne  buvais  jamais  de  liqueurs  pendant  toute  la 
durée  de  mes  traversées  ;  qu'à  terre  j'étais  également 
très-sobre ,  ne  buvant  jamais  de  liqueurs  chez  moi 
et  ne  le  faisant  ailleurs  que  par  politesse  pour  mes 
hôtes.  Le  docteur  finit  par  prier  mon  domestique 
de  m'engager  à  ne  pas  me  rendre  à  bord  du  vais- 
seau ce  jour-là ,  parce  que  ,  disait-il ,  j'étais  extrê- 
mement malade  et  qu'il  reviendrait  me  voir. 

En  apprenant  l'étrange  conduite  du  docteur,  je 
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comme  Qçai  à  soupçonner  qu  il  avait  Fintention  de 
iaire  de  nouveau  ,  au  conseil  de  marine ,  un  faux 
rapport  sur  Tétat  de  ma  santé.  Je  ne  tardai  pas  à 
reconnaître  que  je  ne  m'étais  point  trompé.  En 
effet,  à  mon  retour  de  la  taverne  où  j'étais  allé  dé- 
jeuner, je  trouvai ,  à  ma  porte ,  le  docteur  avec  un 
autre  médecin.  lime  demanda  d'une  manière  affec^ 
tueuse  comment  je  me  trouvais  après' les  violentes 
attaques  que  j'avais  éprouvées  et  si  je  pensais  que 
l'état  de  ma  santé  me  permît  d^aller'  à  la  mçr.  Je  ré^ 
pondis  que  je  ne  m'étais  jamais  mieux  porté  qu'alors 
et  Quç  je  comptais  le  matin  même  quitter  la  ville 
pour  me  rendre  à  bord  de  mon  vaisseau.  Cette  dé- 
claration parut  le  déconcerter  tout-à-fait,  parce 
qu'il  avait  amené  l'aufere  médecin ,  comme  je  l'ap- 
pris  plus  tard ,  pour  faire  une  reconnaissance  de  ma 
personne ,  et ,  si  son  confrère  eût  été  assez  vil  pour 
cela  ,  dresser  de  concert  un  rapport  statuant  que  je 
n'étais  pas  en  état  de  partir  pour  l'expédition  qu'on 
m'avait  confiée.  *  '^- 

J'employai  le  reste  du  jour  à  faire  embarquer 
mes  bagages  dans  le  canot ,  et  à  attendre  la  marée. 
Pendant  ce  tems  je  fus  informé  que  le  docteur, 
poursuivant  se&  desseins ,  travaillait  de  toutes  s^s 
forces  à  obtenir  du  commodore  Hayes,  et  d'autres 
officiers  ,  des  pièces  tendant  à  prouver  que  le 
Research  était  innavigable ,  dans^a  vue  de  pro- 
tester auprès  du  gouvernement  contre  l'emploi  de 
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ce  vaisseau ,  de  manière  à  entraver  l'expédition  telle 
qu*elle  avait  été  réglée. 

A  six  heures  du  soir  je  partis  de  Calcutta ,  et  le 
lendemain  matin ,  à  huit  heures ,  }*arrivai  à  bord 
du  Research. 

Les  vents  contraires  empêchèrent ,  pendant  plu- 
sieurs jours  y  le  vaisseau  de  descendre  le  fleuve,  la 
force  avec-  laquelle  ils  soufflaient  contrebalançant 
celle  de  la  marée  descendante. 

Dans  la  matinée  du  1 5  je  reçus ,  du  conseil  de 
marine,  Tinjonction  de  ne  pas  aller  plus  loin  jus- 
qu'à nouvel  ordre ,  parce  qu'il  s'était  élevé  quelque 
difficulté  pour  la  régularisation  des  papiers  du  vais- 
seau. Il  m'arriva  en  même  tems  plusieurs  lettres 
dans  lesquelles  on  m'engageait  à  me  tenir  sur  mes 
gardes  qi:wnd  le  docteur  Tytler  rejoindrait  le  vais- 
seau ,  parce  qu'il  avait  l'intention  d'employer 
quelque  artifice  pour  s'affranchir  du  voyage ,  et 
que  s'il  ne  pouvait  y  parvenir  d'une  autre  manière, 
il  tâcherait  de  provoquer  entre  nous  une  querelle 
qui  hii  fournirait  une  excuse  valable  pour  quitter 
le  vaisseau. 

Du  16.  Pendant  que  j'étais  à  déjeuner,  le  doc- 
teur arriva  accompagné  de  son  fils  naturel ,  âgé 
d'environ  quatorze  ans ,  et  d'un  passager,  le  capi- 
taine Speck. 

Ainsi- qu'on  m'en  avait  averti,  le  jour  même  le 
docteur  chercha  à  élever  une  dispute  en  insistant 
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pour  que  je  fournisse ,  de  ma  table ,  les  vivres  à  un 
nommé  Helmick ,  employé  comme  son  infirmier, 
ou  ce  qu'on  appelle  d'ordinaire  ,  sur  les  vaisseaux, 
un  mousse  à  toutes  oeuvres  {lobloUy  boy).  Je  lui 
dis  très-poliment  que ,  conformément  aux  ordres 
du  conseil  de  marine ,  cet  individu  devait  recevoir 
ses  vivres  ;  non  de  ma  lable  ,  mais  de  la  même  ma- 
gière  que  les  officiers-mariniers  et  les  Européens 
faisant  partie  de  l'équipage.  Le  docteur,  prenant 
alors  un  ton  impérieux ,  me  dit  :  «  Je  veux  voir  ces 
odres.  »  Bien  que  cette  demande  fût  une  insulte  à 
ma  véracité,  je  me  contentai  de  répondre  qu'il  les 
avait  déjà  vus ,  et  que  je  les  lui  avais  communiqués 
par  petitesse  et  non  comme  une  chose  de  droit , 
et  que ,  par  conséquent ,  je  ne  les  montrerais  pas 
de  nouveau.  Il  entra  dans  une  violente  jcolère ,  et 
dit  qu'il  ne  pouvait  souffrir  que  je  me  comportasse 
çnvers  lui  d'une  manière  aussi  impolie  que  de  lui 
dire ,  en  présence  du  second  du   vaisseau ,  qu'il 
p*avait  pas  le  droit  de  voir  mes  lettres.  Il  ajouta 
qu'il  allait  sur-le-champ  protester  contre  ma  con- 
duite ,  et  qu'il  ne  partirait  pas  avec  le  vaisseau  que 
cette  affaire  ne  fût  arrangée.  Après  cet  éclat ,  il 
se  mit  à  écrire  une  longue  dépêche  adressée  au 
conseil  de  marine.  Quand  il  l'eut  terminée,  il  m'en 
fit  lecture.  Autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  il 
y  disait  que ,  nonobstant  les  ordres  du  conseil ,  con- 
cernant le  maintien  de  la  bonne  intelligence  entre 


toutes  les  personnes  faisait  partie  de  Texpëdition, 
i* avais  refusé  de  fournir,  de  ma  table,  les  vivres  à 
sonmiinnier  Helmick.  J'essayai,  de  la  manière  la 
plus  douce ,  à  le  dissuader  d'importuner  le  conseil 
poiMT  une   affaire  qu'il  avait  déjà  réglée  ;  et ,   en 
même  t^ems,  sachant  qu'il  avait  été  enthousiaste 
de  la  franc-maçonnerie ,  je  lui  demandai  si*  c'était 
là  la  conduite  que  devait  tenir  un  maçon  envers 
son  Irère.  A  ces  mots  il  s'écria^  «  Que  signifie  ici 
»  la  franc^maçonnerie ,  Monsieur?  Vous  êtes  un 
»  serviteur  de  l'état  et  moi  up  autre  ;  si  vous  avez 
»  quelque  chose  à  me  communiquer,  écrivez-moi 
»  officiellement.  »  Voyant  que  tout  effort  de  ma 
part  pour  l'apaiser  était  inutile ,  et  qu'il  était  dé-^ 
terminé,   ainsi  qu'on  me  l'avait  écrit,  à  susciter 
une  querelle ,  je  résolus  de  conserver  mon  sang- 
froid  aussi  long-tems  que  possible ,  et  de  ne  pas 
tenir  compte  de  son  insolence.  Cependant  je  jugeai 
nécessaire  d'écrire  de  mon  côté  au  conseil  de  ma- 
rine pour  exposer  les  choses  comme  elles  s'étaient 
passées  ,  afin  que  l'on  vît  quelle  avait  été  la  con- 
duite du  docteur  au  bout  d'un  séjour  de  six  à  sept 
heures  à  bord  du  vaisseau.  J'invitai  en  même  tems 
mon  second  à  mettre  sur  le  papier  ce  dont  il  se 
souvenait  de  la  conversation  du  docteur  avec  moi« 
et  comme  ce  qu'il  écrivit  corroborait  mon  exposé,. 
j*eQ  adressai  copie  au  conseil  de  marine  avec  ma^ 
lettre. 


Ce  qui  rendait  la  demande  du  docteur,  et  l'inso- 
lence avec  laquelle  il  la  faisait ,  plus  déraisonnable 
,  et  plus  inconvenante ,  c'est  que  j'avais  dëjà ,  par 
bienveillance  pour  lui ,  dëcidé  volontairement  d'ad- 
mettre son  fils  à  ma  table  pour  tout  le  voyage ,  à 
mes  frais ,  et  sans  qu'il  en  coulât  un  sou  au  père; 
et  celui-ci  voulait  encore  mettre  à  ma  charge  un 
autre  de  ses  suivans ,  tandis  qu'il  y  avait  à  bord 
beaucoup  d'autres  individus  qui  avaient  plus  de 
droits  à  ma  considération ,  tels  que  le  prince  de  la 
Nouvelle-Zélande ,  et  mon  fidèle  Bushart ,  qui  me . 
regardait  comme  son  protecteur  et  son  père. 

Du  i8.  En  réponse  à  ma  lettre  concernant  Tin-f 
firmîer  Hclmick ,  je  reçus  du  secrétaire  du  conseil 
de  marine  une  dépêche  partant  que  le  conseil  était 
d'avis  que  cet  homme  reçût,  outre  les  rations  qui 
lui  étaient  allouées,  des  %îvres  de  ma  table,,  à  raison 
d'un  plat  *par  repas ,  et  qu'il  me  serait  alloué  pour 
cet  objet  une  indemnité  de  deux  roupies  sicca  par 
jour,  dont  on  me  tiendrait  compte  à  mon  retour. 

Par  là  le  conseil  de  marine  montrait  l'intention 
louable  de  contenter  le  personnage  violent  qui  mal- 
heureusement devait  nous  accompagner  :  et  la  diwS- 
position  prise  dans  cette  circonstance  prouve  com- 
bien était  dénuée  de  fondement  la  première  attaque 
dirigée  ouvertement  contre  moi  par  le  docteur. 
L'allocation  nouvelle  pour  le  mousse  à  toutes  œu- 
vres ,  et  la  fixation  d'une  indemnité  pour  cet  objet 
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prouvaient  clairement  qu'on  n'avait  pas  entendu 
qu'il  fût  traité  ainsi. 

Du  19.  On  continua,  pendant  cette  journée, 
à  descendre  la  rivière ,  mais  diverses  contrariétés 
empêchèrent  le  vaisseau  d'avancer  beaucoup.  A 
deux  heures  après  midi ,  M.  Seppings ,  inspecteur 
de  la  compagnie ,  vint  à  bord  avec  les  papiers  qui 
nous  manquaient ,  et  Tordre  de  faire  route  aussitôt 
qu'il  serait  possible. 

Du  23.  A  six  heures  du  matin ,  nous  mîmes  à  la 
voile  et  nous  descendîmes  le  chenal  en  nous  diri- 
geant vers  le  phare  flottant.  A  huit  heures  et  de- 
mie ,  un  brick  nous  accosta  pour  reprendre  notre 
pilote.  Nous  mîmes  ensuite  toutes  voiles  dehors ,  et 
à  onze  heures  nous  dépassâmes  le  phare  flottant 
établi  sur  le  vaisseau  The  Toreh.  Qe  vaisseau  est 
mouillé  dans  le  cbçnal  à  Test  de  la  queue  du  banc  de 
Saugor,  pour  indiquer  aux  navires  le*  chenal  qu'il 
convient  de  prendre  dans  les  deux  moussons. 

A  midi,  la  latitude  observée  était  dç  21*  3  N.,  et 
la  longitude  de  88*  27  '  E. 

Du  24«  Cette  journée  commença  avec  une  aug- 
mentation de  brise ,  beau  tems.  A  midi  la  latitude 
était  de  19°  Sy'N.,  et  la  longitudç  par  le  chro- 
nomètre, 88®  o' 3o".  Nous  avions  {Parcouru  d'un 
midi  à  l'autre  70  milles  environ  dans  la  directioT\ 
du  sud,  6"  est. 

Un  peu  après  midi  je  reçus,  du  docteur  Tytler,^ 
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yne  lettre  et  un  livre  destine ,  d'après  son  titre ,  à* 
enregistrer  la  latitude  et  la  longitude  du  vaisseau 
chaque  jour  à  midi.  Ce  livre  étatit  dispose  d'une 
Tnanière  différente  de  celle  d'après  laquelle  j'avais 
ordre  de  lui  fournir  le  point  du  vaisseau ,  je  re- 
fusai d'y  rien  écrire.  La  lettre  contenait  une  espèce 
d'invitation ,  ou  plutôt  une  sommation  de  per- 
mettre que  mon  domestique,  Martin  Bushart,  fût 
soumis  à  une  visite  dans  la  cabine  du  docteur.  Je 
regardai  cette  demande  commj?  déplacée ,  attendu 
que  le  Prussien  n'était  pas  porté  sur  la  liste  des 
malades,  et  j'écrivis  à  ce  sujet  une  lettre  au  doc- 
teur. 

A  dîner  j'eus  avec  mon  second  une  conversation 
concernant  M.  Fresher,  b^tanivSte  et  naturaliste  à 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Je  dis  que  mon  inten- 
tion était  de  demander  qu'il  fït  le  voyage  avec  nous 
pour  nous  aider  dans  nos  recherches  scientifiques. 
Le  docteur  Tytler  témoigna  aussitôt  qu'il  en  serait 
charmé.  Le  motif  qui  m^avait  fait  parler  ainsi  était 
que  le  docteur  m'avait  souvent  demandé  si  nous  ne 
pourrions  pas  nous  procurer,  à  la  terre  de  Van 
-Diémen,  quelques  cailloux  et  des  fragmens  de 
rochers  pour  remplir  les  caisses  qui  devaient  être 
envoyées  au  gouvernement  du  Bengale ,  comme 
échantillons  d'histoire  naturelle.  J'avais  répondu 
que  les  échantillons  de  toutes  les  productions  de 
la  terre  de  Van  Diémen ,  en  botanique ,  en  miné- 


ralogie ,  etc. ,  avaient  déjà  été  examinés  et  classée 
par  des  naturalistes  du  premier  mérite ,  et  que  nous 
aurions  grand  tort  d'envoyer  au  gouvernement  tout 
le  fatras  dont  il  parlait ,  quand  il  y  avait  tant  d'é- 
chantîHons  précieux  dliistoîre  naturelle  à  se  pro- 
curer aux  îles  que  nous  devions  visiter.  Le  docteur 
m'avait  répondu  qu'il  importait  peu  que  ce  fussent 
des  masses  de  terre  ou  de  pierre  d'une  espèce 
quelconque;  et  que,  pourvu  qu'il  en  apportât  une 
grande  cargaison,  le  but  serait  rempli,  parce  que, 
disait-il ,  personne  dans  la  société  asiatique  n'était 
capable  de  juger  de  leurs  qualités.  Il  avait  ajouté 
que ,  lorsqu'on  préparait  Texpédilion ,  M.  Swinton 
lui  avait  dit  que  la  cour  des  directeurs  avait  été 
très-mécontente  d'avoir  payé  de  grosses  sommes  à 
des  naturalistes,  dont  j'ai  oublié  le  nom ,  qui  avaient 
été  employés  par  le  gouvernement  du  Bengale  à 
explorer  le  territoire  des  Birmans ,  et  qui  avaient 
envoyé  très-peu  d'échantillons  à  la  société  asia- 
tique ;  que ,  comme  il  était  décidé  à  ne  point  en- 
courir de  censure  à  cet  égard ,  il  leur  apporterait 
une  ample  provision  de  terre,  de  pierres  ,  de  mor- 
ceaux de  bois,  etc.  D'après  cela  j'avais  cru  de  mon 
devoir  d'empêcher  que  le  gouvei'nement  fût  abusé 
de  cette  manière,  et  j'avais  pris  la  résolution  d'en- 
gager M.  Fresher,  ou  quelque  autre  savant,  à  nous 
accompagner  afin  de  seconder  les  vues  éclairées  de 
la  société  asiatique  et  de  l'honorable  compagnie, 
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aux  sciences. 

Du  25.  Le  vent  parut  disposé  à  se  fixer  du  bon 
côté  pour  la  mousson  actuelle  ^  c'est-à-dire  vers  le 
nord-est.  La  latitude  observée  à  midî  était  de  i8^  27  ' 
N.  t  et  la  longitude  de  88**  i4'  E.  Nous  avions 
parcouru  gS  milles  dans  la  même  direction  que  la 
veille.  T^  chaleur  avait  commencé  à  augmenter.  Le 
thermomètre  marquait  à  Tombre  78"  (  échelle  de 
Fahreinheit  ). 

Le  docteur  m'adressa  de  nouveau  une  longue  épître 
à  laquelle  je  n'eus  pas  le  tems  de  répondre.  U  s'a-» 
gissait  encore  de  visites  auxquelles  il  voulait  sou- 
mettre des  personnes  du  bord  dans  sa  cabine.  Toy^ 
tefois,  je  donnai  avis  à  mes  Nouveaux-Zélandais 
que  le  docteur  désirait  avoir  un  entretien  avec  eux* 
Us  me  répondirent  :  «  Nous  avons  vu  le  docteur 
»  vous  injurier  bien  fort.  Vous  êtes  notre  anû  et 
»  notre  protecteur.  Vous  nous  ayez  amené  de  notre 
»  pays  sur  une  mer  longue  de  trois  mois  (durée  de 
i»  notre  traversée  de  la  Nouvelle-Ziélande) ,  et  vous 
»  nous  avez  nourris  et  vêtus.  Vous  nous  avez  aussi 
*  chargés  de  présens  pour  remporter  dans  notre 
»  pays.  Vous  êtes  le  pavent  de  nos  pères  et  de  nos 
»  amis  à  la  Nouvelle-Zélande.  U  nous  est  donc  or- 
D  donné  par  notre  Dieu  de  nous  battre  pour  vous. 
D  Ceux  qui  ne  sont  pas  vos  amis  ne  peuvent  é\rc  ' 
»  les  nôtres.  Nous  ne  parlerons  pas  au  docteur. 
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»  pied  dans  notre  pays,  w 

D'après  cette  déclaration  naïve ,  je  ne  voulus  pas 
les  forcer  à  avoir  un  entretien  avec  le  docteur^  sa- 
chant que  ce  serait  inutile.  Je  leur  recommandai 
néanmoins,  au  nom  de  leur  Dieu  et  de  tous  mes  pa- 
rens  et  amis  dans  leur  pays,  de  ne  molester  le  doc« 
teur  sous  aucun  prétexte;  et  je  leur  dis  que,  s'ils  le 
faisaient,  lordCombermère,  qui  s'était  conduit  avec 
tant  de  bonté  à  leur  égard,  et  avait  donné  ce  vaisseau 
pour  les  ramener  dans  leur  pays ,  serait  très-cour- 
roucé.  Le  prince  parut  tenir  compte  de  mes  remon- 
trances ;  mais  son  excellence  Morgan  Mac  Marragh 
se  montra  inflexible  dans  sa  résolution  et  déclara  hau-* 
tement  qu'il  était  positivement  résolu  à  faire  griller 
le  pauvre  docteur  pour  régaler  ses  femmes  et  ses 
nombreux  amis ,  à  la  première  occasion  qui  ae  pré-* 
senterait  après  son  arrivée  dans  la  Tamise  (  rivière 
de  la  Nouvelle-Zélande  ). 

Je  n'aurais  pas  rapporté  cette  conversation,  si 
elle  ne  m'eût  paru  propre  à  montrer  aux  gens  ci- 
vilisés ce  que  les  pauvres  et  ignorans  sauvages  de  la 
Nouvelle-r2iélande  sont  capables  de  faire ,  et  com-« 
bien  ils  sont  susceptibles  d'attachement  et  de  re- 
connaissance. 

Du  26.  Dans  ces  vingt-quatre  heures  les  vents 
se  fixèrent  au  nord-est.  Notre  latitude,  observée  à 
midi^  était  de  iG""  28'  N. ,  et  la  longitude,  par  le 


chronomètre,  de  88®  Si*  E.  Nous  avions  parcouru, 
suivant  le  loch ,  120  milles,  toujours  dans  k  direc- 
tion du  sud,  6«  est.  Le  thermomètre  à  l'ombre  s'é- 
tait maintenu  à  80®.  J'eus  occasion  dans  I^  mati- 
née d'entrer  dans  la  cabine  du  second  officier  pour 
fouiller  dans  une  de  mes  malles  qui  n'avait  pu  trou- 
ver place  dans  ma  chambre.  Sur  le  couvercle  était 
un  registre  ouvert  dans  lequel  j'aperçus  mon  nom. 
La  curiosité  me  porta  à  lire ,  ^t  je  trouvai  que  le 
24  du  courant,  le  docteur  Tytler  avait  dit  au  second 
officier  que  le  capitaine  était  fou  et  que  toutes  ses  ac« 
tions  dénotaient  un  insensé  ;  qu'il  m'avait  vu  man- 
ger les  copeaux  du  charpentier,  ce  qui  était  un  symp- 
tôme de  folie,  et  quc>  par  conséquent,  je  devais  être 
retenu  dans  ma  cabine  et  soumis  à  une  forte  sai- 
gnée ,  etc.  Cela  me  donna  beaucoup  d'inquiétude , 
parce  que  je  vis  sur-le-champ  que  le  docteur  per- 
sistait toujours  dans  son  plan  de  m'enlever  mon 
commandement  et  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'expé- 
dition^ et  que,  tous  ses  efforts  ayant  échoué  jusque 
là ,  il  voulait  maintenant  me  constituer  prisonni^ 
à  mon  bord ,  «ous  prétexte  que  j'étais  aliéné  (i). 

(i)Une^fois  qu'il  m'eût  ienu  entre  ses  mains  et  qu'il  m'eût 
perdu  de  réputation  aux  yeut  de  l'équipage ,  il  devait  codipter 
qu'il  me  serait  impossible  de  reprendre  mon  commandement , 
surtout  après  le  traitement  et  la  discipline  de  Bedlam  auxquels  il 
voulait  me  soumettre  ,  et  qui  eussent  suffi  pour  troubler ,  sinon 
ûter  entièrement  \k  Toison  à  l'homme  le  mieujc  portant  et  le  plu^ 
sensée  qu'il  y  eût  au  monde. 
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Je  chargeai  sur-le-champ  mes  pistolets  et  je  fispart 
à  Martin  Bushart  de  ce  j'avais  découvert.  Je  lui  or- 
donnai en  même  tems  de  surveiller  le  docteur,  d'ob- 
server ce  qui  se  passerait  entre  lui  et  les  officiers , 
de  m'en  rendre  compte  aussitôt  et  de  se  tenir  prêt 
avenir  à  mon  secours.  J'ëcrivis  ensuite  au  docteur 
pour  lui  déclarer  que ,  après  ce  qui  s'était  passé ,  je 
regardais  comme  un  devoir  impérieux  de  prendre 
toutes  les  précautions  pour  empêcher  qu'il  ne  se  com- 
mît  à  bord  des  actes  d'insubordination  ou  de  révolte, 
et  que ,  quant  à  lui  permettre  des  consultations  se- 
crètes dans  sa  cabine ,  c'était  une  chose  impossible. 

Du  27.  Les  vents  varièrent  du  N.-E.  au  N.  N.-E. 
pendant  les  vingt-quatre  heures.  Le  point  nous 
donna  pour  latitude  i4®  10  N.  et  pour  longitude 
88**  i4'  E.  Nous  avions  couru  i43  milles  au 
S.  '/4  S.-E. ,  et  rencontré  un  courant  qui  portait 
vers  l'ouest. 

Ayant  eu  lieu  d'être  mécoatent  de  la  conduite  du 
docteur  Tytler,  tant  à  Calcutta  qu'à  bord  du  vais- 
seau ,  je  lui  écrivis  une  lettre  que  j'espérais  devoir 
faire  impression  sur  lui  et  le  détourner  de  pour- 
suivre plus  long-tems  l'exécution  de  ses  plans  de 
mutinerie*  Je  l'informais  que  j'étais  pleinement 
instruit  de  sa  conduite  perfide  envers  moi  à  Cal- 
cutta en  cherchant  à  m'empêcher  d'entreprendre 
l'expédition  à  laquelle  il  m'avait  l'obligation  d'être 
attaché ,  et  en  s'effor çant ,  par  des  démarches  insi- 
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dieuses,  à  se  procurer  des  preuves  d'un  ëtat  physique 
et  mental  qui  m'eût  rendu  incapablç  de  faire  la  cam- 
pagne ;  que  je  n'avais  pas  oublié  la  manière  blâ- 
mable dont  il  s'était  comporté  aussitôt  qu'il  avait 
rejoint  le  vaisseau,  en  attaquant  avec  insolence  ma 
réputation  de  probité ,  mon  caractère  d'officier  et 
mon  honneur  personnel ,  par  l'imputation  d'avoir 
frustré  de  ses  droits  un  de  ses  suivans  et  d'avoir  dé- 
naturé mes  ordres  pour  justifier  cet  acte  ;  que  j'avais 
présent  à  Tesprit  sa  proposition  d'abuser  lé  gouver- 
nement, en  lui  envoyant,  comme  échantillons  d'his- 
toire naturelle ,  des  objets  de  rebut  et  sans  aucune 
valeur  ;  enfin  que  je  n'avais  que  trop,  de  preuves 
que  sa  conduite  envers  moi  n'était  ni  plus  honnête 
ni  plus  loyale.  Je  lui  déclarais  que,  d'après  tout  cela 
et  d'après  les  actes  de  sa  conduite  publique  et  privée 
a  une  époque  antérieure  et  jusqu'à  son  embarque^ 
ment ,  je  ne  pouvais  compter  sur  sa  gratitude  en- 
vers moi  pour  ma  bienveillance  personnelle ,  ni  sur 
son  respect  pour  mes  droits  de  commandant.  Je 
terminais  en  l'avertissant  que  s'il  continuait  2l  se 
comporter  à  mon  égard  comme  il  l'avait  fait  jus- 
qu'alors .  il  verrait  qu'il  avait  affaire  à  un  homme 
ferme  et  décidé. 

Du  27.  A  dîner,  le  docteur  s'amusa ,  comme  de 
coutume ,  à  plaisanter  sur  les  mauvaises  qualités*  du 
vaisseau ,  et  cela ,  en  présence  des  officiers  et  desxio- 
mesliques,  et  de  manière  à  être  entendu  des  marins 
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qui  étaient  à  la  roue  du  gouvernail.  11  conclut  par  pré- 
dire la  perte  du  bâtiment  apparemment  dans  le  but 
d'engager  l'équipage  à  se  soulever  et  à  me  forcer 
à  retourner.  Je  savais  que ,  pour  peu  qu'on  les  y  eût 
suffisanament  encouragés ,  mes  matelots  n'auraient 
pas  hésité  un  moment  à  le  faire,  parce  qu'ils  étaient 
en  arrière  de  près  de  quatre  mois  de  leurs  gages ,  et 
qu'ils  auraient  pu  invoquer  pour  leur  justification 
les  assertions  du  docleur  Tytler  qu'ils  regardaient 
comme  un  des  chefs  de  l'expédition .  caractère  qu'il 
avait  grand  soin  de  se  donner  auprès  d'eux.  En  con- 
séquence ,  je  résolus ,  à  la  première  fois  qu'il  re- 
commencerait ,  de  lui  demander  sérieusement  dans 
quelle  intention  il  tenait  un  semblable  langage. 

Du  28.  A  dix  heures ,  le  service  divin  fut  célébré 
sur  le  gaillard  d'arrière  pour  ceux  qui  voulurent  y 
assister  ;  car  je  n'entendais  contraindre  personne  à 
cet  égard ,  ayant  à  bord  des  catholiques  et  des  pres- 
bytériens, des  mahométans  et  des  idolâtres.  Le  vent 
de  mousson  nous  fut  très -favorable  pendant  ces 
vingt -quatre  heures.  Notre  latitude,  observée  à 
midi,  était  de  12''  7'  N.,  et  la  longitude,  par  le 
chronomètre  de  88'  28'  E.. 

Nous  dînâmes  à  l'heure  ordinaire.  Le  docteur  mit 
sur  le  tapis  son  thème  favori  et  le  fit  d'un  ton  de 
voix  si  élevé  que  tout  le  monde  sur  le  pont  pouvait 
l'entendre.  Il  commença  à  dire  que  le  vaisseau  gou- 
vernait très-mal  et  coulerait  certainement  à  fond 


par  une  grosse  mer  ;  qu'il  n'ëtait  bon  qu'à  porter 
du  riz ,  et  que ,  bien  qu'il  pût  aller  jusqu'à  la  terre 
de  Yan  Didmen ,  si  on  le  faisait  aller  plus  loin ,  il  se 
briserait ,  sans  aucun  doute,  sur  les  rochers  de  Tu- 
copia.  Pour  donner  plus  de  force  à  ce  qu'il  disait, 
il  ajouta  que  telle  était  l'opinion  du  président  du 
xonseil  de  marine  à  Calcutta.  Je  remarquai  alors,  par 
le  changement  de  visag-e  de  .quelques-uns  de  ceux 
qui  l'entendaient ,  que  ses  discours  et  ses  sinistres 
prédictions  avaient  fait  une  vive  impression  sur 
leur  esprit. 

Il  paraîtrait  que  le  docteur  avait  réellement  une 
grande  frayeur  de  périr  avec  le  vaisseau,  et  étant 
d'un  esprit  faible  et  superstitieux,  il  avait ,  même 
avant  le  départ,  mis  tout  en  œuvre  pour  se  soustraire 
au  danger  qu'il  appréhendait.  Ce  qu'il  venait  de  dire 
avait  peut-être  pour  but  d'intimider  les  jeunes  offi- 
ciers et  l'équipage,  dans  l'espoir  qu'ils  m'ôteraient 
le  commandement  du  vaisseau  ou  me  forceraient  à 
retourner.  Si  l'une  des  deux  choses  fût  arrivée ,  il 
aurait  «u  une  excellente  occasion  pour  échapper  aux 
périls  que  son  imagination  lui  avait  représentés 
comme  devant  l'assaillir  pendant  le  voyage.  Ses  per- 
pétuelles plaisanteries  sur  les  mauvaises  qualités  du 
vaisseau  avaient  .en  outre  pour  objet  de  m'insulter, 
parce  que  j'avais  été  d'accord  avec  les  agens  du  con- 
seil de  marine  sur  le  point  que  le  Research  était  en 
état  de  faire  le  voyage  aux  îles  Mannicolo.  Il  m'en 
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voulait  beaucoup  de  ce  que  je  n'avais  pas  été  assez 
accomniodant  pour  m'associer  à  lui ,  et  protester 
contre  les  personnes  que  le  gouvernement  avait 
chargées  de  la  direction  des  aiTaircs  de  la  marine. 

Fatigué  de  sea  propos  impertinens ,  je  me  levai  de 
table  et  fus  suivi  par  mon  second  qui  me  dit  :  «  Eh 
»  bien!  voilà  le  docteur  qui  recommence  ses  vieilles 
»^  folies.  —  J'y  mettrai  bientôt  fin,  répondis-je.  » 

Cependant,  comme  ce  que  j'avais  lu  dans  le  jour- 
nal du  second  officier ,  et  la  conduite  toute  récente 
du  docteur,  me  faisaient  soupçonner  qu'une  révolte^ 
était  tramée  depuis  long-tems ,  et  qu'elle  éclaterait 
probablement  à  l'instant  où  je  prendrais  des  mesures 
pour  sévir  contre  le  chef,  je  crus  devoir  agir  avec 
circonspection.  Ne  sachant  qui  était  et  qui  n'était 
pas  du  complot,  je  jugeai  prudent  de  commencer 
par  m'armer  et  faire  armer  mes  serviteurs ,  et  je  ré-- 
solus  de  perdre  la  vie  plutôt  que  de  souffrir  que  le 
vaisseau  retournât  ou  que  Ton  s'emparât  de  ma  per- 
sonne comme  le  docteur  l'avait  proposé.  Je  fis  donc 
appeler  le  canonnier  ;  je  lui  demandai  où  était  mon 
espingole  et  je  lui  dis  qu'il  y  avait  à  bord  une  per- 
sonne qui  cherchait  à  provoquer  une  révolte  et 
qu'il  était  tems  de  s'armer  pour  l'empêcher  d'écla- 
ter. En  entendant  ces  mots,  le  docteur  m'inter- 
rempit  et  dit  :  «  Capitaine  Dillon  ^  vous  n'avez  pas 
»  besoin  de  vous  donner  cette  peine  ;  je  ferai  tout 
/»  ce  que  vous  voudrez.  » 


Je  lui  demandai  alors  pourquoi  il  plaisantait, 
comme  il  l'avait  fait  tant  de  fois ,  sur  les  prétendues 
mauvaises  qualite's  du  vaisseau ,  et  si  son  intention 
n'était  pas  de  détourner  les  jeunes  officiers  et  d'au- 
tres personnes  à  bord  de  continuer  le  voyage ,  ou 
de  susciter  une  révolte  pour  me  faire  retourner  à 
Calcutta. 

Il  répondit  que  ce  qu'il  disait  du  vaisseau  était 
conforme  à  l'opinion  exprimée  par  le  capitaine 
Crawford  et  d'autres  personnes  de  Calcutta.  Je  ré- 
pliquai que  cette  allégation ,  qui  était  calomnieuse 
envers  ceux  qui  avaient  proposé  l'expédition,  ne 
pouvait  excuser  sa  conduite  insubordonnée ,  et  que, 
s'il  persistait  à  se  comporter  8e  cette  manière ,  je  me 
verrais  contraint ,  pour  la  sûreté.génqrale ,  de  le  faire 
attacher  au  cabestan  pour  y  recevoir  cinq  douzaines 
de  coups  de  fouet ,  ou  de  le  faire  mettre  ai^x  fervS 
par  les  deux  pieds. 

Ces  paroles ,  prononcées  avec  toute  l'indignation 
que  sa  perfidie  ne  pouvait  manqtier  de  m'inspirer, 
produisirent  beaucoup  plus  d'effet  que  si  j'eusse 
consommé  une  rame  de  papier  à  lui  écrire.  Le  doc- 
teur, alarmé  cette  fois  des  conséquences  de  sa  con- 
duite, promit  de  se  mîèu^  comportjcr  à  l'avenir, 
après  quoi  je  me  retirai. 

Du  29.  Conservant  toujours  quelque  appréhen- 
sion au  sujet  de  la  conduite  du  docteur,  je  lui  écri- 
vis officiellement  la  lettre  ci -après.  J'avais  reçu  , 


le  jour  même ,  un  avis  indirect  de  ses  effofrs  secpels 
pour  me  faire  enfermer  et  garder  à  vue  dans  ma 
chambre.  En  somme  ,  le  considérant  comme  un 
homme  très-dangereux,  je  pris  la  resolution  de  ne 
plus  lui  donner  le  point  du  vaisseau. 
Voici  les  termes  de  ma  lettre  : 

Monsieur,  la  conduite  que  vous  avez  tenue  hier,  et  en  diver- 
ses occasions,  depuis  notre  départ,  est  de  nature  à  me  donner 
àes  alarmes  pour  la  sûreté  du  vaisseau  et  l^smccès  de  la  mis- 
sion qui  m'a  été  confiée.  Je  crois  donc  devoir  vous  informer 
que,  si  vous  continuez  à  tenir  cette  conduite,  je  me  verrai 
dans  la  pénible  nécessité  de  vous  enfermer  étroitement,  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  présente  une  occasion  de  vous  Cadre  mettre 
en  jugement. 

On  ne  saurait  se  méprendre  sur  le  but  des  propos  que  vous 
tenez  en  présence  de  l'équipage,  relativement  au  vaisseau,  et 
de  vos  prédictions  des  désastres  épouvantables  qui  doivent 
nous  arriver.  Vous  êtes  mécontent  et  désappointé»  Vous  cher- 
chez par  conséquent  à  exciter  une  mésintelligence  entre  mes 
officiers  et  moi,  et  à  détourner  tout  le  monde  à  bord  de  pour- 
suivre le  voyage» 

J'espère  que  vous  sentirez  l'inconvenance  de  vo$  actes  et 
que  vous  tiendrez  à  l'avenir  une  conduite  plus  loyale.  Dans  le 
cas  contraire,  je  serai  obligé  d'avoir  recours  à  des  mesures 
plus  rigoureuses  <pie  la  détention» 

J'ai,  etc.,  Peter  Dillon. 

A  bord  du  vaisseau  de  la  très-hanorable 
compagnie  le  Research^  en  nier,  le  39  jan- 
vier i8a7. 

'  Pendant  mon  dernier  séjour  à  Calcutta ,  quatre 
des  onze  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  que  j'avais 
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amenés  avec  moi  ,  moururent  de  consomption. 
Peux  étaient  de  l'île  d'Otaïti ,  un  d'Owhyhee  et  le 
dernier  deAVhylootackey.  Celui-ci  et  un  autre  qui 
était  dangereusement  malade  à  bord  étaient  les  deux 
premiers»  d'entre  les  naturels  de  cette  île,  qui 
eussent  quitté  le  pays.  Le  pauvre  insulaire,  qui  n'a- 
vait plus  long-tems  à  vivre  lui-même ,  était  incon- 
solable de  la  perte  de  son  compatriote. 

J'appris  avec  chagrin  qu'un  très-bon  homme 
appelé  Wahoey,  naturel  des  Marquises ,  et  qui  avait 
navigué  pendant  près  de  deux  ans  et  demi  avec 
moi,  était  aussi  très-malade  ,  et  qu'on  désespérait 
de  sa  vie. 

A  midi,  notre  latitude  était  de  9**  54'  N.,  et 
notre  longitude,  donnée  par  deux  chronomètres, 
de  88®  3o'  3o"  E. ,  la  longitude  par  l'estime  de  90**. 
T)u  3o.  Rien  de  remarquable  pendant  les  vingts- 
quatre  heures.  Le  tems  paraissait  tourner  à  l'orage 
et  il  tombait  u^e  pluie  très -fine  par  intervalle  , 
ce  qui  est  peu  ordinaire  pendant  la  mousson  du 
N.-E. 

Du  3 1 .  Nous  eûmes ,  pendant  ces  vingt  quatre 
heures ,  un  tems  superbe ,  et  nous  fimes  beaucoup 
de  chemin.  Notre  latitude,  à  midi,  était  5**  5o  N. , 
et  la  longitude  82**  21  '  est.  Vers  sept  heures  du  ma- 
tin quatre  oiseaux  des  tropiques  vinrent  voltiger  au- 
tour du  vaisseau  ;  ils  étaient  de  l'espèce  nommée 
blanche  queue  (white  ail).  Le  courant  continuait 
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de  porter  à  l'ouest,  de  telle  sorte  qu'ayant  gouverné 
au  S.^/4  S.-E. ,  avec  un  vent  largue,  notre  route 
ne  valait  guère  que  le  sud. 

Les  deux  Indiens  étaient  toujours  dans  le  même 
état  et  je  regardais  leur  perte  comme  Irès-fâcheuse , 
parce  qu'ils  pouvaient  être  d'une  grande  utilité  pour 
l'expédition . 

A  9  heures  et  demie  du  soir,  le  tems  se  mit  à 
grains  accompagnés  de  pluie.  Vers  minuit ,  le  vent 

•  tourna  au  S.-E.  où  il  paraissait  devoir  se  fixer  pour 
quelque  tems. 

Du  I  ^^  février.  Le  tems  tou  j  ours  à  grains  avec  de  la 
pluie ,  le  ciel  couvert  de  nuages  noirs  dans  toutes  les 
parties  de  Thorizon.  Vers  midi,  le  vent  parut  se  fixer 
dans  la  partie  du  N.-O.,  ce  qui  me  contraria  beau- 
coup, parce  que  j'avais  compté  que  la  mousson  du 
N.-E  nous  mènerait  jusque  vers  3°  de  latitude  N. , 
où  nous  trouverions  les  vents  variables  et  les  calmes 
jusqu'à  ce  que  nous  entrassions  dans  la  mousson' 
du  N.-O.  par. 3*»  de  latitude  S. 

Le  tems  étant  couvert  à  midi ,  je  ne  pus  observer 

.  la  latitude.  L'estime  la  donnait  de  4*"  Sg'  N,  et  la 
longitude,  d'après  le  chronomètre,  était  de  88* 
27'  E. 

Du  2.  Le  tenas  demeura  couvert  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil,  de  sorte  que  je  ne  pus  faire  d'obser- 
vation pour  mon  chronomètre.  Cependant  une 
éclaircie  ayant  eu  lieu  un  peu  avant  midi ,  j'obtins 
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une  latitude  exacte  qui  était  de  3*  3o  N.  I^a  lon- 
gitude ,  par  le  chronomètre,  était  de  88®  4^  ^t  f^^ 
Testime  de  go**  ^7'  . 

Du  3.  Vents  variables  de  TO.  '/4  S.  O.,  au  N.  avec 
de  la  pluie.  Latitude  observée,  2®  3'  N.  ;  longitude, 
88**  4^'  E.  Le  thermomètre,  à  l'ombre  sur  le  pont, 
marquait  82**.  Dans  l'après-midi,  nous  reçûmes 
plusieurs  grains  très-forts  et  les  vents  varièrent  d'a- 
bord au  S.  O.  et  ensuite  a  l'O. 

Du  4.  Tems  à  grains  et  pluie.  La  latitude,  par  une 
observation  peu  sûre,  était  de  17'  N.,  la  longitude 
de  89**  7'  E.  A  trois  heures  et  demie  après  midi,  je' 
supposai  que  le  vaisseau  était  sons  Fa  ligne.  J'appris 
avec  beaucoup  de  chagrin  que  mon  Jeune  ami , 
Bryan  Borou ,  prince  de  la  Nouvelle-Zélande ,  était 
attaqué  de  la  rougeole.  Il  paraît  qu'il  l'avait  gagnée 
d'un  jeune  mousse  qui  servait  M.  Chaigneau,  l'agent 
français  qui  nous  accompagnait.  L'éruption  s'était 
manifestée  chez  cet  enfant ,  deux  jours  après  que 
nous  avions  mis  à  la  voile. 

Du  5.  En  observant  la  latitude  à  midi ,  je  trouvai 
que  nous  avions  passé  la  ligne  et  que  nous  étions 
par  I**  33 '  S.  ;  longitude ,  90*»  25  '  E.  Outre  le  prince 
de  la  Nouvelle-Zélande ,  trois  autres  insulaires  de 
la  mer  du  Sud  étaient  malades  et  l'un  d'eux  dans  un 
état  qui  donnait  peu  d'espoir. 

Du  9.  A  une  heure  du  matin ,  mourut  Tariou , 
naturd  de  Whyloolackey,  le  premier  homme  de 
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cette  île  qui  se  fut  aventuré  à  quitter  son  pays.  Il 
avait  été  indisposé  peu  de  tems  avant  notre  départ 
àe  Calcutta ,  mais  il  s'était  rétabli  et  avait^ rejoint  le 
vaisseau  en  bonne  santé.  Pendant  la  première  se- 
maine de  sa  maladie ,  le  médecin  ne  l'avait  visité 
qu'une  fois ,  ce  que  j'avais  eu  occasion  de  remar- 
quer, et  après  cette  visite  ,  il  demeura  plusieurs  ^ours 
sans  qu'on  lui  donnât  aucune  nourriture  substan- 
tielle. J'envoyai  mon  premier  officier  représenter 
au  docteur  la  nécessité  de  donner  à  cet  homme  et 
aux  autres  malades  un  peu  de  sagou  ou  d'arrow- 
root ,  ce  qu'il  prescrivit.  A  sept  heures  et  demie  du 
matin ,  nous  jetâmes  le  mort  à  la  mer,  après  l'avoir 
enseveli  dans  son  hamac  avec  deux  boulets  de  12. 
Un  de  nos  Otaïtiens ,  chrétien  protestant ,  célébra 
le  service  fiméraire  ea^  fempore  sur  le  corps.  Un 
autre  des  insulaires  venait  d'être  attaqué  de  la  rou- 
geole. Latitude  à  midi,  6*^  8  '  S.  ;  longitudegS"  1 7  '  E. 
hauteur  du  thennomètre,  à  l'ombre,  84*". 

Du  12.  Le  nombre  des  malades  augmentait  cha- 
que jour.  Cinq  Européens ,  six  Indiens  et  un  Lascar 
étaient  attaqués  de  diverses  maladies  et  hors  d'état 
de  faire  aucun  service  à  bord. 

Voyant  que  le  chirurgien  ^'apportait  pas  d'at- 
tention à  la  nourriture  des  malades  et  que  dix  d'entre 
eux  recevaient  des  vi  vres  salés,  j'ordonnai  qu'on  ces- 
sât ,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  de  leur  ,en  donner,  et 
qu'on  y  substituât  du  sagou ,  de  l'arrow-root ,  etc» 
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Latitude  à  midi,  8^  i€'  S.;  longitude,  98*  4^'  E. 

Dans  la  matinée ,  un  jeune  oiseau  de  l'espèce  ap- 
pelée hooby  vint  se  reposer  sur  le  gréement ,  on  le 
prit  et  je  le  fis  dessiner. 

Du  14.  Je  découvris  que  les  officiers  du  vaisseau- 
étaient  très -portés  à  se  quereller.  J'appris  avec 
peine ,  mais  sans  surprise  ,  que  le  docteur  Tytler 
avait  pris  une  part  active  à  susciter  ces  querelles. 
J'admonestai  les  jeunes  gens  et  je  leur  fis  sentir  la 
nécessité  de  maintenir  le  décorum  et  la  concorde 
pour  l'honneur  de  leur  corps  et  pour  la  satisfaction 
de  nos  chefs ,  ajoutant  que  j'espérais  que  cette 
double  considération  préviendrait  à  l'avenir  le  re- 
tour de  ces  scènes  fâcheuses. 

Nous  fûmes  visités  par  plusieurs  oiseaux  de  mer. 
Un  gannet  s 'étant  perché  sur  le  gréement  fut  pris 
par  un  matelot. 

Latitudeàmidi,9*»5i'  S.; longitude,  100° 82'  E.; 
thermomètre  sur  le  pont ,  83®. 

Du  i5.  Etant  arrivé  dans  une  partie  de  l'Océan, 
peu  fi'équentée  par  les  navigateurs,  je  donnai  aux  of- 
ficiers l'ordre  de  bien  faire  veiller  devant  et  d'y  aller^ 
de  tems  à  autre  ,  voir  si  les  vigies  faisaient  leur 
devoir  Latitude  observée,  11**  22'  S.;  longitude, 
ICI**  4^2'  E.  ;  thermomètre  sur  le  pont,  84®. 

Du  16.  Petites  brises  et  calmes.  Passé  sous  le  so- 
leil dans  la  matinée.  A  six  heures  du  soir,  Huno, 
naturel  des  îles  Marquises,  qui  s'était  embarqué 
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avec  moi  sur  le  Saint-Patrick  ^  à  Otaïti  en  1825, 
mourut  après  une  maladie  de  huit  jours.  Huno 
était  parti  de  Calcutta  en  bonne  santë.  La  mort 
successive  de  deux  hommes  à  bord  me  porta  à  en- 
voyer mon  premier  officier  trouver  le  chirurgien 
(qui  ne  regardait  aucune  maladie  comme  conta- 
gieuse )  pour  savoir  de  quoi  était  mort  Huno.  La  ré- 
ponse du  docteur  fut  que ,  ne  comprenant  pas  Ti- 
diome  des  Marquises ,  il  n'avait   pu  connaître  la 
maladie  de  cet  homme.  Latitude  observée  à  midi , 
i2<>  38'  S.;  longitude  ,  102*^  36'  E, ;  thermomè- 
tre, 84^ 

Du  1 7.  Petites  brises  et  calmes  avec  de  la  pbiie; 
tems  incertain  toute  la  journée.  Ayant  passé  la  veille 
le  12*  degré  de  latitude  sud ,  que  Ton  dit  être  la  li- 
mite de  la  mousson  du  N.-O  ,  et  étant  sur  le  point 
d'entrer  dans  les  vents  alises  ,  j'attribuai  à  cette 
cause  l'incertitude  du  tems.  Dans  de  précédens 
voyages ,  j'avais  trouvé ,  tout  près  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  que  les  vents  de  la  partie  de  l'ouest  s'é- 
tendaient  jusqu'au  iS^  degré  de  latitude  sud  dans 
cette  saison.  Fait  des  fumigations  dans  l'entrepont 
dans  la  vue  de  détruire  les  miasmes  de  la  maladie 
qui  semblait  se  répandre  à  bord  du  vaisseau.  Dans 
l'après-midi ,  mon  premier  officier  et  un  matelot 
nommé  lîale  tombèrent  malades. 

Latitude  à  midi ,   i3**   11'  S.;  longitude,   102® 
5i'  E  ;  thermomètre  ,  82". 
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Du  20.  Les  vents  se  fixèreot  à  TE.  S.-E.  et  se 
trouvèrent  être  les  vrais  vents  alise's. 

Du  2 1 .  Bonne  brise  de  vents  alises  pendant  toute 
la  journée.  A  deux  heures  nous  nous  mîmes  à  table 
pour  dîner  comme  de  coutume.  Presque  aussitôt , 
le  chirurgien  fut  appelé  pour  porter  secours  à  un 
Lascar  qui  s'était  laissé  tombé  du  pont  supérieur 
dans  la  cale.  Il  ne  paraissait  pas  avoir  reçu  la  moin- 
dre blessure.  Ayant  voulu  savoir  la  cause  de  cet  ac- 
cident ,  j 'appris  que  le  Lascar  avait  fumé  d'une 
plante  enivrante  et  vénéneuse  appelé  ^/i/a,  et  bien 
connue  dans  l'Orient.  En  conséquence ,  je  donnai 
ordre  de  visiter  les  coffres  des  Lascars  et  de  m'ap- 
porter  tout  ce  qu'on  trouverait  de  gunja.  Peu  de 
terris  après ,  l'officier  chargé  de  cette  visite  revint 
avec  un  sac  et  un  paquet  de  cette  plante  délétère  , 
qui  furent  jetés  sur-le-champ  à  la  mer  pour  prévenir 
de  nouveaux  accidens.  Latitude ,  rg*»  11'  S;  longi- 
tude, io3®  3i'  3o"  E. ;  thermomètre,  8o^ 

Du  22.  Etant  importuné,  depuis  quelque  tems , 
par  la  mauvaise  odeur  provenant  de  la  cabine  du 
docteur,  qui  n'était  séparée  de  la  mienne  que  par 
une  cloison  à  jour  en  forme  de  jalousie  immobile , 
je  découvris  que  cette  odeur  était  occasionée  par 
les  émanations  de  cinq  personnes ,  savoir,  le  doc- 
teur, son  fils ,  un  tailleur,  un  dhoby  ou  blanchis- 
seur, et  un  khansaman  ou  sommelier  qui  cou- 
chaient tous  dans  cette  cabine,  longue  de  neuf 


j  pieds  et  large  de  huit ,  dans  un  climat  de  la  zone 
I  torride  ou  le  thermomètre  ne  descendait  pas  au- 
dessous  de  80®.  Afin  de  prévenir  la  contagion  que 
I  pouvait  produire  un  assemblage  aussi  hétérogène , 
je  donnai  3es  ordres  pour  qu'à  Tavenir  la  cabine  du 
docleur  ne  servît  pas  de  poste  à  coucher  à  tous  ces 
individus. 

Du  26.  Calme  plat  pendant  toute  la  journée  et 
tems  couvert.  Pendant  trois  jours  je  n'avais  pu  ob- 
server pour  la  latitude  ni  pour  les  chronomètres. 
A  trois  heures  et  demie  du  matin ,  Wahoey  ,  l'in- 
sulaire des  Marquises ,  mourut  d'une  maladie  de  lan- 
gueur dont  il  était  atteint  depuis  long-tems.  Des 
insulaires  que  j'avais  amenés  à  Calcutta,  c'était  le 
septième  qui  mourait.  A  sept  heures  et  demie ,  on 
jeta  le  mort  à  la  mer,  cousu  dans  son  hamac ,  avec 
quelques  boulets  pour  le  faire  couler  à  fond.  Peu 
de  tems  après ,  un  énorme  requin  se  montra  tout 
près  du  vaisseau ,  et  fut  acx:roché  avec  un  fort  ha- 
meçon ;  mais  lorsqu'on  voulut  le  hâler  à  bord ,  il 
parvint  à  se  décrocher.  Il  revint  presque  aussitôt  à 
Tappât ,  mais  je  défendis  de  cherchera  le  prendre , 
craignant  que  le  corps  de  notre  malheureux  com- 
pagnon de  voyage  n'eût  été  mangé  par  ce  monstre 
vorace.  Jjà  thermomètre  était  à  76®. 

Dans  la  journée  ,  le  second  officier  me  porta 
plainte  contre  le  docteur  Tytler,  qui  lui  avait  jet4 
une  bible  à  la  tête  et  l'avait  insulté  par  ses  raille- 
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ries,  lui  disant,  par  exemple,  qu'il  jurait  toute  la 
semaine  et  lisait  les  prières  à  l'équipage  le  dimanche; 
que  son  costume ,  en  célébrant  l'office  divin,  n'é- 
taît  pas  analogue  à  ses  fonctions  ,  etc.  L'officier  me 
dit  qu'il  refuserait  de  lire  les  prières  à  l'avenir,  s'il 
se  voyait  en  butte  à  ces  sarcasmes  déplacés. 

I)u  27.  A  une  heure  et  demie  ,  le  second  officier 
vint  me  rendre  compte  qu'il  y  avait  une  révoUe  de 
l'avant  à  l'arrière  du  vaisseau  (  ce  furent  s^s  propres 
expressions).  Il  me  rapporta  que  ,  le  24  janvier,  le 
docteur  Tytler  avait  voulu  lui  persuader  que  j 'étais  fou 
et  qu'on  devait  m'enfermer  dans  ma  chambre  ,  que 
j'agissais  contrairement  à  mes  instructions  et  que 
toutes  mes  actions  étaient  celles  d'un  aliéné.  Il  l'a- 
vait invité  à  m'observer,  disant  qu'il  me  verrait  de 
tems  à  autre  manger  les  copeaux  du  charpentier,  ce 
qui  était  un  symptôme  évident  d'une  certaine  es- 
pèce d'aliénation.  Le  même  officier  m'informa  que 
mon  second  lui  avait  montré,  le  28  janvier,  une  lettre 
qu'il  avait  reçue  du  docteur,  portant  que ,  comme 
officier  de  santé  ayant  la  direction  de  l'expédition , 
ilrecommandàit  que  l'on  m'enfermât  dans  ma  cham- 
bre ,  parce  que  j'avais  Tesprit  dérangé  et  qu'il  fallait 
me  faire  de  copieuses  saignées.  Il  ajouta  qu'il  avait 
témoigné  aux  autres  officiers  l'intention  de  m'infor- 
mer  des  actes  séditieux  du  docteur,  et  qu'il  leur  avait 
souvent  dit  qu'il  tenait  la  vie  du  docteur  entre  ses 
mauis,  parce  qu'il  était  clair  que  la  letlie  en  question 
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n  avait  d*autre  bu  tque  déporter  à  des  actes  de  yîo-» 
lence  contre  moi  pour  me  mettre  à  la  merci  du  doc- 
teur. 

Je  fis  appeler  mon  second  et  je  l'interrogeai  sur 
cette  affaire.  Il  avoua  qu'il  avait  reçu  du  docteur  une 
lettre  de  la  teneur  mentionnée  par  l'officier  qui 
m'avait  fait  le  rapport^  et  que  la  raison  pour  laquelle 
il  ne  m'en  avait  pas  rendu  compte ,  était  qu'il  ne 
voulait  pas  augmenter  la  dissention  à  bord.  Il  me  dit 
encore  que  le  docteur  lui  avait  demandé  le  lende-^ 
main  s'il  avait  reçu  cette  lettre  »  et  qu'il  avait  déclaré 
l'avoir  reçue» 

Je  fis  ensuite  appeler  le  dessinateur,  qui  me  dit 
aussi  qu'il  avait  vu  la  lettre  et  même  qu'il  en  avait 
pris  une  copie  qu'il  avait  déchirée  trois  jours  après. 
Il  convint ,  au  reste ,  qu'elle  était  conçue  comme  on 
me  l'avait  dit,  et  il  me  déclara  qu'aussitôt  après 
Tavoir  vue ,  il  avait  eu  avec  le  docteur  une  conver- 
sation dans  laquelle  celui-ci  avait  soutenu  que  j'é- 
taisfou . 

D'après  toutes  ces  déclarations  positives  et  d'au-* 
très  circonstances  incidentes  prouvant  l'existence 
d'un  plan  pour  me  priver  du  commandement  du 
vaisseau  et  m'enfermer  sous  prétexte  d'aliénation 
mentale ,  après  quoi  on  eût  disposé  de  moi  suivant 
le  bon  plaisir  du  docteur,  considérant  mon  autorité 
^tma  personne  en  danger,  je.résolus sur-le-champ 
d'adopter  des  mesures  décish'cs.  Ma  première  dé- 
I.  8 
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marche  fut  de  mettre  le  docteur  Tyfler  en  arresta-^ 
tion.  J'allai  à  lui  sur  le  gaillard  d  arrière  et  lui  frap- 
pant sur  Te'paule ,  je  dis  à  haute  voix  :  «  Au  nom  de 
Sa  Majesté  Britannique  ^  je  vous  arrêter  »  Je  pensai 
que  c'était  la  manière  la  plus  convenable  de  procé- 
der, et  qu*en  suivant  ainsi  en  public  la  forme  régu^ 
lière,  je  rendrais  Facte  plus  solennel  et  plusimpressif. 
J'entre  danîs  tous  ces  détails,  parce  que,  quelque 
étrange  que  cela  puisse  paraître ,  la  circonstance  si 
simple  d'avoir  posé  ma  main  sur  l'épaule  du  doc- 
teur servit  de  motif  à  des  suppôts  de  la  chicane  pour 
m'occasioner  une  dépense  de  plus  de  cinq  cents 
livres  sterling ,  d'après  la  faussa  allégation  que  cet 
acte  constituait  une  voie  de  &it^  ou  ce  que  la  loi  an- 
glaise appelle  un  assaut  et  une  violation  de  la  paix. 

Ceci  apprendra  à  tous  les  commandans  que  le 
maintien  de  la  subordination  et  de  leur  autorité  lé- 
g'ale ,  la  eonservation  du  vaisseau ,  leurs  soins  pour 
empêcher  l'effusion  du  sang  et  assurer  l'accomplis- 
sement de  leur  mission,  quelque  importante  qu'elle 
puisse  être,  ne  sont  rien,  d'après  les  misérables  ar- 
guties des  gens  de  loi ,  en  comparaison  du  délit 
monstrueux  de  toucher  l'épaule  d'un  rebeHe  en  jpro- 
nonçant  les  mots  :  «  Au  nom  de  Sa  Majesté  Britan- 
>»  nique,  je  vous  arrête!  » 

Après  l'arrestation  du  docteur,  ne  sachant  pas 
jusqu'à  quel  degré  Tesprit  d'insubordination  avait 
pu  s'étendre ,  ayant  vu  souvent  cet  homme  dange- 
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reux  en  canvYîrsation  secrète  avec  les  matelots,  dont 
un  grand  nombre  ëtaient  de  la  même  partie  du 
royaume  que  lui ,  et  ne  pouvant'savoir  à  quel  point 
cet  intrigant  rusé  avait  pu  réussir  à  gagner  ces 
hommes  wsimples  et  grossiers  ;  ayant  d'un  autre  côté 
perdu  toute  confiance  en  quelques-uns  de  mes  of- 
ficiers ,  |>arce  qu'ils  m'^avaient  cache  pendant  plu- 
sieurs semaines  ces  menées  secrètes,  je  fis  placer 
une  sentinelle  à  la  porte  de  ma  chambre  pour  parer 
au  danger  d'une  attaq^^  subite ,  et ,  comme  il  y 
avait  dans  la  cabine  du  docteur  quelques  armes  ap- 
partenant au  gouvernement ,  j'ordonnai  à  mon  pre* 
mier  officier  de  les  mettre  en  lieu  de  sûreté  «  a^ 
d'ôter  au  docteur  et  à  ses  adhérens  tout  moyen  de 
résistance, 

Renvoyai  ensuite  le  mémie  officier  donner  lec- 
ture au  docteur  de  la  lettre  ei-^essmis  : 

Au  premier  officier  du  peisseau  le  llesearch. 

MoQsieury  vous  voudrezbien  vous  rendre  âuprè»  du  docteur 
Tytler  et  lui  dire  que ,  nonobstant  sa  conduite  sédiUeuse  ^  en 
chercbant  à  me  faire  arrêter  à  bord  dp  vaisseau  que  je  com-^ 
mande  et  à  me  faire  saigner  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive 
ou  tout  au  moins  de  manière  à  ruiner  complètement  ma  santé, 
je  n'ai  pas  Tintention  de  le  tenir  étroitement  enfermé  dans  sa 
cabine.  Il  peut,  en  |  conséquence ,  se  promener  sur  le  pont 
conme  de  coutotte  ^  iHâb^  tt  ne  devra^  sous  aucun  ]^rétexië , 
parler, à  <piv  que  ce  soîfeii  bord  du  vaisseau^ 
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Aprèe  ivi  avoir  hi  c«tle  lettre  en  présence  d'un  anii^  offi- 
cier, vous  voudrez  bien  me  la  remettile.    ♦ 

Je  suis,  etc.  P.  Dillon. 

a^  février  1827.  . 

p.  s.  Vous  voudrez  bien ,  en  même  tems ,  informer  le  doc— 
teur  Tytler  qull  ne  lui  sera  plus  permis  de  prendre  place  à  ma 
table  ;  mais  qu'il  lui  sera  envoyé  de  cette  table,  à  chaque  repas, 
tout  ce  qu'il  demandera. 

J*avais  ordonne  aux  deux  officiers  chargés  de  la 
communication  ci-dessus  de  certifier  au  bas  de  la 
lettre  qu'ils  avaient  exécuté  mon  ordre  et  de  men- 
tionner la  réponse  verbale  du  docteur.  Cette  ré- 
ponse portait  qu'il  préférait  demeurer  dans  sa  ca- 
bine jusqu'à  ce  qu'il  fut  mis  en  jugement  à  la  tenre 
de  Van  Diémen. 

Dans  la  soirée ,  je  fis  distribuer  six  ou  sept  paires 
de  pistolets  à  quelques-uns  de  mes  anciens  et  fi- 
'  de  les  comçagnoils  de  voyage ,  avec  ordre  de  se  te- 
nir prêts  à  en  faire  usage  quand  je  le  requerrais. 

Du  2  mars.  Faibles  brises  de  la  partie  de  l'est. 
Dès  le  matin  nous  fûmes  visités  par  deux  oiseaux 
des  tropiques  qui  nous  accompagnèrent  toute  la 
journée.  Nous  prîmes  une  bonite  qui  pesait  dix 
livres.  Latitude  à  midi ,  28^  16'  S.  ;  longitude ,  98** 
36'  E.;  thermomètre  à  l'ombre,  72*. 

Du  1 4.  De  grand  matin ,  nous  vîmes  une  baleine 
noire  qui  vint,  si  près  du  vaisseau  que  Ton  distin- 
guait parfaitement  $es  deux  évens  qui  né  sont  que 
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de  petite*  trous  percés  à  la  partie  supérieure  de  h 
tête.  Cet  animal  nous  parut  être  long  de  trente 
pieds.  Nous  eûmes  aussi  la  vue  de  quelques  alba- 
tros et  d'autres  oiseaux  de  mer. 

D'après  le  rapport  du  matin ,  jappris  qu'un 
homme  qui  avait  été  indisposé  dès  le  tems  que  nous 
avions  quitte  Calcutta,  était  attaqué  d'une  maladie 
d'entrailles  ;  qu'un  autre  avait  perdu  l'usage  de  ses 
membres  l'avant-veiHe ,  et  qu'un  troisième  avait 
éprouvé  une  attaque  de  rhumatisme.  En  consé- 
quence j'écrivis  à  n^on  premier  officier  une  lettre 
<jui  devait  être  lue  au  docteur  avec  les  mêmes  for- 
malités que  ma  dernière  et  dans  laquelle  je  le  re- 
quérais de  donner  des  secours  à  ces  malades  ;  j'a- 
joutais que,  d'après  le  compte  qui  m'avait  été  rendu 
qu'il  voulait  demeurer  dans  sa  cabine ,  je  lui  ferais 
-conduire  les  malades  par  un  officier,  s'il  le  préfé-^ 
rait ,  plutôt  que  de  les  voir  à  leur  poste  ou  sur  le 
pont.  Le  docteur  consentit  à  reprendre  son  service 
qu'il  avait  discontinué  depuis  le  moment  où  je  l'a* 
vais  mis  aux  arrêts. 

Du  28.  Pendant  les  virtgt-quatre  heures ,  fortes 
rafTales  de  l'O.  N.-O.  à  l'Ô.  S.-O.,  la  mer  grosse. 
Le  vaisseau  roulait  jusqu'à  avoir  toute  la  muraille 
dans  l'eau  et  les  lames  embarquaient  de  tous  côtés. 
Par  inlervalles ,  nous  reçûmes  quelques-uns  dc$ 
grains  les  plus  violens  que  j'eusse  jamais  essuyés. 
A  midi  n«us  observâmes  ta  latitude ,  qui  se  trouva 
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de  43«  a  I  '  S.  La  longitude  ëlaît  de  1 33*  35  '  E.  Nous 
avions  couru,  d'après  le  loch,  itto  milles  à  TE.  3^  S. 
Le  thecmomètre  sur  ie  pont  marquait  53^ 

Bu  3 1.  Vents  variables  de  l'O-S-^O.  à  TO.  N.-O. 
pendant  plus  de  la  moitié  de  la  journée.  A  la  brune, 
ils  tournèrent  au  N.  N.-O.  Notre  latitude,  observée 
à  midi,  était  de  43^  22'  S.;  ta  longitude ,  donnée 
par  deux  chronomètres,  i44*  *'  3o"  E.  Couru 
i5o  milles  à  l'E.  '/4  N.-E.  ? 

La  mer  paraissait  d'une  couleur  peu  foncée, 
çosnme  si  nous  étions  à  une  petite  distance  de  la 
terre.  A  midi ,  les  chronomètres  nous  mettaient  à 
91  milles  du  cap  S.-^O.  delà  terre  de  Van  Diémen, 
nous  restant  à  TE.  3**  S. 

A  onze  heures  moins  un  quart  du  soir,  la  vigie 
cria  ;  «  Tf^e  devant  nous!  »  Je  passai  devant  et  vis 
cl^ir^ment  le  cap  &-0.  de  la  terre  de  Van  Diémen , 
4a^  la  direction  de  TE.  N.-E.  à  YK.  S.-E^  à  la  dis- 
t^îJ^e  de  sept  cm  huit  lieues.  Vers  miimit ,  pris  la 
bordée  du  sud  sous  petites  voiles  pour  attendre  le 
jour.  Il  ventait  alors  presque  en  ouragan. 

Hu  I"  amL  I^  jour  commetiça  avec  de  très- 
ibftes  raffaWde  la  partie  du  N.-O.,  accompagnées 
d'épouvantaj^les  ondées  de  grêle  et  de  pluie.  Je  con- 
sidérai comme  très-dangereux  d'approcher  la  terre 
p^mn  tems  pareil  et  je  mis  à  la  cape.  La  mer  était 
ç^trémemei^t  grosse  «  au  point  qu'une  lame  remplit 
une  embarcation  qui  était  amaiTée  sur  la  dunette. 
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J*avais  choisi  la  cape  au  grand  ha  nier  lous  les  ri^ 
prisv  Je  vis  avec  plaisir  que  le  vaisseau  airu^i  ëtabfii. 
3e  comportait  patfaitement  bien.  Le  teois  continua 
d'être  très-mauvais  pendant  la  nuit.  Il  faisait  extrê- 
mement froid;  ce  qui  rendait  les  pauvres  Lascars 
incapables  d*agir. 

Du  2.  Continuation  de  mauvais  tems,  la  mer 
)>risant  de  tous  côtés  por  dessuris  le  vaisseau*  Le  tems^ 
qui  s'était  un  peu  embelU  dans  l'apt'ès-midi,  devint 
ass^  beau  tersminuit ,  et  jelaissai  arriver  au  N.-O.  ^ji 
N.  faisant  petites  voiles. 

Du  3.  Brises  modérées  pendant  toute  la  journéei 
tems  continuant  de  se  faire  beau.  Les  vents  «  qui 
étaient  au  S.-O.  le  matin,  tournèrent  à  midi  vers  le 
nord  et  le  tems  se  fixa  au  beau.  Latitude,  44^  7'  S.; 
longitude  i48*4  5  E.,  thennomètresurleponljSS^. 

Du  4*  A  six  heures  du  matin ,  la  partie  de  côte 
de  la  terre  de  Van  Biémen  que  nous  avions  en  vue 
s'étendait  du  cap  Sud  au  cap  Pillar.  A  midi ,  nous 
relevâmes  les  points  suivans  :  Eddystone'à  TO.  ;  le 
cap  Tasman  ,  N.  '/-j  N.-O.  5*  O.;  le  cap  Fluted  à 
l'entrée  de  la  baie  de  l'Adventure,  N.  ;  (e  cap  Pillar, 
N.  N.-E.  A  trois  heures  après  raidi ,  sondé  par 
52  brasses ,  fond  de  sable ,  au  large  de  l'entrée  du 
canal  de  D'Entrecasteaux.  A  minuit,  le  capTusman 
nous  restait  à  l'O.  */<  N.-O. ,  deux  lieues  de  dis- 
tance. Le  vent  était  si  faible  que  le  vaisseau  ne  fai- 
sait pas  assez  de  sillage  pour  gouverner. 
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Du  5.  Faibles  brises  et  calmes  avec  beau  tems, 
le  matin.  Dans  Taprès-midi ,  brises  modérées  de  la 
partie  du  sud  avec  de  la  pluie.  Au  point  du  jour, 
J'île  des  Pinguoins ,  à  Tenlrëe  de  k  baie  de  F Ad- 
venture ,  nous  restait  à  TO.  N.-O.,  distance  de  deux 
lieues  ;  le  cap  Frëdërict  Hemy  à  TO.N.-O.  ;  le  cap 
Pillar  à  TE.  5*  S*  A  deux  heures  après  midi ,  une 
jolie  brise  s'éleva  de  la  partie  du  sud.  J'en  profitai 
pour  mettre  toutes  voiles  dehors  et  je  gouvernai  vers 
Temibouchure  de  la  rivière  de  Derwent.  A  six  heures 
du  soir  j'entrai  dans  la  rivière,  et  à  neuf  heures ,  je 
jetai  l'ancre  par  1 5  brasses  à  deux  milles  de  Hobar^-r 
Towa.' 
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CHAPITRE  lY. 


ËvéuemeDS  à  la  terre  de  Van  Diémen. 


Du  6  açril.  Dès  le  matin,  je  descendis  à  tenc 
pour  faire  le  rapport  d*usage  lors  de  rarrive!e  d'un 
bâtiment*  Le  docteur  Tyf  1er  me  demanda  la  permis- 
sion de  débarquer,  ce  que  je  ne  pus  lui  accorder, 
lerèglement  des  ports  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud 
interdisant  la  communication  avec  la  terre  avant 
d*en  avoir  obtenu  la  permission  du  gouverneur, 

A  dix  heures  et  demie,  je  fus  présenté  par  le 
collecteur  des  douanes  au  Keutenahl'rgouverneur  de 
la  terre  de  Van  Diémen.  Je  lui  fis  connaître  l'objet 
de  Texpedîtion.  Il  en  parut  très-satisfait  et  loua  beau- 
coup la  philantropie  du  gouvernement  du  Bengale. 
Je  lui  annonçai  ensuite  que  j'avais  besoin  de  vivres 
çt  que  j'étais  autorisé  par  le  gouvernement  à  t;rer 
sur  les  autorités  de  la  terre  de  Van  Diémen  pour  le 
montant  dès  dépenses  nécessaires  au  ravitaillement 
du  vafsseau.  Le  lieutenant-gouverneur  me  répondit 
qu'il  ferait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour 
abréger  la  relâche  du  vaisseau  et  m'invita  à  lui 
communiquer  Tautorisafion  dont  j'avais  parlé ,  |>ro^ 
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mettant  d'envoyer  chercher  le  commissaire  pour 
arranger  celte  affaire  sur-le-champ.  Il  me  pria  de 
revenir  le  lendemain  à  la  même  heure.  C'est  alors 
que  je  l'informai  que  j'avais  à  bord  deux  passagers , 
savoir  :  le  consul  de  France  à  la  Cochinchine  et  un 
capitaine  de  l'armée  du  Bengale.  Il  m'invita  à  les  lui 
présenter  le  lendemain  ,-et-je  pris<:ongé  de  lui. 

Peu  de  tems  après  avoir  ijuitté  la  maison  du  gou- 
verneur, je  fus  accosté  dans  la  rue  pdr  le  collecteur 
des  douanes,  qui  mé  dit  :  ^  Capitaine  Dillon,le  lieu-^ 
tenant-gouverneur  vous  adresse  ses  complîmens ,  et 
m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  venait  de  recevoir  une 
lettre  du  docteur  Tytler,  et  qu'il  vous  priait  de  lais- 
ser descendre  le  docteur  à  terre.  —  Certainement , 
réppndis-je.  »  J'accompagnai  etisuite  le  collecteur 
à  bord  du  vaisseau  ,  et  j'envoyai  dire  au  docteur  que 
je  lui  accordais  la  permission  de  descendre  ^  terre , 
mais  que  \e  comptais  qu'il  reviendrait  le  soir.  Le 
docteur  partit  aussitôt^  En  conséquence  des  pro^* 
messes  qu'oîo^  venait  de  me  faire ,  je  passai  marché 
sur-le-champ  pour  leS  vivres  et  aufres' objets  dont 
j'avais  besoin,  et  je  fis  de j^ dispositions  pour  remet- 
tre à  la  voile  le  ii. 

Du  y.  Conformt^ment  à  l'invit^ioa  du  Keute- 
nant-gouverncur,  je  descendis  à  terré  dans  la  ma- 
tinée accompagné  de  M.  Chaigoeau  el  du  capitaine 
Speck.  Nous  arrivâmes  au  gouvernement  à  dix 
heures ,  mais  nous  n'y  pâmes  entrer  qit'a  mîdt  et 


demi.  On  nous  laissa  attendre  dans  la  rue  «  ce  qui 
BOUS  fut  Urès-dësagrëable  à  raison  de  ce  que  nous 
nVtions  couverts  que  de  nos  vétemens  l^rs  de 
rinde  et  qu'il  faisait  froid,  le  thermomètre  ,  à  Tair 
libre ,  marquant  seulement  39®  (1).  Lorsque  enfin 
nous  eûtncs  étë  introduits,  le  lieutenant^gouverneur 
m'annonça  qu'il  avait  vu  le  commissaire ,  et  qu'il 
avait  jugé  qu'il  ne  convenait  pas  de  m'asstster.  Je  loi 
adressai  de  vives  remontrances,  l'assurant  que,  d'a- 
près ses  promesses  de  la  veille,  j'avais  dé)à  passé 
des  marches  et  qUe  les  personnes  avec  lesquelles 
)' avais  traité  ne  me  permettraient  pas  de  me  rétrac- 
ter. J'ajoutai  que,  si  ces  promesses  ne  m'eussent 
point  été  faites,  je  me  serais  rendu  au  port  Jackson 
pour  y  réclamer  1  a&^istance  qu'il  me  refusait.  «  Fort 
»bien,  capitaine  Dillon,  répondit  le  lieu  tenant- 
»  gouverneur,  allez  à  la  Bourse  et  tâchei  de  négocier 
»  vos  billets  ;  si  vous  n'y  réussisses  pas ,  je  vous  asv 
»  itérai  isans^lélai.  »> 

Il  me  parla  ensuite  de  l'objet  de  mon  voyage  et 
parut  ajouter  peu  de  foi  à  ce  que  je  lui  avais  dit  la 
veille,  m'objectant  qu'il  était  très-extraordinaire 
que  je  ne  me  fusse  pas  procuré  les  renseignemens 
nécessaires  sur  le  naufrage  de  l.a  Pérousc ,  pendant 
que  j'étais  près  de  Mannicolof  sur  le  Samt-Pafnck. 

(i)DansPéchelledeFahreLoheit,  Si""  «st  le  poîptrépopdaot  au 
zéro  de  Réaumur,  et  ua  thennoi^ètre  français  n'eût  marqué  alort 
qu'environ  3^  au  dessus  de  glace. 


Je  ne  pus  me  rendre  compte  du  changement  si 
étrange  qui  s'était  opéré  dans  sa  conduite  en  si  peu 
de  tems  ,  que  quand  je  découvris  qu'il  avait  vu  le 
docteur  Tytler,  dans  rintérvalle  ,  et  que  cet  artisan 
•  d'intrigues  4ui  avait  présenté  tout  ce  qui  regardait 
l'expédition  sous  un  point  de  vue  propre  à  égarer  un 
homme  tel  que  lui.  J'eus  dans  la  journée  des  entre- 
vues avec  le  lieuteiMint^gonverneur.  A  la  dernière,  il 
médit  quHI  avait  vu  le  docteur  qui  se  plaignait  béau^ 
coup  de  moî^  mais  qu'il  ne  Voulait  pas  intervenir 
dans  cette  affaire,  et  qu'en  conséquence  il  avait  en- 
gagé le  docteur  à  s'adresser  aux  magistrats  dé  police. 
Le  docteur  Tytler,  an  mépris  de  mes  ordres, 
n'étant  pas  revenu  ii  bord  le  soir  du  jour  où  je  lui 
avai^s  permis  de  descendre  à  terre,  et  n'ayant  pas 
pai'u  le  lendemain  matin ,  je  crus  devoir  inviter  le 
docteur  Scott  à  venir  voir  mes  malades  tous  les 
jours  jusqu'à  leur  rétablissement. 

Ayant  appris  que  le  docteur  Tytler  s'était  pré- 
senté au  bureau  de  la  police ,  je  m' v  rendis  à  mon 
tour ,^ accompagné  de  deux  personnes,  pour  m'in- 
former  de  l'affaire  qui  l'y  avait  amené.  Le  magistrat, 
qui  était  un  de  mes  anciens  amis ,  me  dit  que  le 
docteur  avait  porté  plainte  contre  moi  pour  voie  de 
fait,  et  réclamait  la  protection  de  la  loi  ;  que,  par 
conséquent ,  il  était  obligé  de  me  sommer  de  four- 
nir caution  de  garder  la  paix  jusqu'au  lundi  9  du 
courant ,  où  l'affaire  serait  examinée. 
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Avant  de  relâcher  à  la  terre  de  Van  Di<$men , 
mon  intention  était  de  poursuivre  le  docteur  pour 
]a  lettre  qu'il  avait  écrite  à  mon  premier  officier,  et 
qui  9  dans  moo  opinion  (  ainsi  que  celle  d'autres 
personnes  qui  en  avaient  lu  le  contenu  et  avaient 
été  instruites  des  circonstances  connexes),  dénotait 
l'intention  de  porter  les  officiers  et  l'équipage  à  se 
mutiner  contre  moi ,  et   à  m'cnfermer  sous  pré- 
texte d'aliénation  mentale.  Cependant  j'avais ,  de^ 
puis  JorSt  pris  le  parti  de  passer  sous  silence ,  pour 
Je  présent ,  toutes  les  attaques  et  les  insultes  du  doc- 
teur, pour  ne  pas  apporter  le  moindre  retard  à 
l'expédition,  me  réservant  de  diriger  mes  poursuites 
contre  lui  à  Calcutta ,  au  retour  du  voyage.  Le  doc- 
teur avait  tiré  avantage  de  cette  conduite  prudente 
et  s'était  porté  '  plaignant  le  premier,  sans  égard 
pour  les  conséquences  qui  pouvaient  en  résulter 
au  préjudice  de  nos  chefe.  N'écoiitant  que  sa  mé- 
chanceté, et  persistant  dans  ses  anciens  projets  de 
faire  manquer  l'expédition,  il  avait  entamé  une 
procédure  qu'il  savait  devoir  durer  plusieurs  mois , 
au  moyen  de  quoi  le  vaisseau  serait  retenu  dans  le 
port  où  nous  nous  trouvions  ,  et  la  compagnie  au- 
rait à  supporter  une  dépense  inutile  de  dix  mille 
roupies  par  mois,  indépendamment  de  la  chance 
qu'il  y  aurait  que  nous  ne  pussions  atteindre  les 
lies  Mannicolo  dans  la  saison  convenable  pour  mes 
opérations.  * 


J}tê  9,  Dans  la  matinée,  on  reçut  à  bord  des  assi- 
gnationsdu  docteur  Tytler,adres5ées  à  qudques-ira» 
des  officiers  et  des  gens  de  l'équipage  ,  qui  se  rcn^- 
dirent  avec  moi  au  bureau  àt  la  police  à  dn:  heures. 
Le  premier  témoin  qu'on  mterrogei  fut  le  capitaine 
Speck  ^  qui  déclara  la  vérité.  Vint  après  le  premier 
officier  du  vaisseau^  Comnte,  en  ayant  caché  pen-^ 
dant  long-tems  les  machination»  dirigées  contre 
moi  y  il  s'était  presque  aussi  ^ortemei^  compromis 
que_le  docteur  hii-méme,  on  devait  s*attendre 
qu'il  parlerait  plutôt  de  manière  à  soutenir  un  corn* 
plire  qu'avec  la  sincérité  et  l'impartialité  d'un  té- 
moin désintéressé.  Sa  déposition  fut,  comme  de 
raison  »  appuyée  par  l'homme  du  docteur,  cet  Hel-* 
mick  f  qui ,  bien  que  presque  nonr^  déclara  qu'il 
était  devenu  pâle  de  frayeur  quand  il  m'avait  vu 
charger  une  esjungole.  Il  fut  suivi  par.Mumro ,  m^ 
commis  9  qui  était  sorti  avec  lui  plus  qu'à  UEioitîé 
ivre  d'Un  cabaret  où  on  les  avait  £aut  boire  powr 
leur  donner  du  cœur  au  venii-c.  D'après  les  déposi- 
tions de  ces  ivrognes ,,  et  d'un  des  GompKcesdu  doc- 
teur,  on  me  somma  de  fournir  caution ,  de  me  pré* 
senter  à  la  prochaine  session^  devant  la  cour  su- 
prême pour  répondre  à  une  accusation  de  voitô 
de  fait ,  basée  sur  ce  que  j'avais  touché  de  ma  main 
Tépaule  du  docteur,  en  lui  or€k)nnant  les  arrêts  sur 
le  gaillard  d*amère. 

Le  capitaine» Speck  n'ayant  pu  se  procurer  un 


logement  à  terre ,  eoniinua  de  résider  à  bord  arec 
moi  ;  mais  le  docteur,  qui  avait  déserte  le  vaisseau , 
alla  se  loger  dans  une  taverne  d'Hobart  Town.  Il 
arriva  que  le  capitaine  Speck  donna  un  dîner  à 
quelques-uns  de  ses  amis ,  daas^  cette  maison  même. 
Comme  le  docteur  y  logeait ,  il  lui  fit  la  politesse  de 
Imviter.  Pour  moi,  Ton  conçoit  qne  je  refusai  d'être 
de  la  partie. 

Du  lo.  Je  fus  informé  dans  la  matinée,  par 
quelqu'un  de  la  ville ,  que ,  la  veille ,  il  avait  vu  le 
docteur  Ty tler,  sans  habit  et  sans  chapeau ,  les 
manches  de  sa  chemise  retroussées,  et  faisant  un 
grand  bruit ,  comme  s'il  venait  de  se  boxer.  En  al-^ 
lant  aux  enquêtes ,  j'appris  que  le  docteur  s^était 
enivré  après  diner^  et  qu'étant  dans  cet  état ,  il  s'é- 
tait mis  à  crier  qu'il  était  maintenant  dans  un  pays 
où  le  pavillon  anglab  flottait  seul  ;  qu'il  avait  tou- 
jours été  opprimé  sous  le  gouvernement  de  la  com^ 
pagme  des  Indes  et  n'avait  jamais  pu  obtenir  justice 
de  ce  gouvernement;  qu'alors  qu'il  était  sous  la 
protection  du  pavillon  anglais ,  il  ne  voulait  plus 
servir  la  compagnie  et  se  trouvait  déshonoré  d'en 
porter  l'uniforme»  et  qu'en  disant  cela  il  avait  ôté 
son  habit  et  J'avait  Jeté  à  terre ,  d'où  venait  qu'il  était 
resté  en  corps  de  chemise  toute  la  soirée.  J'appiis , 
en  outrç ,  qu'il  avait  insulté  plusieurs  personnes  de 
la  société ,  mais  que  le  lendemain ,  quand  on  lui 
avait  fait  sentir  ses  torts ,  il  avait  adressé  des  ex- 


cuses  à  chacune  d'elles  par  rcntremise  du  capitaine 
Speck. 

Dans  le  courant  de  la  journée  je  fus  voir  les  prin- 
cipaux nëgocians  de  la  ville,  et  je  leur  offris  de 
m^escompter  des  traites  sur  le  gouvernement  du 
Bengale,  afin  que  je  pusse  solder  les  dépenses  du 
vaisseau  qui  désormais  paraissaient  devoir  être  con- 
sidérables, attendu  qu'il  serait  retenu  pendant  plu- 
sieurs semaines,  par  suite  du  procès  que  m'avait  in- 
tenté le  docteur  Tytler.  Les  négocians  me  répondi- 
rent que  le  commerce  entre  Calcutta  et  la  terre  de 
Van  Diémen  était  si  borné,  qu'ils  n'avaient  pas  de 
remises  à  faire  pour  la  capitale  du  Bengale. 

Du  II.  Dans  la  paatinée,  je  descendis  à  terre  et 
me  rendis  chez  le  lieutenant-gouverneur.  Je  lui 
annonçai  que  je  n'avais  pu  négocier  mes  traites.  Il 
me  dit  alors ,  avec  une  sorte  de  répugnance ,  qu'il 
ordonnerait  au  coix^missaire  de  m'avancer  4^000 
piastres  d'Espagne  aux  taux  de  4  s*  4  ^'  sterling 
chacune  (  ce  qui  fisiisa  it  une  somme  de  866  1. 
i3  s.  4  d.  sterling)  \  mais  qu*il  comptait  que  je  lui 
donnerais  en  échange  des  traites  sur  k  secrétaire 
delà  compagnie  des  Indes  à  Londres.  Je  lui  répon-* 
dis  que  je  n'avais  aucune  autorisation  pour  tirer 
sur  l'Angleterre ,  et  je  lui  montrai  mes  instructions 
qui  m'autorisaient  à  tirer  sur  le  gouvernement  du 
Bengale.  Apres  les  avoir  lues ,  il  me  déclara  qu'il 
n'avancerait  pas  d'argent  sur  la  foi  du  gouverne- 
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nœM  de  riode,  et  que  ce  n'dtait  que  dans  la  vue 
d*ob1iger  le  gouvernement  de  la  mëtropolc  qu*il  se 
dëcideraîtà  avancer  des  fonds,  dans  quelque  cir- 
constance que  ce  fât^ 

Je  n'eus  pas  de  peine  &  deviner  d*où  il  avait  tire 
les  renseignemens  3ur  lesquels  il  fondait  son  refus  : 
aussi  le  priai-je  de  ne  pas  avoir  égard  aux  faux  rap- 
ports d'un  homme  qui  ëtait  un  fléau  pour  la  so- 

'  ciété  depuis  quatorze  ans.  Cependant ,  voyant  qu'il 

demeurait  inflexible,  il  ne  me  resta  d'autre  res- 
source que  de  tirer  sur  le  secrétaire  de  la  compa- 
gnie des  Indes ,  à  Londres  ;.ce  que  je  fis. 

Je  vins  ensuite  en  ville  et  je  rencontrai  une  per- 
sonne qui  m'informa  que  le  docteur  disait  tout  haut 
que,  quand  notre  procès  serait  terminé ,  il  obtieii- 
drait  de  me  faire  renfermer,  et  qu'alors  mon  pre- 
mier officier  pi'endrait  le  commandement  du  vais- 
seau et  poursuivrait  l'expédition.  Le  docteur  avait 
dit  la  même  chose  à  M.  Chaigneau  qui  l'avait  vive- 
ment blâmé,  tant  par  des  motifs  d'équité  que  parce 
qu'il  avait  un  grand  intérêt  au  succès  de  notre 

I  voyage. 

J'allai  sur-le-champ  trouver  deux  hommes  res- 
pectables qui  étaient  membres  de  la  commission  de 
paix  et  avec  qui  j'étais  extrêmement  lié  depuis  plù- 

^  sieurs  années.  Je  leur  fis  part  de  ce  qu'on  venait  de 

1  m'apprendfe.  Ils  me  dirent  qu'ils  avaient  su ,  par  le 

moyen  d'un  prédicateur  méthodiste,  que  le  docteur, 
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qui  avait  beaucoup  de  goût  pour  les  discussions  tfaéo^ 
logiques,  était  parvenu  à  se  meUre  en  grande  faveur 
auprès  du  lieutenant^ gouverneur,  et  qu'au  quartier- 
général  il  était  regardé  comme  un  saint.  Ils  me 
dirent  en  outre  que  le  juge  de  la  cour  suprême  était 
soupçonne  de  régler  ses  arrêts  d'après  la  fantaisie 
du  gouverneur. 

Du  12.  En  arrivant  à  bord,  j'appris  que  mon 
premier  officier  laissait  l'équipage  insulter  les  offi- 
ciens-mariniers  parce  qu'ils  étaient  mes  partisans. 
D'un  autre  côté ,  mon  commis  s'enivrait  journel- 
lement ,  ce  qui  n'aurait  pu  arriver  si  le  premier  of-* 
-  ficier  eût  fait  son  devoir. 

L'officier  en  question  n'avait  jamais  servi  à  bord 
d'un  bâtiment  armé ,  avant  d'être  embarqué  sur  le 
Research^  et  était  aussi  ignorant  sur  ce  qui  concer- 
nait le  service  de  l'artilieinc ,  l'usage  des  menues 
armes,  la  distribution  des  postes,  etc.,  qu'il  l'était 
sur  la  pratique  du  métier  de  marin.  11  n'y  avait 
pas  dans  le  port  un  bâtiment  marchand  qui  ne  fût 
tenu  plus  proprement  et  en  meilleur  ordre  que  mon 
vaisseau,  qu'on  appelait  par  dérision  le  vaisseau 
lascar.  J'avais  lieu  de  soupçonner  que  cet  officier 
avait  en  perspective  la  léalisation  des  espérances 
que  lui  avait  données  le  docteur  Tytler,  de  devenir 
commandant  du  vaisseau ,  dans  le  cas  où  je  serais 
renfermé,  et  que,  mû  par  ces  espérances,  il  négli- 
geait de  maintenir  parmi  l'équipage  la  subordina- 
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tlon  qui  est  si  nécessaire  à  bord  des  bâlimcns, 
comptant  par  ce  moyen  ëcarter  tout  obstacle  que 
pourrait  présenter  un  refus  de  faire  voile  sous  son 
commandement;  car  les  hommes  étant  naturelle- 
ment ennemis  de  la  contrainte,  il  pensait  qu*ils  pré- 
féreraient pour  leur  capitaine  l'officier  qui  était  le 
moins  strict. 

Du  ùi.  Depuis  le  7,  j'avais  clé  bercé  par  les  pro- 
messes du  gouverneur  touchant  l'argent  que  j'avais 
demandé  et  qu'il  avait  assui^é  qu'il  m'avancerait  sans 
délai.  Je  lui  annonçai  que  mon  intention  était  de 
partir  le  lendemain  ]^our  le  port  Jackson ,  si ,  d'ici 
là,  je  n'avais  pu  me  procurer  l'argent  qui  m'était  né- 
cessaire. 11  déclara  que  le  délai  n'était  pas  venu  de 
lui  et  qu'il  allait  mander  sur-le-champ  le  commis- 
saire et  s'informer  de  la  caqse  qui  l'avait  empêché 
de  satisfaire  à  ma  demande. 

A  midi ,  je  trouvai  le  commissaire  qui  jn'invila  à 
préparer  mes  traites  en  me  disant  qu'il  me  compte- 
rait aussitôt  les  4 9000  piastres.  Je  fis  sur-le-champ 
préparer  ces  traites  et  les  lettres  d'avis  et  je  rétour- 
nai au  commissariat.  Le  commissaire  étant  absent^ 
la  personne  qui  le  remplaçait  m'engagea  à  laisser 
mes  traites  qu'il  lui  montrerait  à  son  retour,  ajou- 
tant que ,  si  je  voulais  revenir  dans  une  heure ,  l'ai'* 
gent  serait  prêt  a  m'êtrc  comptée  Je  revins  au  tems 
fixé  ;  mais  le  bureau  était  fermé ,  et  ne  devait  plus 
être  ouvert  que  le  mardi  suivant.  I^  première  idée 


qui  me  vînt  fut  qu'on  m'avait  joué  un  tour.  San* 
doute ,  me  dis-je ,  en  retenant  mes  traites,  ils  se  sont 
donne  une  garantie  suffisante  que  je  ne  mettrais  pas 
il  la  voile  demain.  Si  ce  n^est  pas  une  ruse  de  guerre, 
c'est  au  moins  un  trait  d'habileté  digne  d'un  com- 
missairc-généml  d'armée. 

Je  me  rendis  sur-le-champ  au  gouvernement 
pour  mè  plaindre  de  ce  manque  de  foi  de  la  pari  du 
commissaire  ;  mais  quelle  fut  ma  surprise  en  ap-** 
prenant  que  le  gouverneur  avait  quitté  la  ville  et  ne 
reviendrait  que  le  hindi!  J'appris  ensuite  que  le 
commissaire  était  aussi  allé  faire  un  tour  de  cam- 
pagne et  qu'il  était  parti  à  l'heure  même  où  il  m'a- 
vait donné  rendez-vous  pour  toucher  l'argent  qui 
devait  accélérer  le  départ  dèf  mon  vaisseau. 

Il  serait  difficile  de  se  faire  une  idée  du  sentiment 
que  me  fit  éprouver  une  pareille  conduite  ;  je  me 
voyais  ainsi  forcé  de  rester  dans  le  port  ou  de  ris- 
quer de  perdre  mes  traites ,  par  l'effet  d'une  ruse 
qui  n'avait  sans  doute  pour  objet  que  de  me  rete- 
nir jusqu'après  l'issue  de  la  plainte  du  docteur 
Tytler. 

Du  24.  A  dix  heures  du  matin ,  commença  le 
procès  que  m'avait  intenté  le  docteur  Tytler  parde- 
Tant  une  cour  martiale  ;  car  je  suis  fondé  à  appeler 
ainsi  un  tribunal  qui  se  composait  du  juge  (que  je 
puis  comparer  dans  cette  occasion  au  juge  avocat  des 
"  tribunaux  militaires)  et  de  six  officiers  du  4o'  régi- 
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ment.  Les  poursuites  étaient  dirigées,  dirai-je  par 
qui  ?  C'était  Tavocat  du  docteur  Tytler  qui  faisait 
fonction  de  procureur-général.  Il  ouvrit  les  débats 
par  un  long  et  éloquent  discours  dans  lequel  il  saisit 
toutes  les  occasions  de  me  dénigrer  aux  yeux  de  la 
cour,  et  de  m'attaquer  dans  le  style  le  plus  injurieux. 
Entre  autres  choses  qu'il  allégua  pour  prévenir  les 
membres  de  la  cour  contre  moi  çt  en  faveur  de  son 
client ,  il  dit  qu'il  croyait  devoir  leur  rappeler  que 
le  plaignant  était  un  homme  de  leur  profession  (un 
militaire  !  )  et  qu'il  était  de  leur  honneur  de  témoi- 
gner combien  ils  étaient  sensibles  à  Tiasulte  faite  à 
cette  profession  dans  la  personne  du  docteur  Tytler. 
Conune  une  relation  complète  de  ce  procès  pour- 
rait être  déplacée  ici ,  et  convient  mieux  à  un  ap- 
pendix  qu'au  texte  du  livre ,  pour  ne  pas  abuser  de 
la  patience  des  lecteurs,  je  me  bornerai  à' en  pré* 
senter  une  simple  analyse.  L'accusation  était  ap- 
puyée en  grande  partie  sur  le  témoignage  du  plai- 
gnant lui-même,  et,  comme  on  pouvait  s'y  attendre, 
sur  ceux  des  hommes  embarqués  à  bord  du  vaisseau 
qui ,  ayant  été  complices  de  ses  machinations,  sa- 
vaient qu'ils  seraient  compromis  par  la  perte  de  sa 
cause. 

Le  docteur  jjrit  ensuite  la  parole  et  parla  comme 
s'il  eût  été  un  des  plus  grands  hommes  de  l'Inde. 
A  l'entendre ,  c'était  lui  qui  avait  obtenu  par  son 
influence  et  ses  talens  qu'on  entreprendrait  l'expé- 


dîtion  ;  il  était  la  seule  personne  en  qui  le  gouveme- 
ment  eût  confiance.  En  un  mot,  semblable  au  phi- 
losophe du  roman  de  Rasselas ,  qui  pensait  que  les 
vents ,  les  saisons  et  le  mouvement  des  corps  cë- 
lestes  dépendaient  d'un  signe  de  lui ,  le  docteur  se 
donnait  pour  un  homme  de  la  pluis  haute  impor- 
tance, dont  les  efforts  pour  le  bien  de  l'humanité  et 
l'instruction  des  générations  futures  étaient  entravés 
par  un  tyran  de  capitaine  qui ,  disait -il ,  lui  avait 
fait  éprouver  Sians  motif  le  traitement  le  plus  Cruel 
et  le  plus  ignominieux. 

IJ  j|mt  convenir  qu'en  un  certain  point ,  il  était 
conséquent  dans  sa  manière  de  parler  de  lui.  Il 
s'était  recommandé  à  moi  comme  une  victime  de  la 
persécution,  il  se  {^ésentait  encore  comme  un  mar* 
tyr.  Il  est  vrai  qu'il  me  peignait  alors  comme  son 
persécuteur  et  que  ses  anciens  op^Nresseurs  dans 
l'Inde  (je  me  sers  des  termes  qu'il  employait  en  noie 
racontant  autrefois  ses  infortunes),  ses  anciens  op' 
presseurs  étaient  métamorphosés  en  amis  et  en  bien- 
faiteurs qui  entreprenaient  des  expéditions  loin- 
takies  à  sa  recommandation  pour  lui  offrir  l'occasion 
de  terminer  glorieusement  sa  carrière. 

Pour  faire  voir  que  je  n'amplifie  pas,  je  vais  citei^ 
une  partie  de  sa  déposition.  Lors  de  son  contre-exa- 
men, on  remarqua  les  questions  et  les  réponses 
suivantes  : 

«  Q.  Je  vous  demanderai ,  docteur  Tytler,  si ,  en 
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en  point  de  fait ,  le  gouvernement  avait  eu  ou  non 
en  vue  ce  voyage  de  découvertes  avant  la  séance 
dont  vous  parlez  (celle  de  la  socie'té  asiatique)  ? 

»  R.  Il  m'est  moralement  impossible  de  con- 
naître les  secrets  du  gouvernement.  J*ai  ouï  dire  que 
c'était  avec  beaucoup  de  difficulté  que  le  gouver- 
nement s'était  décidé  à  ordonner  cette  expédition, 
et  d'après  l'explication  que  j'avais  donnée  du  chiffre 
gravé  sur  la  garde  d'épée.  On  montra  ce  chiffre  à 
lord  Combermère,  qui  adhéra  à  mon  explication. 

»  Q.  Fût-ce  par  voire  entremise  ou  d'après  vos 
représentations  que  celte  expédition  fut  ordonnée  ? 

»  R.  On  me  l'a  dit  positivement.  Le  secrétaire  du 
conseil  médical  me  Ta^dit,  et  il  doit  connaître  mieux 
que  moi  les  secrets  du  gouvernement.-  » 

En  réponse  à  une  autre  question,  il  dit  : 

<«  La  mésintelligence  que  j'ai  dit  antérieurement 
avoir  existé  entre  le  gouvernement  et  moi  avait  cessé 
entièrement  à  cette  époque,  et  j'étais  sur  le  point 
d'aller  rejoindre  mon  régiment.  J'avais  reçu  ma 
commission  un  mois  auparavant.  Je  pense  que  ce 
fut  en  considération  de  cette  mésintelligence  que 
l'expédition  fut  entrepris^ ,  pour  me  donner  une 
occasion  de  briller  et  mettre  un  terme  à  tous  nos 
différends.  (Eclats  de  rire  dans  la  salle.)  Telles  sont 
les  paroles  qu'employa  M.  Swinton.  » 

Sans  les  motifs  que  j'ai  exposés  plus  haut,  je  pour- 
rais signaler  au  moins  cinquante  autres  faussetés 
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dans  la  déposition  du  docteur  ;  mais  ce  que  ^'ai  cité 
mot  à  mot  des  débats  teb  qu'ils  ont  été  recueillis 
par  un  habile  sténographe  suffit  pour  donner  un 
échantillon  de  Timpartialité  et  de  la  véracité  de  cette 
victime  demacruauté,  ou,  laissant  de  coté  Tironie, 
pour  prouver  combien  peu  il  respectait  la  vérité 
quand  elle  était  défavorable  au  succès  du  dessein 
qu'il  n'avait  n'avait  jamais  cessé  d'avoir  en  vue  ^ 
savoir  de  me  faire  enfermer  comme  aliéné  et  de  se 
faire  constituer  chef  de  l'expédition ,  mon  premier 
officier  étant  investi  du  commandement  du  vaisseau. 

Qui  ne  sourirait  de  pitié  en  voyant  un  homme 
qui  prétend  que  le  gouvernement  de  l'Inde  anglaise 
était  si  peiné  d'avoir  eu  un  différend  (où  plutôt 
mill^  différends)  avec  le  grand  docteur  'ïytler,  que» 
pour  sceller  la  paix ,  il  prépare  une  expédition  dans 
les  mers  du  Sud,  et  s'ii;npose  une  dépense  de 
i5o,ooo  roupies,  pour  lui  fournir  l'occasion  d'ex-* 
plorer  la  route  de  la  reine  de  Sahjà ,  les  riches  côtes 
d'Ophir,  ou  la  course  d'un  aérolite  qui,  en  i8o3  » 
avait ,  dIsait'U,  traversé  les  airs  depuis  l'île  de  Java 
jusqu'à  Allahabad  où  le  docteur  résidait  alors  ;  en 
un  mot  pour  réaliser  quelqu'un  des  rêves  chimc-? 
riques  dont  il  avait  fatigué  la  presse  pendant  tant 
d'années ,  insultant  ainsi  au  bon  sens  du  public. 

Et  c'est  sur  les  dires  de  cet  homme,  que  tout  le 
monde,  dans  l'Inde,  regardait  depuis  long-tems 
comme  un  cerveau  fêlé  (ce  qui  s'est  malheureuse- 
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ment  confirme  plus  lard  par  le  dérangement  complet 
de  son  esprit),  que  le  sage  tribunal  militaire  de  la 
terre  de  Van  Diëmcn  rendit  une  belle  sentence 
portant  que  j'étais  blâmable  pour  avoir  posé  ma 
main  sur  son  épaule ,  Tavoir  tenu  aux  arrêts  forcés 
pendant  deux  heures  et  l'avoir  menacé  de  4e  mettre 
aux  fers  ou  de  lui  infliger  un  châtiment  corporel , 
s'il  ne  renonçait  à  ses  tentatives  pour  exciter  la 
révolte  et  le  carnage  à  bord  de  mon  vaisseau  ! 

Il  aurait  été  de  la  plus  grande  importance  pour 
moi  de  pouvoir  prpuver  la  connivence  coupable  qui 
avait  existé  entre  mon  second  et  lui  au  sujet  de  la 
lettre  dans  laquelle  il  provoquait  mes  officiers  à  me 
renfermer  comme  aliéné  ;  mais  il  paraît  que ,  quand 
il  vît  que ,  soit  par  la  lâcheté  des  uns  ,  soit  parle  se» 
timent  du  devoir  qui  animait  les  autres  ,  cette  lettre 
avait  manqué  son  effet ,  il  s'était  hâté  de  la  retirer 
et  de  détruire  une  pièce  qui ,  si  Ton  eût  pu  la  pro- 
duire, aurait  exposé  lui  et  ses  complices  à  être  mis 
6n  jugement  et  peut-être  condamnés  à  mort  comme 
feuteurs  de  révolte. 

On  me  pardonnera  de  m'être  étendu  sur  un  pro^^» 
ces  mémorable  pour  moi,  puisqu'il  me  coûta  plus 
de  5oo  livres  sterling.  Au  reste ,  si  je  l'ai  fait ,  c'est 
moins  pour  occuper  de  ce  qui  me  concerne  person- 
nellement que  pour  faire  sentir  la  nécessité  de  s'en- 
quérir soigneusement  du  caractère  des  individu^ 
qui  sollicitent  des  emplois  publics^ 


. .  Du  28.  Les  débats  étant  terminés,  ie  juge  présenta 
h  résumé  de  la  cause  à  peu  près  comme  suit  : 

Il  commença  par  dire  aux  membres  de  la  cour 
qu'ils  ne  devaient  pas  juger  la  cause  d'après  leurs 
notions  de  la  justice  militaire ,  ni  d'après  les  lois 
portées  contre  la  mutinerie  ;  qu'en  point  de  fait  le 
vaisseau  en  question  était  précisément  semblable  à 
un  navire  marchand  faisant  le  commerce  de  Lon- 
dres avec  la  colonie  et  que  le  défendeur  n'avait  pas 
plus  d'autorité  à  bord  que  le  maître  ou  patron  n'au- 
rait eu  Sur  ses  officiers  et  son  équipage.  Il  déclara 
que  les  seuls  points  k  décider  par  la  cour  étaient , 
V,  s'il  y  avait  eu  des  voies  de  fait  de  commises  ; 
2*»  si  l'auteur  de  ces  voies  de  fait  avait  présente  une 
justification  valable;  que  cette  justification  pouvait 
être  appuyée  sur  deux  circonstances  :  ou  que  le  plai- 
gnant avait  adressé  aux  officiers  une  lettré  dans  la- 
quelle il  représentait  le  capitaine  comme  aliéné , 
quand  il  savait  qu'il  ne  t'était  pas ,  et  parce  moyen 
voulait  le  déposséder  de  son  commandement ,  ou 
qu'il  avait  représenté  aux  officiers  ce  qu'il  croyait 
être  vrai ,  mais  qui  ne  l'était  pas ,  etque  le  défen- 
deur, lorsqu'il  avait  mis  le  plaignant  aux  arrêts, 
croyait  que  celui-ci  avait  fait  un  faux  exposé  dans 
le  but  de  lui  faire  ôter  son  commandement.  Le  juge 
exprima  son  opinion  que  ,  dans  l'un  ou  dans  l'autre 
cas,  la  justification  était  valable  et  que  le  défendeur 
avait  droit  d'obtenir  un  verdict  en  sa  faveur^  mais 


que,  sur  le  dernier  poiat ,  les  membres  de  la  cour 
devaieut  considérer  qu'il  était  constant  que  le  capi- 
taine avait  réuni  ses  officiers ,  les  avait  consultée  et 
avait  pris  tous  les  moyens  pour  être  instruit  de  la 
fiature  et  du  contenu  de  la  lettre  qui  leur  avait  été 
adressée.  - 

La  cour  se  retira  pour  délibérer,  et,  au  bout  d'une 
demi-heure  ,  rendit  le  verdict  suivant. 

«  Coupable  sur  le  quatrième  chef  d'accusa- 
»  tion  (i).  La  cour  néanmoins  est  d'avis  que  le 
»  docteur  Tytferaurait  dû  mettre  plus  de  réserve  en 
j?  présentant  des  observations  qu'il  savait  propres 
»  à  irriter  le  capitaiiie  Dillon.  » 

L'arrêt  ordonnait  ensuite  que  le  capitaine  Dillon 
eût  à  se  présenter  devant  la  cour,  le  mardi  suivant , 
pour  recevoir  sa  sentence. 

L'avocat  du  défendeur  déclara  que  son  client  était 
présent  pour  recevoir  la  sentence  de  la  cour.  Le 
juge  répondit  :  «  Je  ne  saurais  prononcer  la  sen- 
»  tence ,  dans  le  cas  présent ,  sans  avoir  relu  les 
»  dépositions.  Si  le  défendeur  est  préparé  à  donner 
»  caution,  je  la  recevrai  tout  de  suite.  Je  pronon- 
n  cerai  la  senteij^e  mardi  prochain.  >» 

Le  juge  m'adressa  ensuite  la  parole  en  ces^termes  : 
«  La  coutume  est  ici ,  lorsqu'un  accusé  a  été  dé- 

(i)  Ce  quatrîème  chef  était  d'avoir  arrête  le  docteur  Tytler  et 
d'avoir ,  en  le  faisant ,  posé  ma  main  sur  son  épaule ,  ce  c^ue  ^  par 
une  interprétation  forcée ,  on  constituait  en  voie  de  fait. 


n  clarë  coupable ,  de  le  mettre  en  prison  jusqu'à 
»  ce  que  la  sentence  soit  prononcée.  Je  ne  veux 
»  pas  néanmoins  vous  causer  ce  désagrément ,  si 
»  vous  êtes  préparé  à  fournir  caution  de  vous  re-» 
»  présenter  îqi  mardi  prochain  à  dix  heures.  » 

Je  demandai  quelle  caution  était  nécessaire.  Le 
juge  répondit  :  «  Deux  cautions  de  ^o  livres  ster-r 
»  ling  chacune  et  la  votre  de  80  livres.  »  Ces  cau*« 
tîons  furent  données  sur-le-champ. 

Le  lieutenant f gouverneur  était  alors  à  la  cam- 
pagne et  ne  devait  revenir  que  le  lundi  d'ensuite.  Si 
le  juge  eût  substitué  ces  mots  :  «  Je  désire  consulter 
»  le  gouverneur  avanî  de  prononcer  la  sentence ,  » 
à  ceux  par  lesquels  il  avait  annoncé  le  motif  de  son 
ajournement ,  il  eût  sans  doute  été  plus  sincère. 

Deux  causes  jugées  à  Hobart  Xown,  antérieures^ 
ment  à  la  mienne  et  où  il  s'agissait  de  voies  de  fait 
de  la  nature  la  plus  évidente ,  peuvent  donner  une 
idée  de  la  manière  équitable  dont  la  justice  est  rendue 
k  la  colonie  anglaise  de  la  terre  de  Yan  Diémen. 

Le  navire  le  Cumhèrland,  commandé  par  le  ca-r 
pitaine  Carns  ,  à  la  fois  capitaine  et  propriétaire, 
arriva  d'Angleterre  à  HobartTownen  i825.  Pen-» 
dant  la  traversée ,  une  dispute  s'éleva  entre  le  doc- 
teur Crowder  et  l'avocat  Stevens.  Le  résultat  fut 
que  le  médecin  étrilla  l'homme  de  loi  à  grands  coups 
de  cravache.  Le  battu ,  en  homme  du  métier,  in- 
tenta un  procès  à  celui  qui  l'avait  rossé  et  obtint  cin- 


'      ^  lit  m 

quante  livres  sterling  de  dommages  et  intërêts  (  i  ). 
Quelques  jours  après ,  le  capitaine,  qui  ëtait  un  vrai 
pêcheur  de  baleine ,  aperçut  le  docteur  sur  la  du- 
nette ,  et ,  sans  avertissement  préalable ,  le  saisit  d'un 
bras  vigoureux  par  la  nuque  et  le  lança  sur  le  gail- 
lard où,  dans  sa  chute,  il  eut  deux  côtes  brisées.  Le 
docteur,  qui  avait  perdu  son  procès  contre  M.  Ste^ 
veos ,  voulut  prendi'e  sa  revanche ,  persuadé  d'avoir 
gain  de  cause  et  de  combler  au  moins  le  déficit  qp'a* 
vait  éprouvé  sa  bourse.  Il  obtint  effectivement  un 
verdict  en  vSa  faveur  ;  mais  ,  pour  dommages  et  in-^ 

térêts  ,  on  lui  adjugea quarante  shillings!  Je 

n'exagère  pas  ;  quarante  shillings  pour  deux  côtes 
brisées  par  tin  acte  de  la  brutalité  la  plus  révoltante 
et  commis  sans  provocation.  C'était  vingt  shillings 
par  fracture.  Il  faut  croire  ^  d'après  cela,  que  le  juge 
considérait  les  coups  de  cravache  comme  un  outragé 
de  la  nature  la  glus  grave ,  même  quand  ils  étaient 
mérités  j  et  que  c'était  pour  lui  la  chose  la  plus  re- 
doutable. 

Du  29.  A  midi ,  j'appris  que  le  navire  le  Hope , 
de  Londres  ,  revenant  du  port  Jackson  ^  s'était 
échoué  pendant  la  nuit  à  l'entrée  du  port.  Je  me  ren- 
dis sur-le-  champ  à  bord  de  mon  vaisseau  et  j'expé- 
diai un  canot  avec  un  officier  pour  porter  secours 
au  bâtiment  en  détresse.  Je  trouvai ,  comme  à  l'or- 

fi)  Par  un  hasard  singulier,  M.  Stevensse  trouvait  être  TaYOcat 
de  ma  partie  adverse. 


dinaire ,  fe  raîss«àu  extrêmement  malpropre;  j'en  fis 
l'observation  à  mon  second ,  qui  me  répondit  que 
depuis  quelque  tems  je  ne  cessais  de  lui  adresser 
des  reproches,  et  qu^il  me  priait  d'embarquer  un 
autre  officier  à  sa  place.  Je  ne  fus  pas  fâché  de  Ten- 
tehdre  me  parler  ainsi ,  mais  je  ne  crus  pas  qu'il  par- 
lât sérieusement. 

Du  3o.  Après  mon  déjeuner,  je  rencontrai  le  doc- 
teur Scott  qui  revenait  de  voir  mes-malades.  Il  me 
dit  que  mon  second  parlait  de  quitter  le  vaisseau  et 
qu'il  allait  se  rendre  à  terre  pour  solliciter  l'autori- 
sation nécessaire  à  cet  effet.  Peu  de  tems  après,  mon 
second  vint  effectivement  pae  trouver  et  me  dit  qu'il 
ne  se  trouvait  pas  bien  à  bord  du  vaisseau  et  qu'il 
espérait  que  je  consentirais  à ^e  qu'il  débarquât.  Je 
répondis  que  je  ne  m'y  opposais  pas  ;  mais  je  l'in- 
vitai à  retourner  à  bord  et  à  y  rCsSter  jusqu'à  ce  que 
revînt  l'officier  que  j'avais  envoyé  au  ^secours  du 
bâtiment  naufragé ,  ou  jusqu'à  ce  que  j'eusse  trouvé 
une  autre  personne  pour  le  remplacer. 

Dans  l'après  -  midi ,  le  lieutenant  -  gouverneur 
revint  en  ville.  Le  juge,  dont  j'épiais  les  mouve- 
mens ,  se  rendit  sur-lè-charop  au  gouvernement  où 
je  suppose  que  mon  sort  fut  décidé. 

Bu  I*'  mai.  Dans  la  mçitinée ,  je  fus  à  bord  faire  ^ 
ma  visite  d'usage.  Ayant  remarque  des  ordures  sur 
]es  cables,  j'en  fis  l'observaiion  à  mon  second-,  qui 
me  répondit  :  «  Capitaine  Dillon ,  je  désire  quitter 


le  vaisseau ,  veuillez  vous  procurer  un  autre  offi- 
cier. »>  Je  me  rendis  sur-le-champ  à  bord  de  \  Albion, 
Je  fis  part  au  capitaine  Ralph ,  commandant  de  ce 
bâtiment ,  de  la  situation  dësagrëable  où  je  me  trou*  . 
vais  par  le  manque  d'un  bon  officier,  et  le  priai  de 
me  donner  un  des  siens.  Il  répondit  que  son  se- 
cond,  qui  avait  été  retenu  à  Sydney  comme  tdmoin 
dans  un  procès ,  était  revenu  sur  le  Hope  ^  mais 
n  était  pas  encore  de  retour  à  bord,  étant  resté  pour 
aider  à  sauver  le  navire  échoué  ;  qu'au  surplus , 
quand  il  serait  arrivé ,  il  me  l'enverrait. 

Peu  d'heures  après ,  je  rencontrai  cet  officier  sur 
le  quai  et  je  lui  fis  part  de  ce  qui  s'était  passé  entre 
le  capitaine  Ralph  et  moi.  Je  lui  proposai  le^  mêmes 
avantages  dont  jouissait  mon  second  et  il  accepta* 
Gomme  je  devais  me  rendre  au  tribunal ,  je  promis 
dé  lui  donner  mon  engagement  et  de  l'installer  en 
qualité  de  premier  officier  du  Research ,  dans  l'a- 
près-midi. 

A  dix  heures,  le  tribunal  entra  en  séance.  Le 
juge-avocat  de  cette  cour  martiale,  après  s'être 
assis ,  demanda  d'un  ton  brusque  si  Peter  Dillon 
était  présent.  Je  me  levai.  Le  juge  rappela  alors 
succinctement  les  faits  de  la  cause ,  et  dit  qu'il  re- 
gardait comme  nécessaire  de  signaler  ma  conduite, 
afin  de  prévenir  pour  le  futur  de  semblables  Iraite- 
mens  de  la  part  des  capitaines  de  navires,  soit  envers 
leurs  officiers ,  soit  envers  leurs  passagers  ;  et  que , 


bitîn  qu'il  fût  constant  qu'aucune  violiuoce  n'avait 
dté  employ(?e,  et  que  le  plaignant  n'était  resté  que 
deux  heures  aux  arrêts  forcés,  néanmoins,  dans 
son  opinion,  les  faits  établis  au  pro<^ès  dénotaient 
un  sentiment  de  malveillance,  et  avaient  été  ac-^ 
compagnes  de  circonstances  aggravantes  ;  que  ^  d'a-^ 
près  toutes  ces  considérations,  la  âentépce  de  la  cour 
était  que  le  défendeur^  Peter  Dillon ,  serait  empri- 
sonné pendant  deux  mois  à  la  geôle  de  Hobart 
Town,  paierait  une  amende  de  5o  livres  sterling^ 
et  devrait  déposer  la  somme  de  l^oo  livres  sterling 
comme  caution  de  garder  la  paix  pendant  un  an. 

Cette  sentence  fournit  un  autre  échantillon  re- 
marquable de  l'impartialité  des  organes  de  la  justice» 
à  la  terre  de  Van  Diémen.  Le  juge  tasmanien  semble 
en  effet  établir  la  rigueur  de  se&  sentences ,  en  rai- 
son inverse  de  la  faute  à  punir.  Ici ,  par  exemple , 
le  gouvernement  de  l'Inde ,  qui  était  certainement 
plus  innocent  que  moi ,  se  trouvait  puni  plus  sévè- 
rement (i).  Ce  savant  jurisconsulte  dédaignait  la 
méthode  vulgaire  du  commun  des  juges ,  qui  règlent 
Jçurs  arrêts  d'après  la  gi^avité  matérielle  et  positive 
du  délit.  Il  se  lançait  dans  les  hautes  régions  de  la 
méthaphysique ,  allant  à  la  recherche  du  sentiment 

(i)  D'après  la  sentence  portée  contre  moi,  Texpidition  devait 
être  n  tardée  de  deux  mois ,  ce  qui  en  augmentait  considérable-: 
ment  les  dépenses  ;  de  sorte  qu'il  devait  m'en  coûter  5o  livres 
sterling,  et: au  gourerncment  du  Bengale  au  moins  3,000  ! 
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qui  avait  dû  animer  l'auteur  d'un  acle,  pour  y 
trouver  le  moyen  d'incriminer  cet  acte.  Mais,  même 
en  suivant  ce  mode,  que  je  puis  appeler  excen- 
trique, il  s'égiarait  quelquefois  et  n'élait  pas  tou- 
jours conséquent  ;  témoin  l'affaire  que  j'^ai  citée ,  du 
docteut  Crowder  et  du  capitaine  Garns.  Là,  il  avait 
adjugé  quarante  shillings  de  dommages  -  intérêts 
pour  deux  côtes  brisées  par  un  acte  de  brutalité 
commis  sans  la  moindre  provocialion.  Avait-il  alors 
consulté  le  sentiment  ?  Et ,  en  l'admettant ,  quel 
sentiment  ?  Celui  qui  avait  porté  le  défendeur  à  mal- 
traiter d'une  manière  cruelle  un  homme  qui  ne  l'a- 
vait pas  offensé ,  ou  le  sien  propre  ?  Je  ne  pousserai 
pas^la  comparaison  plusioin. 

Le  résultat  si  différent  de  ces  deux  procès  offre 
un  nouvel  exemple  de  la  non-infaillibilité  des  juges 
et  de$  gouveroans ,  et  peut  servir  à  faire  connaître 
de  quelle  manière  la  justice  est  rendue  dans  les 
contrées  éloignées  de  la  métropole.  Les  militaires 
qui  composaient  le  juiy,  et  les  gens  de  loi  chargés 
de  les  ériger  dans  l'appréciation  légale  des  faits ,  n« 
pouvaient  avoir  une  juste  idée  de  l'espèce  de  disci- 
]^ine  qui  est  nécessaire  à  la  mer,  où  le  capitaine 
d'un  bâtiment  est  isolé  comme  un  monarque  ab-* 
solu,  et  n'a  pour  soutenir  son  autorité  que  la  su- 
bordination la  plus  stricte  et  l'obéissance  la  plus 
entière. 

Il  paraît,  au  reste ,  que  les  bonnes  gens  de  la 


rf»T» 


I. 


lO 


^  lié  ^ 

tenrç  de  Van  Diémen  «'étaient  laissé  imposer  par 
le  prétendu  chef-d'œuvre  du  docteur  Tytler,  inti-? 
tulé  :  Eclaircissemens  sur  la  Géographie  et  VHi$^ 
ioire  anciennes ,  qui  n'est  qu'une  rapsodie  présen- 
tant un  amas  informe  des  rêveries  les  plus  bizarres^ 
Â  leurs  yeux;  ilétaitle  plus  grand  génie  qui  eût  para 
sur  la  terre*  Je  ne  serais  pas  étonné  qu'ils  n'eussent 
cru  sur  sa  parole  qu'il  était  un  des  descjendans  dés 
prophètes,  persécuté  ainsi  qu'eux  par  des  hommes 
ignorans  et  impies,  au  nombre  desquels  on  me 
rangeait,  et  que<  comme  il  le  prétend,  Sumatra 
est  rOphir  de  l'Ecriture ,  et  Java  l'île  de  Saba.  Je 
ne  doute  pa3  que  ,  s'il  eût  continué  le  voyage  avec 
moi ,  il  n'eût  enrichi'  ]e  monde  d'un  savant  traité  i 
dans  lequel  il  eût  prouvé  que  l'île  de  Mannicolo 
était  la  Laputa  de  Gulliver,  qui,  cédant  à  la  force 
universelle  de  gravitation ,  avait  enfin  cessé  de  pla- 
ner au-dessus  des  autres  îles,  dont  elle  était  la  reine^ 
et,  descendant  majestueusement  dans  l'Océan  Pacî-^ 
fique,  y  avait- pris  racine,  engloutissant,  dans  W 
tourbillon  que  son  immersion  avait  formé,  les  vais- 
seaux de  l'infortuné  La  Pérouse.  A  coup  sûr,  il  n'y' 
avait  pas  de  châtiment  trop  sévère  pour  celui  qui 
avait  prétendu  arrétilf  le  caractère  prophétique  d'utf 
si  grand  homme  ! 

Le  sous-shérifF,  présent  à  l'audience ,  m'invita  ^ 
l'accompagûer  à  mon  nouveau  logement ,  et  en 
chemin  nous  fûmes  rejoints  parole  haut-shériff. 


Ce  dernier,  qai  était  le  fils  d^iln  riche  banquier 
anglais,  voyait  a\ec  beaucoup  de  peine  la  situa- 
tion dans  laquelle  je  me  trouvais.  Il  me  traita  avec 
les  plus  grands  ëgards,  et  me  présenta  an  gou- 
verneur de  la  prison ,  qui ,  de  la  manière  la  plus 
obligeante ,  me  céda  la  moitié  de  ses  appartemens, 
et  me  combla  At  prévenances  ainsi  que  son  aimable 
époUse.  Mon  nouvel  hôte  était  né  en  Angleterre  ^ 
d'où  il  avait  immigré  trois  ans  auparavant ,  avec  Tin-* 
tention  de.  devenir  ce  qu*on  appelle  dans  le  pays 
un  ^iïier  (colon).  Dans  tetté  vue ,  il  avait  pris  pos- 
session d'un  domaine  dans  Tintérieur;  mais,  peu 
de  tems  après ,  il  avait  été  entièrement  pillé  par  les 
bandes  de  condamnés  errans  qui  infestent  les  bois, 
et  sont  désignés  communément  sous  le  nom  de  râ* 
deurs  de  buissons.  Se  voyant  de  la  ^rte  à  peu  {Hrès 
ruiné ,  et  sa  femme,  en  proie  à  des  fi-ayeurs  conti- 
nuelles; ne  voulant  pas  résider  plus  long-tems  sur 
fe  théâtre  de  pareils  brigandages,  il  revint  à  Ho^ 
bart  Town ,  où  on  lui  donna  le  poste  qu'il  occupait 
alors. 

Nonobstant  le  pompeux  simulacre  de  justice  avec 
lequel  on  avait  conduit  l'affaire,  je  n'ignorais  pas 
quel  serait  le  dénouement  de^  cette  farce  judiciaire. 
J'en  avais  été  prévenu ,  et  par  conséquent  ma  nou- 
velle situation  ne  m'inquiétait  nullement.  Je  savais 
qu'on  avait  l'intention  de  n'exécuter  qu'une  partie  ^ 
de  la  sentence,  relativement  à  la  détention.  Mais 


sachant  aussi  quel  était  le  principal  objet  pour  le- 
quel on  Tavait  rendue,'  je  pris  soin  de  dëjouer  les 
projets  qu'on  avait  formés. 

Avant  le  Jugement ,  un  homme  en  place  m'avait 
donné  à  entendre  que  l'emprisonnement  formerait 
une  partie  de  la  sentence ,  et  que  les  choses  avaient 
été  arrangées  de  manière  que  mon  élargissement 
parût  être  principalement  dû  à  Tintervention  du 
docteur  Tytler  en  ma  faveur,  ce  que  l'on  présumait 
devoir  aplanir  les  voies  aune  réconciliation  com- 
plète  et  permanente  entre  nous  ;  qùe/dans  le  cas  où 
cette  réconciliation  n'^aurait  pas  lieu  ,  je  resterais  en 
prison  jusqu'au  terme  assigné  par  la  sentence ,  et 
mon  premier  officier  prendrait  le  commandement 
du  vaisseau  et  continuerait  le  voyage.  Malheureu- 
sement nion  emprisonnement  subit  m'avait  empê- 
ché d'installer  mon  noiiveau  second,  bien  que  je 
l'eusse  engagé.  - 

Du  2.  Plusieurs  piefsoimes  respectables  de  la 
ville  vinrent  me  visiter  ;  entre  autres  ^  M.  Edward 
Lord ,  frère  de  sir  John  Owen  Lord ,  membre  du 
Parlement  pour  lé  cohaté  de  Pembroke.  M.  Lord 
fut  investi  dû  gouvernement  de  la  colonie,  à  la  mort 
du  gouverneur  CoUins ,'  et  occupa  ce  poste  pendant 
long-tems,  à  la  grande  satisfaction  dés  colons. 

Le  juge  et  le  lieutenant*gouvemeur  se  montrè- 
rent vivement  irrités  des  témoignages  d'estime  qui 
m'étaient  doniiés'daû6  celte  occasion,  par  une  si 
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grande  portion  de  l'aristocratie  du  pays.  M.  Lord  et 
MM.  Bé thune  et  Kemp ,  deux  des  principaux  në- 
gocians  de  la  ville,  firent  réd'rger  une  pétition  adres- 
sée au  gouverneur,  et  dans  laquelle  on  deiinandait 
la  remise  de  la  partie  dé  ma  seiitence  qui  concer- 
nait Temprisonn^ent,  dans  Tintérêt  de  l'expédi- 
tion dont  j'avais  été  chargé.  Cette  pétition  fut  signée 
par  les  personnes  les  plus  respectables,  et  les  plus 
opulentes  de  la  colonie ,  qui  prenaient  un  vif  inté- 
rêt à  mon  sort ,  à  cause  des  cabales  dont  j'étais  la 
victime.  • 

M.  Lord,  qui  était  une  de  mes  anciennes  con- 
naissances, me  donna  dans  cette  occasion  de  grands 
témoignages  d'amitié,  malgré  le  risque  auquel  il 
s'exposait  dé  perdre  la  protection  des  autorités  lo- 
cales, et  toutes  les  indulgences  et  immunités  accor-  . 
dées  d'ordinaire  à  ceux  qui  partagent  les  sentïmens 
du  gouverneur. 

.  Du  3.  Dans  la  matinée  ^  je  transmis  au  lieute- 
nant-gouverneur la  pétition  qui  avait  été  signée  la 
vaille ,  et  je  l'accompagnai  d'une  lettre  dans  laquelle 
je  représentais  que  l'expédition  était  exposée  à  man- 
quer si  j*étais  retenu  deux  mois  en  prison  ,  attendu 
que  la  mousson  changerait  avant  que  je  ne  pusse 
atteindre  les  îles  Mannicolo  ,  et  que  par  là  tous  les 
plans  du  gouvernement  de  l'Inde  échoueraient. 
J'ajoutais  que  j'étais  disposé  à  payer  Tamende  de 
5o  livres  sterling  et  à  fournir  cation  de  revenir  à  la 


tçrre  de  Van  Diëmen ,  après  mon  voyage  terminé  ^ 
pour  subir  le  reste  de  mon  emprisonnement,  of- 
frant de  donner  pour  cette  caution  telle  somme 
qii*on  jugerait  convena^. 

Du  4*  Afin  de  déjouer  ks  projets  du  docteur,  je 
^  quitter  le  vaisseau  à  mon  domestique,  Martiii 
Bushart ,  et  je  lui  fis  donner  asile  chez  un  ami.  £n 
même  tems  j*epvoyai  mon  autre  interprète,  M.Ross^ 
au  port  Jackson.  Par^  ce  moyen,  si  le  commande- 
ment du  vaisseau  venait  à  m'étre  ôté ,  il  n*y  avait 
plus^à  bord  d'interprète ,  ni  même  une  seule  per- 
sonne qui  connût  la  latitude  et  la  longitude  de  Man->. 
nicolo.  Martin  Bushart  déclara  qu'il  ne  m'àban*. 
donnerait  jamais  de  son  plein  gré ,  et  que ,  si  on  le 
forçait  à  rester  à  bor4  sous  un  autre  commandant  «^ 
on  aurait  à  redouter  les  conséquences  qui  pour- 
raient en  résulter,  aussitâ^  qu*il  débarquerait  à 
M annicolo  ou  à  Tucopia. 

Dans  la  soirée  je  reçus  la  visite  de  Tavocat  du 
docteur  Tytlcr,  qui  m'adressa  ainsi  la  parole  :  «  Ca- 
»  pitainç  Dillon^  vous  avez  écrit  une  lettre  au  gou- 
^  vemçurpour  demander  votre  élargissement;  mais. 
»  je  puis  vous  assurer  que  vous  ne  serez  pas  élargi , 
»  à  moins  que  vous  ne  vous  réconciliez  avec  le  doc- 
ja  tcur  Tytler,  et  que  vous  ne  déposiez  entre  leà 
M  mains  de  vos  officiers  une  somme  dç  4^^  livres 
x>  sterling,  comme  caution  que  vous  garderez  la  paix 
»  envers  le  docteur  pendant  le  reste  du  voyage.  » 
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Je  répondis  :  «  Supposez-vous  ^  Monsieur,  qu« 
]»  je  veuille  aHer  et  la  mer  les  m^ns  fiées?  Avez- 
»  vous  ouï  dire  que  le  capitaine  d'un  navire  soit 
)»  allé  à  la  mer  avec  dé  semblables  restrictions?  La 
)»  |ustice  (si  |e  pi^s  appeler  ahisi,  les  tribunaux  de 
»  la  teire  de  Yan  Diémen)  a  déjà  suffisamment 
»  pourvu  à  la  protection  du  docteur  Tytler.  Que 
y»  faut-il  de  plus?  Le  docteur  peut  revenir  à  bord 
»  du  vaisseau  et  y  continuer  son  service.  Je  ne  le 
»  molesterai  pas ,  à  moins  quil  nç  le  mérite  par  sa 
»  conduite.  » 

L'av  ocat  réclama  alors  une  réponse  en  forme.  Je 
lui  dis  qu*il  pouvait  consulter  mes  conseils ,  et  je 
les  fis  mander  sur-le-champ.  Voulant  me:  pousser 
dans  mes  derniers  retranchemens  »  ii  me  déclara 
que ,  si  je  ne  faisais  pas  la  paix  avec  le  docteur,  le 
gouverneur  enverrait  le  vaisseau  à  la  mer  sous  le 
commandement  de  mon  premier  officier.  Je  ré-^ 
pondis  que  ce  serait  une  atrocité ,  mais  que ,  pour 
empêcher  un  tel  acte,  j*avais,  quelques  jours  au- 
paravant ,  envoyé  à  Sydney  tous  les  papiers  du  vais- 
seau ^  et  que  par  conséquent ,  si  on  l'envoyait  à  la 
mer,  ce  serait  sans  papiers  et  sans  interprète.  Il  ré- 
pliqua que  cette  dernière  difficulté  serait  facilement 
surmontée,  parce  que  la  police  forcerait  Martin 
Bushart  de  retourner  à  bord  du  vaisseau.  «  Gela  se 
»  peut,  répliquai-je  à  mon  tour;  vous  pourrez  me 
*  priver  de  mon  domestique  comme  vous  m'avez 


>)  prive  de  ma  literie^  Mais  si  ï»,  police  4e  ce  pSty& 
»  force  Bushart  de  se  rembarquer  ^  que  ceux  qui  le 
»  retiendront  à  hcrd  songent,  aux  conséquences 
>>  qui  pourront  en  résulter,  quand  la  police  de  Mau^ 
»  nicolo  en  sera  instruite.  A  Tucopia  et  à  Mannir- 
»  colo ,  les  sentences ,  dans  des  c^s.semblal^les ^  sont 
»  rend^fs  et  exécutées  d'une  manière  très-som-r 
p  maire ,  et  de  sévères  représailles  forment  le  prîn-r 
>>  cipe.sur  lequel  leis  naturels  de  ces  îles  basent  leurs 
»  idées  de  justice.  Qu'on  prenne  donc  garde  com- 
»  ment  on  agira  dans  cette  affaire.  »  L'avocat  chan- 
gea subitement  de  ton  et  chercha  à  m'apaiser  en 
me  disant  de  ne  pas  être  fâché ,  qu'il  n'avait  fait  que 
plaisanter,  à  quoi  je  répondis  :  «  Comment  pour-^ 
»  rait-il  se  faire  que  je  ne  fusse  point  fâché ,  quand 
p  je  pense  à  l'injustice  commise  à  mon  égard  PVous» 
»  M.  Stevens,  bien  que  vous  eussiez  été  rossé 
»  cojpame  il  faut  à.  coup  de  cravache  par  le  docteui^ 
»  Crowder,  vous  n'avez  pu  obtenir  que  5o  livres 
»  sterlings  dç  dommages  et  intérêts  ;  et  moi ,  qui 
»  ne  me  suis  servi  ni  de  fouet ,  ni  de  bâton ,  ni 
»  même  de  mon  poing,  je  suis  emprisonné!  » 

En  ce  moment  mes  conseils  entrèrent  dans  la 
cour  de  la  prison ,  et  l'avocat  du  docteur,  qui  n'é- 
tait pas  du  tout  satisfait  de  la  tournure  que  j'avais 
fait  prendre  à  notre  conversation,  sortit  pour  les 
aller  rejoindre. 

Du  5.  J'appris  dès  le  matin,  par  un  ami ,  que 


Tavûcat  du  docleur  s'étaii  rei^du  la  veille  au  soir, 
accompagne  de  son  client,  chez  le  capitaine Speck, 
où  ils  avaient  trouvé  M.  Chaîgneau  et  mon  se- 
cond ,  desquels  ils  avaient  obtenu  une  déclaration 
portant  qu*a{H:ès  ce  qui  s'était  passé  à  bord  du  vais» 
seau,  entre  le  docteur  et, moi,  il  ne  serait  pas  çon^ 
vcnable  que  nous  continuassions  le  voyage  en- 
semble. Le  même  ami  m'informa  aussi  que  mon 
second  avait  reçu  Tordre  de  se, rendre  aujourd'hui 
au  gouvernement  pour  être  invesli  du  commande-^ 
ment  du  vaisseau. 

Cet  officier  vjnt  me  tromper  à  neuf  heures  et 
demie ,  et  me  dit  qu'il  avait  reçu  la  veille  l'ordre  de 
se  rendre  ce  matin  chez  le  gouverneur,  qui  voulait 
Tentretenir  relativement  au  commandement  du 
vaisseau.  Il  ajouta  qu'il  allait  de  ce  pas  au  gouver- 
nement ,  et  qu'il  me  verrait  à  son  retour.  Vers  midi 
il  revint  en  effet.  J'étais  alors  occupé  avec  mes  con- 
seils. 11  lïie  dit  en  leur  présence  qu'il  n'avait  pas  vu 
le  gouverneur,  mais  que  le  secrétaire  du  gouverne- 
ment lui  avait  parlé  3ur  le  sujet  en  question ,  et  lui 
avait  demandé  s'it  consentirait:  à  se  charger  du 
commandement  du  vaisseau  et  à  achever  le  voyage. 
Comme  il  savait  qu'il  ne  serait  pas  secondé  par 
M.  Chaigneaù  ,  ni  par  les  autres  officiers ,  ni  par 
les  insulaire^  de  la  mer  du  Sud,  ni  par  beaucoup 
d'autres  personnes  du  bord,  il  avait  refusé  le  corn- 
iuandeinent ,  et  on  lui  avait  sigi^ifié  de  donner  sogi 
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refus  par  écrit.  Je  lui  <!onseillai  de  ne  point  le  faire 
qu'on  iw  lui  eût  adresse  également  par  écrit  la  pro- 
position de  lui  conférer  le  commandement. 

/>ii.  7.  Je  reçus,  dans  la  matinée,  la  visite  du 
révérend  Philip  Connolly,  chapelain  catholique ,  et 
de  son  ami  le  haui-shériff ,  qui  me  dirent  qu*ils 
avaient  préparé  une  pétition  au  Kéut^nant-gouvef- 
neur,-qui  serait  signée,  dans  le  courant  de  la  jour- 
née, par  tous  lès  officiers  civils  et  militaires,  et 
dans  laquelle  on  demandait ,  dans  Tintérét  de  l'hu- 
manité et  pour  le  succès  de  rexpédîtion  dont  j'étais 
chargé ,  que  je  fusse  élargi. 

I>ans  la  soirée  je  reçus  la  pétition  signée  par  un 
grand  nombre  de  personnes  respectables.  J'y  trou- 
vai les  noms  des  quatre  membres  de  la  cour  mar- 
tiale qui  m'avait  condamné.  L'avocat  du  docteur 
Tytler  lui-même  l'avait  signée  ;  mais  ,  par  une  simi- 
litude de  caractère  qui  le  faisait  sympathiser  avec 
son  client ,  il  avait  ajouté  à  sa  signature  quelques 
observations  dont  je  fus  tellement  choqué ,  que  je 
refusai  de  permettre  que  son  nom  figurât  parmi 
ceux  des  honorables  pétitionnaires  qui  adressaient 
Içnxs  sollicitations  en  nia  faveur. 

t-éoi^rd  Helmick ,  pour  qui  le  docteur  avait  obn 
tenu  l'autorisât  ion  de  venir  à  terre,  comme  té-^ 
moin  à  charge  à  l'épqque  du  procès,  n'était  plqs 
revenu  à  bord  ,  et  malgré  mes  firéqueutes  récla- 
mations auprès  des  magistrats  de  la  police  ,  je  ne 
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pus  obtenir  quHl  fût  jorété  et  reconduit  au  vabseau. 

Du  $.  A  une  heure  avancée  dans  la  soirëe ,  je 
reçus  la  visite  d*un  amf  qui  m'informa  que  le  secré* 
taire  du  fieulenanl'gouTemeur  avait  maniiesté  beau- 
coup de  mëcontenlement  en  apprenant  que  des 
officiera  avaient  Mgné  la  pétition  pour  mon  élargis* 
ment,  çt  que,  sans  perdre  detems,  il  s'était rendii 
aux  casernes  et  avait  semonce  vertement  les  offi-t 
ciers  en  question.  Il  leur  avait  dU  qu'ib  étaient  mi- 
litaires, essentiellement  soumis  à  leurs  chefe,  et  par 
conséquent  ne  devaient  point  se  mêler  de  sembla- 
bles affaires,  et  qu'il  ne  doutait  pas  <|i|ele  gou- 
verneur serait  très-mécontent  en  apprenant  cette 
conduite ,  et  ne  manquçnii  ]^s  de  h  Içur  témoi- 
Çmar. 

Ce  discours  avait  produit  une  tellç  impression  sur 
l'esprit  de  Tofficier  qui  avait  fait  fonction  de  chef 
du  jury,  dans  la  cour  martiale ,  qu'il  était  allé  en 
toute  hâte  à  la  maison  du  shériff ,  et  l'avait  supplié 
de  lui  remettre  la  pétition  pour  un  moment ,  afin 
qu'il  pût  effacer  son  nom,  parce  qu'il  craignait 
que  la  démarche  inconsidérée  dans  laquelle  il  avait 
été  entraîné  ne  nuisît  au  succès  de  la  demande 
qu'il  avait  faite  d'un  congé  pour  se  rendre  en  Eu-v 
rope  où  il  avait  quelques  affaires  à  régler. 

Du  g.  Pendant  que  je  prenais  le  thé  avec  moi\^ 
digne  hôte  et  son  épouse ,  M.  Chaigneau  et  mon. 
second  \'inrent  mç  rendre  visite.  Peu  d'instans  après,^ 
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je  reçus  une  lettre  du  fieutenant-gouYemeur  poiv 
tant  qu'il  ay ait  ëcrit  au  shériffpour  lui  ordonner 
de  m'élargir  aussitôt  que  j'aurais  payé  Tamende  et 
fourni  les  cautions  requises  par  la  sentence. 

Aussitôt  que  j'eus  \\x  cette  lettre ,  je  l'envoyai  à 
mon  avocat  qui  se  hâta  de  la  porter  au  juge  à  qui 
il  exposa  que  les  conditions  préalables  de  mon  éiar^ 
gissemcnt  pouvaient  être  remplies  dans  une  demi- 
heure,  et  qu'en  conséquence  je  devais  être  élargi 
le  soir  même.  Mais  cette  manière,  irrégulièrê  de 
procéder  ne  pouvait  obtenir  Tassentiment,  d'un  ob* 
servateur  aussi  strict  des  formes  judiciaires.  Il  ré-r 
pondit  donc  à  motv  homme  de  loi  qu'il  y  avait  des 
heures  réglées  pour  s'occuper  d'affaires  ;  que  le 
lendemain ,  en  tems  convenable  «  je  serais  amené 
devant  la  cour,  efn  vertu  d'un  ordre  êUhabeas  cor- 
pus  ,  et  qu'après  avoir  rempli  à  l'audience  lesfcon-r 
ditions  exigées ,  je  serais  élargi.  Cette  manœuvre  de 
la  part  du  juge  me  porta  à  penser  que  j'avais  encore 
une  fois  été  dupé. 

Les  détails  suivans  donneront  l'explication  de  ce 
respect  religieux  pour  les  formes  légales.  Le  bruit 
courait  dans  la  ville  que  j'avais  l'intention  ,  aussitôt 
que  j'îwurais  recouvré  ma  liberté  ,  de  forcer  le  doc- 
teur Tytler  à  retourner  à  bord  du  vaisseau ,  et  de 
le  contraindre  de  remplir  l'engagement  qu'il  avait 
pris  de  faire  le  voyage  en  qualité  de  chirurgien. 
Afin  de  T^éviter,  le  docteur  avait  arrêté  un  passage 


pour  le  port  Jackson,  sur  ï^bion,  qui  devait 
mellre  à  la  voile  le  lendemsùn  matin.  D'après  cela, 
si  j'eusse  été  i51argi  le  soir  même ,  j'aurais  pu ,  ainsi 
qu'il  en  était  tou^à-^it  persuadé,  exécuter  le  des- 
sein qu'on  me  prêtait  ;  c'est  pourquoi  il  avait  en- 
gagé son  ami  le  juge  à  me  retenir  en  prison  ju^ 
qu'au  dernier  moment ,  pour  lui  laisser  le  teras  de 
s'évader.  '   ^ 

Du  lo.  A  dix  heures  du  matin,  je  reçus  la  visite 
de  MM.  Lord  et  Béthune  qui  avaient  offert  de  me 
servir  de  caution  ^  et  peu  de  tems  après  mon  homme 
de  loi  se  rendit  chez  le  juge  pour  lui  donnei*  avis 
que  j'étais  prêt  à  remplir  les  formalités  qu'il  avait 
jugées  indispensables  avant  que  j'obtinsse  mon  élar- 
gissement. 

Le  juge  courut  aussitôt  à  une  fenêtre  de  son  ap- 
jpartemcnt,  et,  voyant  un  navire  sous  voiles  qui  fai- 
sait route  pour  sortir  du  port,  demanda  quel  était 
ce  bâtiment.  On  lui  dit  que  c'était  V Albion.  «  En 
»  ce  cas ,  reprît-il ,  je  suppose  que  le  docteur  Tytler 
»  est  parti  ?  »  Sur  la  réponse  affirmative  qui  lui  fut 
faite  ,  il  reprit  la  paroje  pour  dire  à  mon  homme  (k 
loi:  «  Je  ne  veux  pa*  causer  au  capitaine  DiUon 
»  l'embarras  de  passer.par  toutes  les  formalités  que 
»  prescrit  la  loi;. que  les  engagemens  pour  sacau- 
»  tion  soient  signés  en  présence  d'un  magistrat ,  et 
»  l'amende  gayée  ,  c'est  tout  ce  qui  sera  nécessaire 
»  pour  qu'il  obtienne  son  élargissement.  »  '^. 


Le  tout  fut  exéca\é  gur-le^champ  ♦  et  Je  sorlîâ 
de  prison  donnant  le  bras  d'un  côté  à  M.  Lord  »  e.t 
de  Faulre  à  M.  Béthune.  Pendank  i}ue  je  ciîeminais 
ainsi  escorte ,  je  rencontrai  dans'  la  rue  k  lieute- 
nant-gouverneur. 3'îl  €st  vrai  que  le  visage  soit  le  mi- 
roir de  Tame,  je  vis  assez  clairement  sur  le  sien  que 
les  personnes  qui  uLaccompagnsnent  se  souvien- 
draientun  jour  du  témoignage  d'estime  qu'elles  don- 
naient en  ce  moment  à  un  homme  quelles  savaient 
être  si  peu  dans  les  bonnes  grâces  de  son  excellence. 

Ne  voulant  pas  que  mon  voyage  é{H*ouvât  ttn  plus 
long  retard ,  j'envoyai  mon  agent  treuvér  le  secré- 
taire de  la  colonie ,  pour  réclamer  les  piastres  qui 
devaient  m'être  livrées  en  échange  de  mes  traites  « 
dont  le  commissaire  était  possesseur  depuis  près  de 
quinze  jours.  La  première  question  qu'on  lui  adressa 
fut  celle-ci  :  «  Le  docteur  Tytler  esl-il  parti  ?  »  Quand 
lient  répondu  que  l^AUnôn  élaii  déjà  loin  du  port^ 
le  secrétaire  lui  dit  ;  «  Nous  avancerons  au  capitaine 
Dillon  le  montant  de  ses  traites  ;  mais  il  nous  faut 
auparavant  un  contrat  à  la  grosse  qui  nous  garau^ 
tisse  la^somme  sur  .les  corps  et  quille  du  vaisseau.  » 
Comme  la  nuit  approchait,  nous  fûmes  obUgés  de  > 
iàisser  Y Siff ^retH  statu  qud. 

J'étai^  muni  d'une  autorisation  pour  tirer  sur  les 
autorités  de  la  terre  de  Van  Dicmen,  mab  je  n'en 
^vais  point  pour  engager  les  corps  et  quille  du  vais- 
seau de  l'honorable  compagnie  àes  Indes.  Si  l'on 


m* eût  fait  une  telle  condition ,  le  7  avril ,  jour  oij , 
pour  la  première  fois,  j'avais  demandé  Targent, 
j'aurais  mis  à  1^  voile  pour  le  port  Jackson  »  où  mes 
agens  m'auraient  avancé  la  somme  dont  j'avais  be- 
^in.  Je  ne  pouvais  plus  le  faire  alors»  parce  qu'il 
fallait  que  les  dettes  contractées  pour  le  ravitaille- 
Il  ment  du  vaisseau  et  la  subsistance  de  l'équipage , 
pendant  le  tems  que  le  docteur  Tytier  m'avait  re- 
tena  à  Hobart  Town,  fussent  acquittées  ayant  que 
je  pusse  partir. 

Jju  II.  J'écrivis^ dans  la^ntatinée  au  lieutenant- 
gouverneur,  pour  le  prier  d'ordonner  le  paiement 
de  ta  somme  formant  le  montant  des  traites  que  j'a- 
vais déposées  au  bureau  du  cominissaire ,  et  pour 
l'informer  que ,  bien  que  je  ne  fusse  pas  autorise  à 
engager  les  corps  et  quille  du  vaisseau ,  nos  besoins 
étaient  si  pressans  que,  s'il  persistait  à  l'exiger,  je  lé 
ferais. 

Du  12.  A  midi,  je  reçus  la  réponse  du  lieute- 
tiant-gouvemeur,  portant  qu'il  allait  ordonner  dd 
me  délivrer  l'argent  sur  la  i^emise  que  je  ferais  du 
contrat  de  garantie  sur  Jes  corps  et  quille  du  vais- 
seau. Muni  de  cette  lettre ,  je  me  transportai  chez  le 
secrétaire,  qui  me  dit  qu'il  ne  pouvait  rien  faire 
qu'il  n'eût  consulté  le  procureur-généraL  Bientôt 
après  le  bureau  du  secrétaire  fut  fermée  pour  n'être 
r  ouvert  que  le  lundi  suivant.  De  la  sorte  je  perdis 
eiicore  deux  jours  et  le  vaisseau  fut  retenu  sans  né-« 
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cfcssîlé ,  ce  qui  causait  à  la  compagnie  un  gi*and  sur- 
croît de  dépenses.  C'était  sans  doute  une  manœuvre 
pour  donner  le  tems  au  dotteur  Tyller  de  gagner 
de  Tavaiice,  et  le  mettre  à  même  tie  raconter  le  pre- 
mier son  histoire  au  quartier-général. 

J)a  14.  Je  me  rendis  chez  le  secrétaire  à  Theure 
où  les  bureaux  sont  ouverts.  Il  fit  mander  le  pro- 
cureur-général ,  et  après  un  simulacre  de  discus- 
sion, qgi  dura  trois  heures. (pendant  ce  tems  VAl^  ' 
bton  avançait  toujours),  \\  fut  finalement  décidé 
que  l'argent  me  serait  avancé  sans  <jue  }e  fusse 
obligé  de  donner  le  contrat  qu'on  avait  d'abord 
exigé  sine  quâ  non,  A  une  heure  je  reçus  une  traite 
sur  la  banque,  que  je  remis  à  l'agent  du  vais- 
seau. 

L'officier  que  j*avais  engagé  le  i*'  du  courant 
vint  me  trouver  pdur  être  installé.  En  conséquence, 
j'écrivis  à  mon  second  que  d'après  la  demande 
qu'il  m'avait  faite  le  3o  du  mois  dernief  et  le  i**  du 
courant  d'être  remplacé  par  un  autre  officier,  j'en 
avais  engagé  un  qui  allaitée  rendre  à  bord  pour  en- 
\fev  en  fonctions,  et  que  je  l'invitais  à  rendre  ses 
comptes  à  cet  officier,  et  à  lui  demander  une  dé- 
charge. 

Du  i5.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris  en  recevant 
une  lettre  de  pion  second,  qui  me  déclarait  qu'il  ite 
désfrait  pas  quitter  le  vaisseau ,  et  que ,  s'il  m'avait 
antérieurement  demandé  à  débarquer,  c'est  qu'il 
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comptait   avoir  le  commandement  de  la  goélette 
HeUy. 

Du  17.  J'appris  dans  la  journée  que  mon  second 
avait  engagé,  par  Tintermëdiaire  de  Henry  Suttoii, 
matelot  y  les  Européens  faisant.partiedemon  équi- 
page ,  à  écrire  au  lieutenant-gouverneur,  pour  dé- 
clarer qu'ils  désiraient  être  congédiés  du  vaisseau , 
attendu  que  leurs  officiers  allaient  être  débarqués 
et  remplacés  par  d'autres  dont  ils  ne  connaissaient 
pas  la  réputation.  La  lettre  en  question  avait  été 
écrite  par  mon  commis  Munro ,  qui  m'avait  ré- 
cemment donné  de  si  graves  sujets  de  plainte ,  que 
j'avais  l'intention  de  le  faire  metti'e  en  jugement,  et 
il  l'avait  écrite  à  l'instigation  de  Sutton.  Quelques- 
uns  des  gens  de  l'équipage  ayant  refusé  de  la  signer, 
un  homme  très-dangereux ,  nommé  Graham ,  et  un 
autre  mauvais  sujet,  avaient  menacé  de  leur  couper 
le  cou  s'ils  ne  le  faisaient  point. 

Du  18.  Plusieurs  lettres  furent  échangées  entre 
mon  second  et  moi ,  au  sujet  de  la  remise  de  sts 
fonctions  à  l'officier  que  j'avais  engagé  d'après  sa 
propre  demande  ;  mais ,  voyant  qu'il  n'était  pas  dis- 
posé à  quitter  le  poste  sans  me  donner  quelque  em- 
barras ,  je  convoquai  pour  le  lendemain  une  assem- 
blée de  capitaines  de  navires,  dont  quelques-uns 
avaient  servi  dans  la  marine  royale ,  afin  de  les  conr 
sulter  sur  la  manière  dont  je  devais  agir  dans  la  cir- 
constance actuelle.  J'en  informai  mon  second ,  par 
I.  II 
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écrit,  et  Tinvitai  à  se  trouver  à  cetie  réunion,  qui 
devait  avoir  lieu  au  magasin  du  capitaine  Bell,  le 
lendemain ,  à  1 1  heures. 

Du  19.  De  bontie  heure,  dans  la  matinée,  je 
partis  avec  mon  honune  de  loi ,  pour  me  rendre  à 
bord  du  vaisseau ,  afin  d'examiner  quelques  lettres 
de  change  souscrites  pour  mon  compte'au  profit  de 
mes  agens  à  Calcutta,  par  un  individu  résidant  à 
Hobart  Town ,  lesquelles  lettres  de  change  avaient 
été  gardées  pendant  plus  de  deux  ans.  Arrive  près 
du  canot ,  je  fus  appelé  pour  une  affaire  que  je  ne 
pouvais  négliger,  et  mon  homm«  de  loi  se  reûdit 
sans  moi  à  bord  du  vaisseau.  Après  y  être  demeuré 
pendant  assez  long- tems,  voyant  que  je  ne  reve- 
nais point ,  il  redescendit  à  terre  et  vint  me  rejoin- 
dre. Il  m'apprit  qu'il  avait  eu  avec  taon  second  une 
conversation  au  sujet  de  son  remplacement ,  et  que 
cet  officier  lui  avait  dit  que ,  si  je  lui  eusse  écrit  en- 
core une  fois  sur.  ce  sujet,  il  aurait  remis  sur-le- 
champ  ses  fonctions  à  rofficicr  que^  j'avais  engagé 
pour  les  remplir.  Comme  de  raison ,  je  m'empres- 
sai d'écrire  la  lettre  qu'on  désirait. 

J'avais  fait  amener  mon  commis  à  terre,  dans  le 
dessein  de  le  traduire  devant  les  magistrats  de  la  po- 
lice, pour  certaines  dilapidations  qu'il  avait  tom- 
^  mises  à  bord  du  vaisseau  ;  mais  mon  homme  de  loi 
me  détourna  de  le  faire  pour  le  présent,  parce  que 
je  serais  toujours  à  même  d'en  venir  là,  et  qu'en  ce 
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moment  cela  me  causerait  encore  un  retard.  En 
conséquence ,  je  renvoyai  cet  homme  à  bord,  avec 
ordre  à  mon  nouveau  second  de  ne  le  laisser  quitter 
le  vaisseau  sous  aucun  prétexte. 

Je  me  rendis  ensuite  à  rassemblée  des  capitaines 
que  j*avais  convoqués.  Je  trouvai  réunis,  au  lieu 
indiqué ,  le  lieutenant  Hanby,  de  la  marine  royale , 
commandant  la  goélette  Hetly;  le  capitaine  Walsh, 
surintendant  de  la  marine  à  Hobart  Town  ;  le  ca- 
pitaine Bell,  ex-commandant  du  vaisseau  de  la 
compagnie  des  Indes ,  Minerça,  alors  chef  de  la 
maison  de  commerce  Bell  et  C**»  et  le  capitaine 
Wîlson ,  ancien  commandant  de  navires ,  qui  fai- 
saient le  commerce  entre  l'Angleterre  et  l'Amé- 
rique du  Sud,  et  depuis  établi  négociant  à  Hobart 
Town.  En  arrivant,  j*appris  que  mon  ancien  se- 
cond n'avait  pas  jugé  à  propos  de  se  présenter,  et 
je  demandai  l'avis  de  l'assemblée.  Il  fut  décidé ,  a 
l'unanimité ,  que ,  cet  officier  ayant  agi  d'une  ma- 
nière inconvenante ,  je  ne  devais  pas  souffrir  qu'il 
remplît  plus  long-tems  ses  fonctions  de  second  sur 
mon  vaisseau.  Peu  de  tems  après,  je  reçus  une  lettre 
de  lui,  par  laquelle  il  m'informait  que  son  intention 
était  de  partir  pour  le  Bengale,  sur  le  brick  ihe 
Gif  de. 

A  deux  heures  après  midi ,  il  m'arriva  une  lettre 
sans  signature ,  venant  de  mon  vaisseau.  Elle  portait 
que  l'équipage  désirait  me  voir  à  bord.  Je  répondis  au 


porteur  que  je  ne  permettais  jamais  à  mes  marins 
de  m'ordonner  de  venir  à  bord  ou  d'aller  à  terre  ; 
que  jVtais  capitaine  pour  commander,  et  non  pour 
obéir.  Bien  que  j'eusse  affaire  à  bord  du  vaisseau , 
je  ne  voulus  pas  y  aller  pour  ne  pas  avoir  Tair  de  cé- 
der, et  parce  que  j'avais  appris  que  mon  ancien  se- 
cond avait  fait  distribuer  du  rum  aux  matelots ,  qui 
étaient  tous  ivres. 

Vers  quatre  heures ,  mon  nouveau  second , 
M.  Deane  »  vint  m'annoncer  que  mon  commis  s'é- 
tait évadé  du  bord  à  çon  insu.  J'appris  ensuite  qu'il 
s'était  glissé  dans  le  canot  qui  portait  les  bagages  de 
mon  ancien  second ,  et  que  le  dessinateur  était  allé 
à  sa  recherche ,  à  bord  du  Guide,  où  on  lui  avait 
dit  qu'en  effet  cet  homme  était  venu  avec  les  baga- 
ges^ mais  qu'ensuite  il  était  redescendu  à  terre.  Je  n'a* 
joutai  pas  foi  à  ce  dernier  rapport,  soupçonnant  que 
mon  ancien  second  avait  eu  l'intention  de  ramener 
cet  homme  dans  l'Inde,  pour  qu'il  pût  y  jouer  un 
rôle  important  dans  le  drame  que  lui  et  le  docteur 
avaient  préparé  pour  leur  justification.  Je  me  trou- 
vai ainsi  privé  des  services  de  mon  commis ,  et  en 
outre  d'une  certaine  somme  qu'il  me  devait.  Tou- 
tefois ^  ne  voulant  négliger  aucun  moyen  d'obtenir 
son  arrestation ,  j'envoyai  un  officier  de  police  ^  sa 
recherche,  dans  tous  les  cabarets  et  les  salles  de 
danse  de  la  ville  ;  mais ,  comme  je  m'y  étais  attendu, 
celte  démarche  fut  infructueuse. 
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Dai^  Taprès-midî ,  je  soldai  tous  mes  comptes , 
et  j'embarquai  toutes  mes  provisions  afin  de  pou- 
voir mettre  en  mer  le  lendemain  au  point  du  jour» 
ainsi  que  j'en  avais  Tintention. 
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CHAPITRE  T. 

Tri^vérsée  de  la  terre  de  Van  Diémeo  au  pbrt  Jackson. 


Du  20.  Je  me  rendis  à  bord  avec  le  pilote ,  vers 
huit  heures  du  matin,  et  bientôt  après  je  donnai 
Tordre  de  lever  Tancre.  Au  bout  de  quelques  mî-^ 
nutes ,  mon  second  vint  me  trouver,  me  disant  que 
'  les  gens  dé  Tëquipage  ne  voulaient  pas  lever  l'ancre 
et  désiraient  me  parler.  Ma  réponse  fut  que  je  n'a- 
vais rien  à  leur  dire ,  et  que ,  s'ils  avaient  quelque 
chose  à  me  communiquer ,  ik  le  fissent  par  écrit. 
Au  bout  d'environ  une  demi-heure  on  me  remit  un 
papier  sans  signature  et  terminé  ainsi  :  «  Votre  très- 
humble  serviteur,  à  la  requête  de  l'équipage.  » 

Ce  papier  portait  que ,  comme  les  officiers  qu'on 
avait  placés  à  la  tête  de  l'équipage ,  avant  notre  dé- 
part de  rinde  ,  avaient  été  débarqués  et  remplacées 
par  d'autres  dont  les  marins  du  vaisseau  ne  connais- 
saient ni  le  caractère  ni  le  mérite ,  lesdits  marins  de- 
mandaient à  être  congédiés.  Les  règlemens  du  port 
où  nous  nous  trouvions  défendaient  d'y  congédier 
des  marins  ;  mais  voyant  mes  hommes  en  état  de 
révolte  ouverte  ,  je  leur  adressai  ainsi  la  parole  : 
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«  Mes.enfans,  je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  vous  congédier 
dans  ce  port  ;  néanmoins  xcux  qui  refuseraient  de 
remplir  leur  devoir  sont  libres  de  quitter  le  vaisseau  : 
mais  qu'ils  n'oublient  pas  qu'en  le  faisant  ils  perdent 
tous  droits  aux  arrérages  de  leur  paie ,  ainsi  qu'à 
tout  ce  qu'ils  ont  à  bord  qui  doit  retourner  au  gou- 
vernement de  l'Inde.»  Quand  j'eus  fini  de  parler , 
sept  des  plus  résolus  sautèrent  dans  le  bateau  qui 
servait  à  aller  et  venir  du  bord  à  terré  ;  mais  d'eux 
d'entre  eux  rentrèrent  presque  aussitôt  par  les  sa- 
bords ;  les  cinq  autres  se  rendirent  à  terre. 

Après  cela ,  nous  levâmes  l'ancre  et  nous  fîmes 
voile  pour  descendre  la  rivière.  Les  Européens 
étaient  tous  presque  entièrement  ivres  et  défigurés , 
les  uns  par  des  yeux  pochés ,  les  autres  par  des  nez 
cassés  et  des  joues  déchirées.  Tels  étaient  les  effets 
qu'avait  produits  le  runi  que  mon  ancien  second 
leur  avait  fait  distribuer,  peut-être  avec  l'intention 
de  les  stimuler  à  assaillir  l'officier  qui  était  venu  le 
remplacer.  Ayant  reçu  des  paquets  de  la  poste  pour 
le  port  Jackson ,  et  ayant  besoin  d'un  naturaliste  et 
d'un  second  officier,  ]e  résolus  de  me  rendre  dans  ce 
port  pour  me  les  y  procurer. 

A  une  heure  après  midi ,  nous  soitîmes  du  Der- 
Mrent  qui ,  je  crois ,  baigne  un  des  lieux  les  plus  cor- 
rompus qui  existent  sur  la  surface  du  globe.  En 
voyant  s'éloigner  ce  théâtre  d'iniquité  et  d'oppres- 
sion, je  ne  pus  m'empécher  de  m'écrier  :  «  Adieu 
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terré  de  Van  Dïémen!  pays  de  corruption  et  d'injus- 
tice, adieu!  Je  te  quitte  enfin,  colonie  fameuse  où  cet 
antiquaire  érudit ,  ce  redoutable  champion  de  po- 
lémique, la  terreur  de  l'Inde ,  ce  savant  naturaliste, 
botaniste ,  géographe ,  historien  et  maître  en  tous 
arts  et  sciences  (suivant  son  dire  ),  le  grand  docteur 
Tytler,  enfin ,  a  su  si  facilement  imprimer  l'idée  de 
son  mérite  et  de  ses  talens  sublimes  dans  l'esprit  des 
autorités  militaires,  civiles  et  judiciaires  qui  l'ad- 
mirent comme  un  nouveau  Crichton  !  » 

Je  ne  pus  m' empêcher  de  regretter  de  n'avoir  pas 
primitivement .  dirigé  ma  route  vers  le  port  Jack- 

■s 

son.  Là ,  je  n'aurais  éprouvé  aucun  obstacle  pour 
me  ravitailler.  J'aurais  joui  de  l'avantage  d'un  juge- 
ment par  jury,  et  ma  cause  aurait  été  décidée  par 
des  hommes  équitables  et  probes ,  que  n'auraient 
pu  influencer  ni  le  patelinage  de  mon  adversaires 
ni  la  crainte  d'offenser  un  gouverneur  militaire.  Si 
j*eusse  été  jugé  là,  la  décision  aurait  été  tout-à- 
fait  le  contraire  de  ce  qu'elle  fut.  Les  prétentions  du 
docteur  Tytler  n'en  auraient  knposé  à  personne  i 
il  aurait  été  forcé  de  concerter  ses  manoeuvres  sans 
l'appui  des  agens  du  gouvernement  et  des  hommes 
chargés  par  la  loi  de  punir  avec  rigueur  les  crimes 
de  révolte  et  de  désertion.  Il  aura^ît  continué  de  rem- 
plir ses  fonctions ,  après  avoir  vu  son  esprit  mutin 
réprimé ,  et  serait  devenu  plus  soumis  envers  sou 
supérieur.  J'aurais  économisé  le  motitant  énorme^ 
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des  frais  de  justice  que  j'avais  dû  payer  ;  l'honora- 
ble compagnie  des  Indes  eût,  de  son  côté ,  écono- 
misé quelques  milliers  de  livres  sterling  ;  et ,  selon 
toute  probabilité  ,  l'expédition  aurait  eu  un  résultat 
plus  satisfaisant. 

Du  2 1 .  Pendant  la  plus  grande  partie  des  vingt- 
quatre  heures  ,  les  vents  soufflèrent  du  S.-O.  au 
N.-O.  Nous  forçâmes  de  voiles  autant  que  possible , 
en  nous  dirigeant  vers  le  port  Jackson.  La  latitude  à 
mîdi  était  de  43®  8'  S.  et  la  longitude  de  i49*  32  E.; 
le  thermomètre  en  plein  air  marquait  54".  Nous 
fumes  accompagnés  par  un  assez  grand  nombre 
d'oiseaux  de  mer  d'espèces  que  nous  n'avions  pas 
rencontrées  en  venant  à  Hobart  Town.  A  midi, 
mis  à  l'encan  les  vélemens  laissés  à  bord  par  les 
mutins  qui  avaient  déserté ,  et  porté  le  produit  au 
compte  du  vaisseau  comme  objets  confisqués. 

Du  26.  Pendant  ces. vingt-quatre  heures^,  beau 
tems  et  mer  unie.  An  heures ,  nous  découvrîmes 
la  partie  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Galles  à  rouest  du 
cap  Howe.  Couru  109  milles  à  TO.  '/^  N.-O. 

Du  2"].  Brises  légères  et  variables.  Viré  de  bord 
ài  10  heures  du  matio.  La  côte  de  la  Nouvelle- 
Galles  toujours  en  vue.  Célébré  le  service  divin , 
comme  nous  avions  coutume  de  le  faire  tous  les  di- 
manches. 

AmidilecapdeBassenvuerestantàl'O.  7*  N*-0. 
du  compas ,  distance  de  7 1  milles. 
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Latitude  observée,  Sy®  38'  S;  thennomètre  sur 
le  pont ,  64* 

Du  2S.  Les  vents  variables 'ne  nous  permirent 
d'avancer  que  lentement  vers  le  nord ,  notre  route , 
pendant  les  vîngt-quatre  heures ,  n'ayant  pas  excédé 
47  pailles.  A  midi ,  observé  là  latitude  à  Sy**  9'  S.  Le 
cap  Dromadaire  était  alors  en  vue  restant  au  N. 
N.-O.  5**  O.  du  compas ,  distance  de  54  milles  ;  le 
thermomètre  sur  le  pont  marquait  66**. 

Du  29.  Brises  légères ,  tems  nuageux  avec  de  la 
pluie  fine  par  intenaltes.  Le  mont  Dromadaire  en 
vue  pendant  la  majeure  partie  de  la  journée.  A  midi, 
il  nous  restait  à  l'ouest ,  distance  de  12  lieues  ;  ther- 
momètre sur  le  pont ,  66**. 

Du  3o.  Même  tems  à.  peu  près  que  la  veille.  A 
dix  heures  ,  les  nuages  s'élant  dissipés  à  l'horizon  , 
nous  relevâmes  le  cap  George  à  TO.  '/4  N.-O.  5"  N., 
distance  de  3  lieues.  Fait  route  au  nord  en  longeant 
la  côte,  toutes  voiles  dehors.  Thermomètre  sur  le 
pont,  61**. 

Du  3 1 .  Vents  faibles  et  variables  entremêlés  de 
calmes  pendant  la  première  partie  des  vingt-quatre 
heures.  Continué  notre  route  au  nord  en  longeant 
la  côte  ,  toutes  voiles  dehors.  A  huit  heures  du  ma- 
tin, la  montagne  du  chapeau  {Hat  Hill),  le  port 
Aikin ,  Botany-Bay  et  le  phare  de  la  pointe  Sud  du 
port  Jackson  étaient  tous  en  vue.  Calme  plat  de  8  à 
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1 1  heures.  Nous  dëcouvrîmes  une  petite  goëlette  à 
la  voile  dans  Botany-Bay. 

Â  midi  j  brises  faibles  et  variables  de  la  partie  du 
sud.  L'entrée  de  Bolany-Bay  nous  restait  à  l'O. 
8*  O.  Latitude  observée,  34**  S.;  thermomètre  sur 
le  pont,  à  Tombre^  67**. 

Du  3 1 .  A  3  heures  après  midi ,  fait  )e  signal  pouir 
appeler  un  pilote ,  en  Tappuyaut  d'un  coup  de  ca* 
non.  A  cinq  heures  seulement ,  n^lgré  la  répétition 
de  notre  signal  à  diverses  reprises  »  un  pilota  vint  à 
bord  et  dirigea  le  vaisseau  pour  donner  dans  la 
rade.  A  six  heures  et  demie,  jeté  Tancre  par  5 
brasses ,  la  pointe  du  nord  restant  au  N.-E*  '/i  E.  et 
le  phare  au  S. -E.  8**  S.  Ces  relèvemens  nous 
mettaient  à  mi-chenal  entre  le  récif  du  sud  et  celui 
du  milieu  de  la  rade.  Divisé  l'équipage  en  trois  bor- 
dées commandées  chacune  par  un  officier. 

Peu  de  tems  après  avoir  jeté  l'ancre ,  j'envoyai 
mon  canot  à  la  ville  porter  le  paquet  de  la  poste  pour 
Calcutta  et  plusieurs  lettres  adressées  au  gpuverne- 
ment  du  Bengale,  avec  ipvitation  au  secrétaire  de 
la  colonie  de  les  expédier  sous  le  plus  bref  4élai« 
J'appris  que  mon  ex-chirurgien  r  que  je  comptais 
faire  arrêter  comme  déserteur  ,  était  parti  pouc 
l'Inde,  après  être  demeuré  seulement  un  jour  dans 
le  port ,  ayant ,  heureusement  pour  lui ,  trouvé  un 
navire  pour  s'évader  avant  mon  arrivée. 

Du  1^^  Juin,  A  midi,  le  capitaine  de  poa't  vint  à 
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bord  du  vaisseau.  A  six  heures ,  je  descendis  à  terre 
pour  tâcher  de  me  procurer  un  naturaliste  ;  maïs 
je  n'y  pus  parvenir,  non  plus  que  mon  agent  et 
le  commis  que  j'avais  expédié  avec  mes  dépêches*. 

Du  3.  A  1 1  heures  je  revins  à  bord  après  de 
nouveaux  el  vains  efforts  pour  me  procurer  un 
naturaliste  ,  bien  que  j'eusse  fait  les  offres  les  plus 
libérales.  J'engageai  un  second  officier,  un  caoï- 
busier  et  trois  matelots  anglais. 

Dans  le  courant  de  l'après-midi ,  Iç  navire  \ Eli- 
sabeth mit  à  la  voile  pour  l'Ile  de  France ,  de  comi- 
pagnie  avec  X  Albion ,  qui  se  rendait  à  Batavia.  J^ap- 
pris  qu'ils  devaient  suivre  la  route  de  Test  par  le 
canal  Saint-George. 

Plusieurs  embarcations  ayant  accosté  le  vaisseau 
depuis  notre  arrivée  ,  et ,  par  ce  moyen  ,  des  li- 
queurs spîritueuses  ayant  été  secrètement  appor- 
tées à  bord ,  plusieurs  hommes  de  mon  équipage 
s'étaient  enivrés  et  étaient  devenus  turbulens.  Crai- 
gnant ,  d'après  cela ,  que  quelques  condamnés  ne 
fussent  cachés  à  bord ,  je  fis  appeler  tout  l'équipage 
sur  le  gaillard  d'arrière,  et  j'expliquai  à  mes  marins 
les  conséquences  qui  pourraient  résulter  pour  eux 
de  la  découverte  qu'on  ferait  de  quelqu'un  de  ces 
hommes  à  bord  après  que  le  vaisseau  aurait  repris 
la  mer. 

Mon  canonnier  m'ayant  demandé  la  permission^ 
de  rester  au  port  Jackson^  avec  sa  femme  et  sts  en- 
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fans  j  je  lui  accordai  son  congë  et  le  remplaçai  par 
son  second  ,  à  condition  que  ce  dernier  serait  soi- 
^eux ,  vigilant  et  se  montrerait  sous  tous  les  rap- 
ports capable  de  remplir  les  fonctions  qui  lui  étaient 
confiées.     . 

Bien  que  tant  de  choses  étranges  arrivent  tous  les 
jours  dans  cette  colonie,  je  fus  néanmoins  surpris 
d'apprendre  que  M.  Scott ,  qui  avait  été  antérieure- 
ment négociant,  et  ensuite  secrétaire  du  commissaire 
d'enquête  envoyé  d'Angleterre  et  que  j'avais  vu  en 
1820  remplir  ces  dernières  fonctions ,  était  de- 
venu membre  de  l'église  anglicane.  Ayant  aban- 
donné le  journal  et  le  grand  Kvre  pour  la  bible ,  il 
se  trouvait  alors,  par  la  grâce  divine  «t  la  faveur  ec- 
cJésiastique ,  avoir  le  pas  sur  son  ancien  maître  ;  il 
était  même  devenu  le  chef  spirituel  du  vénérable 
Samuel  Marsden,  qui  avait  pendant  longues  années 
travaillé  avec  tant  de  zèle  pour  la  cause  du  christiar- 
nisme  ,  qu'on  l'avait ,  à  juste  titre  ,  surnommé  l'a- 
pôtre des  mers  du  Sud.  Connaissant  les  vertus  de 
cet  homme ,  véritablement  pieux  et  respectable ,  je 
ne  pus  m'empêcher  d'être  très-sensible  aux  persé- 
cutions cruelles  et  injustes  dont  il  avait  été  récem- 
ment l'objet. 
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CHAPITRE  YI* 

Traversée  du  port  Jackson  à  la  Nouvelle-Zélande. 


Du  4  juin  1827.  A  neuf  heures  du  matin,  nous 
levâmes  l'ancre  et  mîmes  en  mer.  A  onze  heures,  le 
pilote  nous  quitta.  Le  vent  soufflait  avec  force  de  la 
partie  du  nord.  A  midi ,  latitude  observée ,  34* 
5o'  S.  Le  bout  de  la  pointe  du  sud  nous  restait  alors 
à  rO.,  distance  de  4  milles.  Thermomètre  à  Fom- 
bre,  70*. 

J'ignorais  si  yt  pourrais  mé  procurer  de  Teau  à 
Tucopia  ;  d'un  autre  côte ,  je  redoutais  les  dîsposî- 
tions  des  naturels  desMannicoIo,  et  je  pensais  que, 
si  je  réussissais  à  trouver  un  mouillage  auprès  de  ces 
îles ,  je  ne  serais  peut-être  pas  à  même  d'y  faire  de 
l'eau ,  attendu  que  ce  serait  exposer  mes  hommes  à 
de  trop  grands  dangers  que  de  les  d(?barquer  parmi 
des  centaines  de  sauvages  armés  de  flèches  empoi- 
sonnées. En  conséquence ,  je  pris  la  résolution  de 
toucher  à  l'aiguade  connue  la  plus  proche  de  Man- 
nicolo.  De  la  sorte ,  je  me  serais  trouvé  à  même 
de  braver  les  naturels  jusqu'à  ce  qu'il  s'offrît  une 
occasion  d'établir  avec  eux  des  relations  amicales. 
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J'avais  d'autant  plua  de  raisons  de  me  dëfier  de  ces 
sauvages  que  j'avais  ouï  dire  qu'ils  étaient  très-hos- 
tiles envers  les  Europe'ens,  depuis  que  les  deux  bâ- 
timens  français  avaient  fait  naufrage  sur  leurs  côtes. 
Ces  considérations  me  portèrent  à  faire  voile  pour 
les  îles  des  Amis,  que  je  comptais  atteindre  au  bout 
d'une  courte  traversée,  attendu  que  nous  étions 
alors  dans  le  milieu  de  l'hiver  de  ces  latitudes  mé- 
ridionales ,  époque  où  les  vents  le  plus  généralement 
régnans  sont  ceux  d'O.  Une  fois  arrivé  à  ces  îles,  je 
pouvais  faire  mon  eau  et  poursuivre  le  voyage  sans 
délai. 

Du.i3.  Rien  de  remarquable  pendant  les  neuf 
jours  précédens.  J'avais  traversé  au  moins  vingt  fois 
cette  partie  de  l'Océan  Pacifique,  et  jusqu'alors 
j'avais  eu  constamment  de  courtes  travers.ées.  Pen- 
dant les  deux  jours  qui  suivirent  notre  départ  du 
port  Jackson ,  le  vent  avait  soufflé  de  là  partie  de 
rO.  Depuis  lors  il  avait  changé  presque  cap  pour  cap 
et  n'avait  pas  quitté  la*  direction  du  S.-E.  au  N.-E. 

A  une  heure  du  matin,  nous  essuyâmes  un  coup 
de  vent  violent  accompagné  de  fortes  ondées  de 
pluie.  Le  grand  hunier  déchira  et  nous  fûmes  obligés 
de  mettre  à  la  cape  pour  le  reste  du  jour. 

Du  14.  A  huit  heures^  du  matin ,  le  vent  dimi- 
nua de  force  et  tourna  du  N.-E.  au  N.  N.-O.  Nous 
gréâmes  les  mâts  et  les  vergues  de  perroquet  qui 
avaient  été  envoyés  en  bas  pendant  le  coup  de  vent. 
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Mis  toutes  voiles  dehors  et  fait  route  à  Test.  A  midi\ 
latitude,  34^22'  S. ;  longitude ,  i64«4o'  3o"  E- 

Du  xy.  Pendant  les  trois  derniers  jours,  les  vents 
soufflèrent  principalement  de  la  parlie  de  UE.  A 
midi,  latitude,  34®  24'  S. ;  longitude ,  167**  23'  È. 

Etant  engagés  dans  un  voyage  périlleux,  où  nous 
avions  à  redouter  non-seulement  les  dangers  qui 
peuvent  se  présenter  dans  le  cours  de  la  navigation, 
mais  encore  les  surprises  pendant  que  nous  serions 
à  Tancre  près  de  rîvages  habites  par  des  sauvages 
cruels  et  perfides ,  ou  par  des  cannibales  qui ,  en 
outre  de  leurs  dispositions  naturellement  féroces , 
seraient  poussés  à  nous  massacrer  par  Thorrible 
désir  de  nous  dévorer,  je  jugçai  impérieusement  né- 
cessaire qu*en  tous  tems  et  en  tous  lieux ,  l'officier 
de  quart  tînt  son  monde  en  alerte  et  prêt  à  repous- 
ser une  attaque. 

Afin  de  prévenir  le  retour  d*une  négligence  cou- 
pable dont  un  cas  s'était  présenté  le  matin  même, 
je  fis  insérer  ce  qui  suit  sur  la  table  de  loch  pour 
servir  d'avertissement  aux  officiers  : 

«  Ayant  été  informé  qu'un  des  officiers  avait  l'ha- 
bitude de  dormir  sur  le  pont  pendant  son  quart ,  j'ai 
voulu  m'en  assurer,  et  j'ai  trouvé  le  fait  vrai.  Je  ne 
tiendrai  pas  compte  de  sa  faute  pour  cette  fois ,  bien 
qu'une  telle  conduite  soit  une  violation  directe  des 
articles  de  son  engagement ,  et  contraire  aux  règles 
du  service*  Elle  compromet  la  vie  de  toutes  les  per- 
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sonnes  qui  sont  à  bord  du  vaisseau,  ainsi  que.  la  pro- 
prictë  de  l'honorable  compagnie  des  Indes.  £n  con- 
séquence ,  je  suis  détermine ,  si  pareille  chose  avait 
encore  lieu,  de  démonter  l'officier  coupable  et  de 
le  renvoyer  du  gaillard  d'arrière.  Un  officier  qui 
dort  pendant  Son  quart,  s*exposc  aux  railleries  des 
matelots,  et,  s'étant  mis  à  la  merci  de  ses  inférieurs, 
ne  peut  {dus  maintenir  son  autorité.  » 

Latitude  observée,  34*  24'  S.;  longitude,  par  des 
observations  lunaires ,  167**  29' So"  E. 

Du  23.  Ayant  éprouvé  tant  de  mauvais  tems  et 
de  vents  c  ontraires ,  j'abandonnai  l'idée  de  me 
rendre  aux  îles  des  Amis ,'  et  je  pensai  à  me  diriger 
v«:s  Tanna ,  l'une  des  Nouvelles-Hébrides ,  pour  y 
compléter  mon  eau  et  réarrimer  le  vaisseau ,  ce  qui 
n'avait  pas  eu  lieu  depuis  que  nous  avions  quitté 
Calcutta ,  où  même  Tammage  avait  été  assez  mal 
fait  par  le  défaut  de  capacité  de  mon  second ,  qui 
était  peu  marin.  Le  20  du  courant ,  l'officier  chargé 
du  soin  de  la  cale  m'avait  prévenu  qu'il  avait  trouvé 
dix-sept  pièces  à  eau  vides  en  outre  de  celles  dont  le 
contenu  avait  servi  à  notre  consommation. 

Avant  de  me  déteinniner  à  changer  de  route ,  je 
jugeai  prudent  de  m'assurer  par  moi-même  de  la 
quantité  d'eau  qui  restait  à  bord«  A  mon  grand 
étonnement,  je  ne  trouvai  que  vingt-sept  pièces 
pleines ,  ce  qui  ne  faisait  guère  qu'une  pièce  pour 

trois  hommes. 

I.  12 
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Il  paraîtrait ,  d'après  cela ,  que  mon  ancien  se- 
cond n  atait  pas  fait  remplir  plus  de  la  moitié  des 
pièces  pendant  que  nous  étions  dans  la  rivière  de 
Derwent ,  bien  qu'il  m*eût  adressé  un  rapport  par 
'écrit  où  il  disait  que  toutes  les  pièces  à  eau  du  vais- 
seau avaient  été  remplies  à  terre  par  les  soins  d'un 
homme  qui  s*était  chargé  de  cette  opération,  à  Tex-^ 
ception  de  trois  qu'il  annonçait  devoir  être  remplies 
imédiatement  par  l'équipage.  Dans  cette  situation  ^ 
je  n'avais  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  faire 
route  poui*  la  Nouvelle-Zélande ,  bien  que  cela  dût 
nous  causer  quelque  retard. 

Dans  l'après-midi,  le  maître  d'équipage  prit  un  très-* 
gros  requin  brun,  circonstance  qui  causa  une  grande 
joie  à  son  excellence  Mac  Marragh ,  en  ce  qu'elle 
lui  promettait  une  chère  délicate.  Il  déclara  que  le 
mogoçp  (nom  qu'on  donne  au  requin  dans  son 
pays)  était  un  mets  délicieux,  et ,  pour  le  prouver, 
il  commença  à  en  couper  un  morceau  énorme  pouf 
son  souper.  Mais  les  matelots  ne  parurent  pas  dis- 
posés à  le  croire  ni  à  suivre  son  exemple ,  et  ils 
allaient  jeter  ce  qui  restait  du  monstre  marin  par- 
dessus le  bord ,  quand ,  vexé  au  dernier  point  de 
voir  mépriser  de  la  sorte  uti  poisson  excellent, 
il  leur  adressa  du  ton  le  plus  sérieux  de  vives  re- 
montrances. Il  leur  conseilla  de  le  garder  pour 
l'offrir  aux'  dames  de  la  baie  des  Iles  où  nous  de- 
vions bientôt   arriver,  qui,  disait -il,  chantaient 
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de  la  manière  la  plus  mélodieuse  et  avaient  la  voix 
infiniment  plus  agréable  que  les  vilaines  filles  de 
Galculi^ ,  leur  promettant  qu'à  leur  arrivée  ^  ils  re- 
cevraient de  nombreuses  visite^  de  ces  Catalani 

orientales. 

Du  25.  Vents  de  N.  N.-E.  ;  tems  couvert  toute  la 
journée.  Dès  le  point  du  jour,  j'observai  que  la  mer 
prenait  une  couleur  moins  foncée ,  ce  qui  indiquait 
que  nous  n'étions  pas  loin  des  côte$  de  la  Nouvelle* 
Zélande.  A  midi ,  latitude  observée ,  34**  53  S.  ; 
longitude,  172^  2'  E.:  thermomètre  à  Tombre,  63^ 
A  «une  heure  et  demie  après  midi,  aperçu  la  terre, 
restant  auN.  N.^E.  du  compas,  distance  de  10  lieues. 
C'étaient  les  Trois-Roîs,  situés  au  lai^e  de  la  côle 
septentrionale  de  la  Nouvelle-Zélaiule. 

Le  vent  venant  en  droite  ligne  de  la  terre ,  nous 
ne  pûmes  en  approcher  beaucoup^  Pendanjt.  la  nuit , 
nous  conservâmes  tout  ce  que  le  vaisseau  pouvait 
poster  de  voiles  et  nous,  continuâmes  à  louvoyer. 

Du  26.  Vents  variables  depuis  U  N.  jusqu'au  S.-O. 
A  nûdi,  latitude  observée,  34^  3 1  S.  ;  thermomèti*e 
à  l'ombre ,  sur  le  pont,  64®»  A  six  heures  du  malin, 
lesTrois-Kois  étaient  en  vue  ;  à  huit  heures,  ils  nous 
restaient  au  N.E.  '/i  N  5**N.,  distance  de  6  lieues» 
Nous  louvoyâmes  sous  toutes  voiles  pour  tâcher  àa 
gagner  la  terre.  A  quatre  heures  après  midi ,  relevé 
les  Trois-Rois  au  N.-E.  "//^  N.,  distance  de  6  à 
7  lieues.  Nous  fîmes  roule  sous  toutes  voiles,  gou- 


vcmant  pour  passer  au  nord  àes  îles  que  nou$  avion^ 
en  Vue ,  ne  voulant  pas ,  par  un  tems  aussi  incertain; 
nous  trouver  entre  elles  et  le  cap  Maria  Yan  I|||men. 

Dm  27.  Au  point  du  jour,  nous  relevâmes  les 
Trois-Roîs  à  TE.  ^j^  S.-E»,  distance  d*environ 
10  lieues.  A  midi^  latitude  observée,  34*^  7'  S.; 
thermomètre ,  sur  le  poiit  à  l'ombre ,  63*.  Au  cou- 
cher du  soleil ,  relève  le  milieu  des  Trois-Rois  k 
TE.  5*  S.j  distance  de  8  à  9  lieues. 

Du  28.  Vents  variables  du  N.-E.  au  N.  'J^  N.-O- 
Continué  de  louvoyer  portant  le  plus  de  voiles  pos- 
sible. A  midi,  relevé  les  Trois-Roîs  à  TE.  S^N.^  dis- 
tance de  10  lieues.  Le  thermotnètre ,  sur  le  pont  à 
l'ombre  y  marquait  61®. 

Du  29.  Après  diverses  variations  de  brise,  le  vent 
ayant  adonné,  nous  courûmes  largue  vers  TE.  en 
forçant  de  voiles  autant  que  possible ,  et  enfin  nous 
parvînmes  à  doubler  les  Trois-Rois.  C'était  le  cin^ 
quième  jour  que  nous  avions  eu  ces  îles  en  vue,  sana 
pouvoir  les  atteindre,  chose  extraordinaire  à  cette 
époque  de  l'année  où  les  vents  soufflent  ordinaire- 
ment de  la  partie  de  l'O.  et  permettent  aux  navires 
de  faire  la  traversée  de  Sydney  jusqu'au  point  où 
nous  étions  en  huit  ou  dix  jours  au  plus  ;  mais  mal- 
heureusement pour  notre  expédition ,  nous  en 
avions  mis  vtngt^sept,  c'est-à-dire  environ  le  triple. 
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CHAPITRE  YII* 


flelâche  à  la  Nouyelk-Zélaude. 


Du  i^KJuilleL  Au  paiïit  du  jour,  fait  rout€  pour 

m 

donner  4ans  la  baie  des  Iles.  A  9  heures ,  nous 
mouillâmes  par  cinq  brasses  et  demie  dans  Tanse 
de  Korararicka.  Nous  n'avions  pas  encore  laissé 
tomber  Tancre,  que  le  vaisseau  ëtait  eiitouré  de 
pirogues  contenant  un  grand  nombre  de  naturels. 
Je  leur  adressai  la  parole  dans  leur  langue  ;  mais  ils 
furent  long-tems  avant  de  me  reconnaître.  A  la  fiii 
une  jeune  femme  se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces; 
Rangaihira  no  Patarîcki  (  c'est  le  capitaine  du 
Saint-Patrick  ) ,  se  souvenant  du  nom  du  bâtiment 
que  je  commandais  l'année  précédente.  Toutes  les 
bouches  zélandaises  firent  chorus  avec  elles,  et 
pendant  quelque  tems  on  n'entendit  que  le  mot 
Peter ^  nom  sous  lequel  je  suis  connu  des  insulaires 
de  la  mer  du  Sud.  Sur  une  des  pirogues  se  trou- 
vait un  personnage  d'une  certaine  importance, 
qui  demanda  qu'on  le  laissât  monter  à  bord  au, 
vaisseau  ;  mais  je  m'y  refusai ,  alléguant  pour  motif 
qu'il  n'avait  rien  à  troquer.  Il  me  répondit  qu'il 
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avaît  quelque  chose.  Je  répliquai  que  je  ne  voyais 
rîcn.  Alors  il  me  montra  de  la  main  Tarrière  de  sa 
pirogue,  où  une  jeune  fille  c'tait  assise,  et  me  dit  ,• 
avec  un  coup  d'oeil  significatif,  qu'il  avait  quelque 
chose  ^ui  valait  mieux  qu'un  buocka  (  un  porc  ).  Je 
le  remerciai  de  ses  bonnes  intentions;  et  je  lui  dis 
que  le  vaisseau  ëtait  tahou  (  sacré  ) ,  c'est-à-dire 
qu'on  ne  pouvait  l'approcher  jusqu'à  ce  qu'une  autre 
ancre  eût  été  mouillée  et  que  les  voiles  fussent  serrées., 
Notre  conversation  prît  ensuite  une  tournure  polî-^ 
tique.  Il  m'apprit  qu'il  élait  neveu  de  Bou  Mar- 
ray ,  chef  puissant  et  propriétaire  de  ce  port ,  que 
Aies  amis  de  la  Tamise  (rivière  dû  pays)  avaient 
tué  il  y  avait  environ  un  ati.  Il  ajouta  qu'un  des  fils  de 
Bou  Màrray  avait  également  été  tué  avec  environ 
deux  cents  guerriers,  et  qu'il  se  préparait ,  contre 
les  tribus  de  la  Tamise ,  une  expédition  compôséç 
de  tous  les  chefs  du  Nord,  qui  s'étaient  coalisés 
pour  exterminer  tous  les  Borou  et  les  Mac  Mar- 
ragh.  Il  me  demanda  ensuite  où  pétaient  les  deux 
jeunes  gens  du  pays  de  la  Tamise ,  que  j'avais  em- 
mena sur  le  Saint-Patrick.  Quand  je  lui  eus  appris 
quils  étaient  avec  moi ,  il  me  dit  :  «  Livrez-les  nous 
»  pour  être  tués  et  mangés  sur-le-champ.  »  Il  était 
revêtu  de  la  natte  dé  guerre,  avec  un  manteau  de 
peau  de  chien  jeté  négligemment  sur  ses  épaules. 
En  ce  moment  sa  physionomie  prit  un  air  de  féro*- 
cité  impossible  à  décrire.  Ses  yeux  sortaient  de  leurs 


QrbitÊs,  et  exprimaient  le  dësir  le  plus  ardent  de 
saisir  de  malheureux  qui  ii*^vaient  commis  d'au- 
tre crime  que  d'appartenir  à  une  tribu  avec  laquelle 
il  ëtait  en  guerre*  Je  n*ai  pa^s  besoin  de  dire  que  je 
déclarai  à  cç  cannibale  que  les  jeunes  gens  en  ques- 
tion étaient  sous  la  protectio0  du  pavillon  et  des 
çaaons  anglais»  et  ne  seraient  pas  molestés  tant 
qu'ils  resteraient  sur  le  vaisseau  i  que  là  ils  étaient 
iabou;  que,  quand  ils  seraient  à  terre»  on  pour- 
rait les  traiter  conformément  aux  lois  de  la  Nou- 
velle-Zélande ;  mais  que  les  intentions  qu'il  avait 
manifestées  à  leur  égard  me  feraient  apporter  du  soin 
^  choisir  le  lieu  où  je  les  mettrais  à  terre. 

J'ordonnai  alors  qu'ion  fît  monter  sur  le  pont 
ines  amis  Bryan  Bôrou  et  Morgan  Mac  Marmgh.  Ils 
se  présentèrent  à  Fescalier  du  vaisseau  et  entamèrent 
une  conversation  avec  l'homme  qui  venait  de  se 
montrer  si  avide  die  les  dévorer.  Le  chef  leur  parla 
^vec  autant  de  sang-froid  que  s*il  n'eût  pa^  témoi- 
gner le  désir  de  se  régaler  de  leur  chair  ;  chose  dont, 
à  en  juger  par  les  préparatifs  qui  avaient  été  faits 
dans  sa  pirogue  »  11  paraissait  avoir  eu  l'idée  avant 
de  venir  auprès  du  vaisseau.  II  s'exjNrima  avec  le  plus 
grand  respect  sur  le  compte  du  père  de  Bryan  »  et 
dit  que  deux  des  fils  de  Bou  Marray  avaient  été  faits 
prisonniers  dans  une  bataille  avec  d'autres  person- 
nages d'importance  appartenant  à  sa  tribu ,  et  em- 
menés en  esclavage  ;  que ,  peu  de  tenis  après ,  le 


père  de  Bryan  avait  ordoaiu^  qu'on  teur  rendit  lai 
liberté ,  et  leur  avait  fourni  une  pirogue  pour  hs 
ramener  dans  leur  pays  ;  qu'en  ce  moment  ils  se 
trouvaient  à  deux  journées  de  marche  dans  Tintë- 
rieur,  mais  quils  viendraient  rendre  viisîte  à  Bryan 
aussitôt  qu^ils  seraieat  informes  de  son  arrivée. 

Le  vaisseau  étant  amarre ,  je  permis  à  ce  chef 
de  venir  à  bord.  Bryan  Borou  et  lui  se  prirent  pap 
k  main  et  avancèrent  leurs  têtes  jusqu'à  ce  que 
leurs  nez  se  touchassent,  après  quoi  ils  s'entre- 
4mrent  dçs  exploits  des  compatriotes  de  Bryan  dans 
les  dernières  guerres. 

Plusieurs  jeunes  dames  de  distinctk>n  lignèrent 
monter  à  bord  ;  et ,  en  peu  de  tems ,  les  ponts  furent 
couverts  de  femmes ,  dont  quelques-unes  avaient 
un  certain  air  d'élégance,  étant  revêtues  de  chert 
mises ,  de  jupons  et  de  robes  à  l'anglaise  ;  d'autres 
portaient  le  costume  du  pays.  Sans  aucune  sollicv- 
tation  de-  notre  part ,  elles  se  mirent  à  chanter,  à 
danser,  à  pousser  les  cris  de  guerre,  et  à  exécuter 
des  espèces  de  scèiies  mimiques ,  ce  qu'elks  firent 
d'une  manière  admirable^ 

Beaucoup  d*entre  elles  furent  assez  bonnes  pour 
rester  toute  la  nu^t  à  bord ,  et  même  elles  y  de- 
meurèrent  jfusqu'au  départ  du  vaisseau.  Je  ne  l'eusse 
pas  permis ,  si  je  n'avais  su  qu'elles  regardaient  celqi 
comme  une  chose  de  droit.  La  coutume  des  balei- 
niers qui  fréquentent  ces  côtes  étant  de  les  bien 
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traiter,  j^aurais  cramt ,  en  dérogeant  à  cette  cou-*- 
tume ,  de  leur  inspirer  une  défiance  que  le  reste 
àes  insulaires  eût  bientôt  partagée ,  ce  que  f'avais 
particulièrement  à  cœur  d'éviter. 

Cette  manière  de  se  conduire  envers  les  sauvages 
est ,  selon  moi ,  d'une  très-bonne  politique.  Tous 
les  peuples  sauvages  avec  lesquels  )*ai  eu  des  rela- 
tions depuis  dix-neuf  ans,  ont  Un  usage  remar- 
quable.  Quand  ils  ont  des  desseins  hostiles  contre 
des  gens  qu'ils  regardent  comme  leurs  ennemis , 
leur  premier  soin  est  de  mettre  en  sûreté  leurs 
femmes ,  leurs  enfans  et  leurs  vieillards.  Quand  on 
ne  voit  parmi  les  sauvages  ni  femmes  ni  enfans , 
on  peut,  avec  certitude,  en  conclure  qu'ils  médi- 
tent une  attaque.  Lorsque ,  au  contraire ,  ils  per- 
mettent à  leurs  femmes  et  à  ïenrs  filles  de  rester  it 
bord  d'un  navire ,  c'est  une  sûre  garantie  de  leurs 
intentions  pacifiques.  Elles  deviennent  comme  des 
otages  qui  répondent  de  la  vie  des  matelots  em-^ 
ployés  à  teife  pour  faire  de  l'eau  ou  du  boi$  ;  et , 
en  effet ,  si  quelques  sauvages  formaient  un  com- 
plot contre  ces  hommes ,  d'autres ,  intéressés  à  )a 
sûreté  des  femmes ,  s%)pposeraient  à  leurs  desseins, 
et  ne  manqueraient  pas  de  leur  dire  :  «  Si  vous 
faites  du  mal  à  ces  gens ,  ma  sœur,  ma  mère  ou 
ma  fille  «  qui  sont  sur  le  vaisseau ,  seront  tuées.  » 

J*ai  touché  à  des  îles  où  rien  ne  pouvait  engager 
les  naturels  à  venir  à  bord  du  navire  jusqu'à  ce 
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qu'ils  y  eussent  aperçu  des  femmes  e^  des  enfans. 
Leurs  craintes  se  dissipaient  alors  et  faisaient  place 
à  la  plus  entière  confiance ,  et  non-seulement  les 
hommes  se  hasardaient  à  venir  sur  le  vaisseau ,  maî$ 
encore  ils  amenaient  avec  eux  leurs  femmes  pour 
rendre  visite  aux  étrangers.  La  confiance  dtant  ainsi 
mutuellement  établie ,  }e  me  suis  toujours  arrangé 
de  manière  à  avoir  un  certain  nombre  de  femmesi 
en  visite  à  bord ,  pendant  que  mes  gens  étaient  oc- 
cupés à  terre  à  faire  du  bois ,  de  Teau ,  ou  à  la  re- 
cherche du  sandal. 

.L'ouverture  de  la  baie  des  Iles  sç  trouve  entre- 
la  pointe  Pocock  au  N.  O.  et  le  c^p  Brctt  à  Test.  La 
distance  d'une  pointe  à  Tautre  est  d'environ  quatre 
lieues.  On  peut  approcher  la  terre  jusqu'à  une  en- 
cablure des  deux  côtés  de  cette  vaste  baie.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  danger  à  éviter;  c'est  la  roche  de  la 
Baleine  du  capitaine  Gook  ;  je  l'ai  marquée  sur  ma 
carte.de  cette  baie. 

A  partir  d'un  demi-mille  des  îles  qui  bordent  la 
côte  depuis  le  cap  Brett ,  jusque  vers  la  pointe  de 
Thapecka ,  formant  l'extrémité  de  l'anse  de  Korara- 
l'icka  du  côté  de  l'est ,  les  hauteurs ,  de  chaque 
côté  de  la  baie,  sont  couvertes  de  hautes  fougères 
et  d'une  innombrable  quantité  d'arbres  de  grandeur 
cl  d'espèces  variées. 

Du  2.  Employé  l'équipage  à  divers  travaux.  Dès  le 
point  du  jour  plusieurs  pirogues  partirent  de  la  côte 


pour  vemr  accoster  le  vaisseau.  Elles  étaient  chargées 
de  porcs,  de  patates,  etc.  J'échangeai  quelques  fusils 
et  de  la  poudre  contre  «ne  partie  de  ces  comestibles. 

Vers  dix  heures  du  mat^n ,  je  descendis  à  terre 
accompagné  de  M.  Chaigneau  et  de  M.  Griffiths , 
mon  chirurgien.  Nous  débarquâmes  à  Faiguade , 
où  nous  trouvâmes  la  source  presque  tarie  par 
suite  d'une  longue  sécheresse.  Les  naturels  nous 
reçurent  fort  bien,  et  nous  guidèrent  dans  un  sentier 
qui  menait,  disaient-ils,  à  la  maison  d*un  Anglais. 

Nous  ne  tardâmes  pas ,  en  effet ,  à  arriver  auprès 
d'une  hutte  très -propre  et  entourée  d'une  palis- 
sade d'environ  neuf  pieds  de  haut.  Nous  y  en- 
trâmes. Elle  était  habitée  par  un  tonnelier  anglais 
et  son  épouse,  fepime  du  pays.  Le  mari  nous  dit 
qu'il  avait  été  second  tonnelier  à  bord  d'un  navire 
baleinier,  et  qu'on  l'avait  laissé  dans  l'île  à  cause 
de  sa  mauvaise  santé  ;  qu'il  n'était  pas  encore  réta- 
bli de  sa  maladie ,  et  qu'il  ne  comptait  pas  se  réta- 
blir jamais.  Les  bâtimcns  qui  viennent  relâcher 
dans  la  baie  l'emploient  quelquefois  pour  réparer 
leurs  pièces  à  eau  ,  faire  des  seaux ,  et  d'autres  ou- 
vi'ages  de  son  métier.  On  le  paie^n  fusils ,  poudre^ 
balles,  pierres  à  feu ,  ccmtellerie ,  quincaillerie,  etc., 
et  il  troque  ces  articles  avec  les  naturels  contre  des 
porcs ,  de  la  Volaille ,  des  pigeons ,  des  canards  sau- 
vages ,  etc.  Par  ce  moyen ,  il  vit  d'une  manière  très-* 
confortable  ,  ainsi  que  sa  femme.  Il  est  sous  la  pro- 
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tection  d'un  chef  puissant  quii»c  Êiit  appeler  le  roi 
George ,  et  qui  était  alors  occupé  ,  dans  le  haut  de 
la  rivière  9  à  faire  couper  du  bois  de  mâture  pour 
6on  gendre ,  capitaine  d*un  baleinier  anglais  dodt 
on  attendait  sous  peu  rarrivée,  au  retour  de  la 
pèche  où  il  avait  emmené  sa  royale  épouse. 

Le  tonnelier  me  dit  qu  il  avait  appris  qu'il  s'était 
formé  en  Angleteire  une  compagnie  dans  le  but 
d'établir»  sur  ce  point  de  la  Nouvelle-Zélande ,  une 
factorerie  pour  s'y  procurer  du  bois  de  mâture ,  du 
lin  et  d'autres  productions  du  pays  ;  que  déjà  un 
navire  et  une  allège ,  appartenant  à  cette  compa-; 
gnîe,  étaient  arrivés  d'Angleterre,  sous  le  com- 
mandement du  capitaine  >Herd ,  un  de  ses  agens  „ 
avec  des  ouvriers  des  diverses  professions  les  plus 
utiles  pour  l'objet  en  vue  :  tels  que  dçs  charpentiers 
de  navire ,  des  scieurs  de  long ,  des  forgerons ,  des 
serruriers ,  etc. ,  pourvus  de  tous  les  outils  et  man 
chines  propres  à  leurs  travaux  ;  mais  que  le  capitaine 
Herd  avait  tellement  été  mécontent  des  Nouveaux?* 
Zélandais(i),  qu'il  avait  renoncé  à  l'expédition  et 
était  retourné  au  port  Jackson  où  il  avait  congédié 
la  plus  grande  partie  de  ses  ouvriers.  Quatre  d'entre 
eux  étaient  revenus  à  la  Nouvelle-Zélande  et  s'y  . 
étaient  casés  avec  le  tonnelier..  Ils  étaient  a^ors 
employés  de  l'autre  côté  de  la  baie,  par  les  mission- 
naires qui  y  sont  établis ,  à  réparer  une  goélette  qui 

(i)  Et  cet  tes ,  d'après  sou  récit ,  il  avait  eu  tout  lieu  de  Télre.  ^ 
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va  et  vient  constamment  de  la  baie  des  Iles  à  laNou^ 
velle-Galles  pour  les  besoins  4le  leur  établissement; 

En  suivant  le  bord  de  la  mer,  nous  trouvâmes 
une  autre  petite  case  habitée  par  un  forgeron  qui 
avait  fait  partie  de  Tejcpédition  du  capitaine  Herd , 
et  qui ,  à  son  premier  voyage ,  sVtait  établi  là.  Il 
avait  épouse  une  femme  du  pays. 

Un  peu  plus  loin ,  nous  vîmes  une  troisième  ha-» 
bitation.  Elle  était  occupée  par  quatre  Européens 
qui  travaillaient  à  scier  des  planches.  Le  proprié- 
taire ,  nommé  Johnston ,  avait  été  congédié  d'un 
baleinier,  environ  trois  ans  auparavant ,  et ,  résolu 
de  s*établir  dans  le  pays ,  il  avait  épousé  une  natu- 
relle ,  dont  il  avait  eu  deux  beaux  enfans.  Il  vendait 
ses  planches  aux  navires  qui  relâchaient  dans  la  baie^ 
recevant  en  échange  du  thé,  du  sucre,  du  biscuit,  de 
k  farine ,  et  des  articles  semblables  à  ceux  que  le  ton^ 
neHer  se  faisait  donner  pour  le  prix  de  ses  ouvrages» 

Cet  homme  m'apprit  qu'il  était  sous  la  protection 
de  Moyhanger ,  ic  chef  qui  avait  accompagné  M.  John 
Savage  en  Angleterre,  il  y  avait  une  vingtaine  d'an-^ 
nées ,  et  qui  était  le  premier  des  naturels  de  la  Nou- 
velle-Zélande qu'on  eût  vu  en  Europe,  où  du  moins 
à  la  cour  du  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Moyhan- 
ger est  un  chef  de  grande  importance;  il  a  pour 
sœur  la  reine  Touroulou  ,  mère  du  roi  George. 

Nous  continuâmes  notre  promenade  en  traver- 
sant un  isthme,  de  l'autre  cMé  duquel  nous  trôu^- 
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vâmes  une  baie  sqpcrbe,  éloîgoëe  d'environ  un* 
miHe  et  demi  du  vaisseau.  Nous  arrivâmes  ensuite 
près  du  village  et  du  fort  de  feu  Bou  Marray,  au 
milieu  duquel  se  trouvait  une  maison  en  planches, 
construite  à  l'anglaise ,  ou  plutôt  à  la  manière  de 
celles  de  la  Nouvelle-Galles  ,  et  ayant  des  fenêtres 
vitrëes.  Cettfe  maison  ne  renfermait  ijue  deux  pièces  : 
une  chambre  à  coucher  et  une  salle  à  mange:\  Elle 
ëtait  meublée  de  quelques  chaises ,  d'une  table , 
d'un  asselbon  ht,  d'un  miroir,  d'une  toilette,  et  de 
quelques  autres  objets  utiles.  Cette  maison  appar- 
tenait au  capitaine  du  baleinier  anglais  VEmily, 
gendre  de  feu  Bou  Marray.  A  l'ëpoque  de  notre 
visite ,  ce  capitaine  élait  avec  sa  femme  à  pêcher 
sous  l'équateiur. 

Notpc  guide ,  nomme  Thi  Thory ,  était  un  per- 
sonnage. Il  était  chef  de  Wyematti,  et  beau-frère 
du  grand  chef  Shanghi  ;  son  rang  coiTCspondait  à 
celui  de  marquis  en  Europe.  C'était  un  des  plus 
beaux  hommes  que  j'eusse  jamais  vus.  U  nous  in- 
forma que  Shanghi  avait  tout  récemment  fait  la 
guerre  à  la  tribu  de  Wangeroa ,  dont  la  moitié  avait 
été  tuée  et  .l'autre  expulsée  de  cette  partie  du  pays. 

Wangeroa  est  situé  à  environ  seize  milles  de  la 
baie  des  Iles,  et  est  l'endroit  où  eut  lieu  la  temhie 
catastrophe  du  Boyd.  C'est  là  que  l'équipage  et  les 
passagers  de  ce  bâtiment  furent  cruellement  massa- 
crés et  dévorés  en  1809. 
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Àlafmde  18289  ou  au  commencement  4e  1824* 
cette  tribu  féroce  attaqua  le  Mercury,  brick  balei- 
nier anglais ,  et  enleva  de  ce  bâtiment  tout  ce  qui 
était  de  nature  à  pouvoir  être  emporté.  Le  capitaine 
et  l'équipage  s^enfuirent  dans  leurs  embarcations ,  à 
rexceptîon  du  second  et  du  cambusier»  qu'ils  n*a- 
vaient  pu  emmener  à  cause  de  la  précipitation  qu'ils 
avaient  étc  obligés  de  mettre  dans  leur  fuite.  Ils  par- 
vinrent à  gagnor  la  baie  des  Iles  et  à  se  réfugier  à 
bord  de  quelques  baleiniers  qui  s'y  trouvaient  à 
Tancre.  Les  deux  hommes  laissés  à  bord  du  Mer-^ 
cury  auraient  été  massaci^s,  sans  l'intervention 
d'un  des  missionnaires  établis  à  Wangeroa ,  qui  ar- 
riva à  bord  assez  à  tems  pour  leur  sauver  la  vie.  Le 
missionnaire  ayant  réussi  dans  ses  efforts  pour  en- 
gager les  naturels  à  quitter  le  brick ,  et  le  vent  s'étant 
élevé  de  terre ,  le  second ,  aidé  de  ce  digne  homme 
et  du  cambusier,  mit  à  la  voile  et  gagna  le  large. 

Quand  les  insulaires  avaient  abordé  le  Mercury, 
ce  bâtiment  venait  d'échouer,  ce  qui  lui  avait  causé 
une  voie  d'eau  considérable  ;  de  sorte  que  les  trois 
individus  dont  je  viens  de  parler  forent  obligés  de 
Vabandonner  pour  ne  pas  couler  avec  lui ,  et  de  ga- 
gner la  terre  dans  la  pirogue  baleinière.  Peu  de  tenis 
après,  le  bâtiment  vint  à  la  côte ,  près  du  cap  Nord, 
et  se  brisa  en  piècesr 

Nous  apprîmes  que  l'objet  que  les  quatre  char- 
pentiers mentionnés  plus  haut  avaient  eu  en  vue,  en 


retournant  à  la  Nouveltc^Zélande,  ëtaiide  se  rendre 
à  H'oukTanga ,  port  situe  sur  la  côte  ouest  de  Tile , 
et  ëloignë  d'environ  35  milles  du  point  où  nous 
étions ,  et,  une  fois  arrivés  là,  d'y  construire  un  bâti-» 
ment  pour  leur  compte.  MM.  Gooper  eî  Levery  et 
MM.  Raine  et  Ramsay,  chefs  de  deux  des  meilleu- 
res maisons  de  commerce  du  port  Jackson ,  avaient 
déjà  formé  un  établissement  à  Houkianga ,  pour  se 
procurer  des  porcs ,  du  lin»  des  bois, de  mâture ,  des 
planches,  etc. ,  et  étaient  très -bien  traités  par  les 
naturels^  qui  leur  a\'aient  permis,  dans  Fespace 
d'environ  un  an,  de  construire  deqx  ou  trois  petites 
goélettes. 

Dans  l'après-midi  nous  revînmes  à  bord  avec 
notre  guide  ^  le  marquis  ^e  Wyematti.  L*apparençe 
militaire  du  vaisseau  sembla  lui  causer  le  plus 
grand  plaisin  II  examina  avec  curiosité  tous  nos 
appareils  de  guerre  ;  mais  ce  fut  surtout  notre  râte- 
lier de  fusils  qui  fixa  son  attention.  Il  contemplait 
ces  armes  d'un  œil  avide  ,  et  je  ne  pus  qu'avec  une 
peine  infinie  parvenir  à  lui  faire  porter  ses  regards 
sur  d'autres  objets.  Il  témoigna  un  très-vif  désir 
d'aller  au  Bengale ,  et  il  demanda  au  prince  Bryan 
BoroU,  en  l'embrassant  avec  tendresse,  s'il  pouvait 
espérer  d'être  aussi  bien  reçu  au  Bengale  que  son 
parent  Sanghi  l'avait  été  en  Angleterre  par  son  frère 
le  roi  George  IV,  qui  lui  avait  donné  une  armure 
impénétrable  aux  balles,  aux  lances  et  aux  flèchps, 
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et  un  superbe  fusil  double  avec  divers  autres  pre'sens. 

Le  prince  Bryan  s'efforça,  maïs  sans  succès,  de 
le  dissuader  de  s'exposer  au  climat  de  l'kide ,  qu'il 
lui  peignît  comme  très-malsain ,  disant  qu'il  y  ré- 
gnait une  chaleur  insupportable  ,  et  qu'on  y  était 
infesté  de  moustiques  au  point  de  ne  pouvoir  ja- 
mais dormir;  que  lé  seul  personnage  qu'il  eût 
trouvé  au  Bengale  pour  lui  donner  des  fusils ,  le 
loger,  le  nourrir  ei  le  vêtir,  était  son  ami  Peter,  et 
que ,  tout  considéré ,  il  ferait  beaucoup  mieux  de 
rester  dans  son  pays.  L'idée  des  belles  choses  que 
son  parent  avait  reçues  en  Europe  avait  fait  une 
telle  impression  sur  l'esprit  du  marquis,  que  sa  ré- 
solution de  visiter  le  Bengale  ne  put  être  ébranlée 
par  tous  les  argumens  de  Bryan,  et  il  déclara  que 
san  intention  était  d'en  informer  son  beau-frère 
Sanghi,  qui  me  connaissait  et  avait  fait  voile  avec 
moi ,  quand  lui  (le  marquis)  n'était  encore  qu'un 
jeune  garçon. 

Thi  Thory  me  fit  présent  de  sept  porcs  et  de 
quarante  ou  cinquante  corbeilles  de  patates,  chaque 
corbeille  pesant  environ  .1 7  livres.  En  retour,  je  lui 
donnai  un  vieux  fusil  et  un  peu  de  poudre ,  et  c'était 
ce  que  je  pouvais  lui  offrir  qui  lui  plût  davantage ,  à 
en  juger  par  l'air  de  satisfaction  qui  brilla  sur  son 
visage  en  me  remerciant.  Après  cet  échange  de  pré- 
sens,  il  me  dit  adieu  et  partit  pour  se  rendre. à 
Wangeroa,  résidence  de  son  beau-frère. 
I.  i3 
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Le  soir,  je  dÔBnai  aux  officiei*s  les  ordres  les  plus 
stricts  de  faire  bien  veiller  tout  autour  du  vaisseau , 
^  de  ne  pas  se  relâcher  de  leur  vigilance,  sous  pré- 
texte de  l'apparence  amicale  des  naturels.  Et  eri  ef- 
fet ,  s'ils  faisaient  b6n  accueil  aux  baleiniers  ^  notre 
conduite  ne  devait  pas  être  rëglëe  sur  celle  de  ces 
derniers ,  puisque  notre  position  était  bien  diffé- 
rente. Les  fusils,  les  munitions  et  lès  armes  blanches 
que  nous  avions  à  bord  étaient  des  objets  de  grande 
tentation  pour  un  peuple  guerrier  et  féroce ,  et  pou- 
vaient fournir  à  ces  sauvages  un  stimulant  de  plus 
pour  cherciherà  ùous  surprendre,  comme  ils  avaient 
surpris  léi  Boyd  et  le  Mercury.  D'après  cela ,  il  était 
impoitant  ^  pour  le  salut  général ,  de  faire  bonne 
garde  pendant  la  nuit. 

Du  3.  C'était  pour  la  sixième  fois  que  je  relâchais 
dans  cette  baie.  La  première  fois ,  j*y  étais  venu  sur 
le  Mercury,  en  novembre  1809;  la  seconde  ,  aved 
le  brick  tAciis^e,  de  Calcutta,  envoyé  sous  mon 
commandement,  en  juin  i8i4»  par  le  révérend 
Samuel  Marsden ,  pour  porter  MM.  Kéndall  et 
Hall,  sonder  les  dispositions  des  naturels,  et  recon- 
naître s'il  serait  possible  d'établir  avec  quelque  sû- 
reté une  mission  parmi  eux  ;  la  troisième ,  en  août 
1828  ,  sur  le  Calder  de  Calcutta  ,  que  je  comman- 
dais ;  la  quatrième ,  sur  le  même  bâtiment,  en  fé- 
vrier 1825;  et  la  cinquième" ,  sur  mon  navire,  le 
Saint" Patrick  y  en  avril  1826. 


Loréâenion  yxyyz^e^it  VActii^e,  en  i8t4f  j'a* 
Yans  amené  comme  passagers,  au  port  Jackson,  six 
chefs  du^pays^  savoir  :  Duîtarra,  Korrakorra,  Tui, 
le  roi  Sanghi  ;  Deperô ,   fils  de  Sanghi ,  et  Thenànâ. 

Avant  ma  relâche  sur  le  Saint^Patrick ,  j'ct^s 
allé  dans  la  Tamise  ^  où  j'étais  resté  à  l'ancre  pen- 
dant les  mois  de  janvier,  février  et  mars,  occupé  à 
me  procurer  une  cargaison  de  bois  de  mâture  pour 
les  vendre  dans  Tlnde. 

Du  4*  Je  reçus ,  dans  la  matinée ,  la  visite  de  la 
reine  Touroulou ,  cleson  frère  Moyhanger  et  de  son 
fifs  ,  le  roi  George ,  qui  était  de  retour  à  Korararicka* 

A  peine  le  roi  George  était  --  i!  monté  sur  le 
pont ,  qu'il  s'informa  de  Brjran  Borou.  Celui-ci , 
que  j 'eus  beaucoup  de  peine  à  y  déterminer,  consen- 
tit enfiû  à  se  çrésenrer.  Le  roi  George  s'approcha 
de  lui  et  l'embrassa  tendrement ,  ce  que  firent  aussi 
sa  fflcre  et  Moyhanger,  après  quoi  il  adressa  un 
long  et  éloquent  discours  à  Biyan  Borou  et*  à  Mac 
Marragh,  pour  les  prier,  à  leur  arrivée  dans  la 
Tamise ,  d'informei'  leurs  amis  que  lui  et  les  chefs 
du  nord  n'avaient  pas  oublié  là  perte  de  Bou 
Marray ,  et  que  son  intention  était  de  partir  pour 
leur  pays ,  dès  que  la  récolte  des  patates  serait  ren- 
trée (cest*^*-dirc  au  mois  de  janvier  suivant) ,  pour 
tirer  vengeance  de  la  mort  de  Bou  Marray  et  de 
plusieurs  autres  de  ses  amis ,  qui  avaient  été  tués 
dans  la  bataille  livrée  Tannée  précédente,  H  avoua 
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ed  même  tems  que  la  bataille  dans  laquelle  Bou 
Marray  avait  péri,  s'était  donnée  en  plein  jour;  qu'il 
p'y  avait  pas  eu  de  trahison  nocturne ,  et»que  tout 
s'était  passé  loyalement.  Il  fit  ensuite  présent  à 
Bryan  Borou  de  quelques  corbeilles  de  patates , 
l'assurant  qu'il  avait  lé  plus  grapde  estime  pour  son 
père ,  et  qu'il  était  extrêmement  peiné  que  les  loia- 
de  la  Nouvelle-Zélande  l'obligeassent  à  rechercher 
sang  pour  sang ,  et  à  faire  la  guerre  aux  amis  de  ce 
)eune  prince. 

M oyhanger  est  un  homme  qui  a  Fœil  petit  et  malin. 
Sa  physionomie  indique  toute  la  ruse  qui  caractérisé 
l'homme  dans  l'état  de  nature.  Envoyant  les  Las- 
cars, il  les  reconnut  pour  être. d'un  pays  qu'il  avait 
jadis  visité.  Il  me  demanda  si  j'avais  vu  son  ami 
Missi  Savage.  Il  voulait  jiarlcr  du  docteur  Savage, 
aujourd'hui  chirurgien  au  service  de  la  compagnie 
des  Indes ,  à  Calcutta.  Je  répondis  :  «  J'ai  vu  le 
»  docteur  Savage  il  y  a  quelques  mois  ,  et  il  m'a 
»  demandé  si  Moyhanger  était  encore  vivant.  Je 
»  lui  ai  dit  que  je  le  croyais;  que  vous  aviez  pris  le 
j*  nom  de  roi  Charley ,  et  que  je  vous  avais  vu  à  mon 
»  passage  sur  le  Saint-Patrick.  » 

Il  se  mit  à  pleurer  à  chaudes  larmes,  et  dit  : 
«  Missi  Savage  était  un  très-bon  homme.  Il  m'a- 
»  mena  en  Angleterre  et  me  conduisit  à  la  maison 
y>  du  roi  George.  J'étais  un  sot  alors ,  et  je  ne  savais 
»  pas  ce  qui  était  bon.  Quand  le  roi  George  me'de- 
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v^  ixianda  ce  que  je  voulais ,  je  rc^pondis  :  quelques 
»  iokrs  (des  outils  en  fer)  et  des  clous.  Si  j'avais  de- 
»  ipandé  des  fusils ,  il  m'en  aurait  donné  un  cent.  St 
»  je  retournais  aujourd'hui  en  Angleterre,  et  que  le 
»  roi  George  meîdey  (  le  fils  )  me  demandât  ce  qui 
»  me  pîairait  le  plus  dans  son  royaume,  je  re'pon- 
»  drais  :  bou ,  bou ,  (  fiisil ,  fusil  ).  » 

Je  le  priai  de  me  dire  comment  il  étaifallé  en 
Angleterre.  Il  mç  fit ,  à  peu  près  en  ces  termes,  le 
récit  de  son  voyage  : 

«  Missi  Savage  vint  ici  du  port  Jackson  sur  un 
»  baleinier.  Nous  mîmes  quatre  mois  à  nous 
»  rendre  à  Sainte  -  Hélène  ,  où  nous  restâmes  à 
w  Tancre  pendant  quelques  semaines  en  attendant 
»  qu'il  arrivât  un,  nombre  considérable  de  grands 
»  vaisseaux  du  pays  des  Lascars  (un  convoi  de  vàis- 
»  seaux  de  la  compagnie  des  Indes).  Nous  passâmes 
>>  du  baleinier  sur  itti  de  ces  vaisseaux ,  et  tous  par- 
»  tirent  ensemble  de  Sainte-Hélène  "pour  l'Angle- 
»  terre.  Avant  d'arriver  à  Londres ,  je  vis  la  côte  de 
»  France ,  qu'on  m'avait  dit  être  le  pays  de  Ma- 
i>  rion  qui  avait  été  tué  à  Paraô ,  long-tems  aupa- 
»  ravant. 

»  Après  mon  arrivée  à  Londres,  un  ami  de  Missi 
»  Savage  (le  comte  Fitz  William)  me  mena  à  la 
»  maison  du  roi  George.  J'étais  vêtu  de  mes  nattes 
»  de  la  Nouvelle-Zélande.  Nous  entrâmes  dans  une 
w  grande  chambre,  et  bientôt  après  le  roi  George 
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»  et  la  reine  Chariolte  vinretit.  Je  fus  bien  trompé. 
p  Je  m'attendais  à  voir  un  grand  gyerricr,  et  le  roi 
}}  était  nn  vieux  homme  qui  n'aurait  pu  lancer  un 
»  javelot ,  ni  tirçr  un  fu^il.  La  reine  Charlotte  était 
»  ^ussi  très-vieiUe.  Elle  était  courbée  par  l'âge.  Ils 
»  çae  traitèrent  fort  ^ien  et  me  demandèrent  ce  que 
»  {.'aimais  le  mieux  en  Angleterre  pour  emporter 
w  ^vçc  moi.  Je  répondis  :  l^oki.  La  reine  Charlotte 
»  mît  alors  la  main  sou^  sa  natte  dan$  un  petit  $ac 
M  qu'elle  y  avait ,  en  tira  quelques  morceaux  tout 
»  ronds  de  métal  jauiic  (  des  guinées  )  et  me  les 
»  donna.  Elle  me  demanda  dç  danser  la  danse  de 
¥  guçrre  de  la  Nouvelle  -SSélande.  Quand  je  le  fis , 
»  çUe  parut  effrayée  ;  mais  le  roi  George  §e  mit  à 
^  rire  en  criant  :  Ha ,  ha ,  ha ,  ha  ! 

»  Je  m'en  allai  ensuite  avec  mes  amis  et  j'eus  plein 
V  ma  main  de  pièces  de  métal  blanc  (  des  shillings  ) 
»  pour  une  des  jaunes.  Je  pçns^aique  les  gens  d'An- 
»  gleterre  étaîeut  trè$-fous  de  me  donner  tant  de 
»  morceaux  blancs  4^  la  niém^  grosseur  en  échange 
»  d'un  des  j^aunes  de  la  reiqe  Charlotte.   • 

/>  Bientôt  après ,  j'achetai  une  femme  avec  quel- 
»  ques  jaunes  de  la  reine.  Son  nom  était  ÎJancy. 
»  Elle  m'aimait  beaucoup  çt  devint  enceinte.  Elle 
»  avait  coutume  de  me  demander  si  notre  enfent 
»  irait  à  la  Nouvelle-Zélande  et  s'il  aurait  en  nais- 
»  sant  des  marques  sur  son  visage  commç  j'^en  avals. 

»  Je  m'embarquai  ensuite  sur  un  bâtiment  de 
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»  guerre  nommé  le  Porpoise^  avec  lequel  j'allai  à 
3»  Sainte-Hélène  ,  au  cap  dç  Bonne-Espérance  et  à 
n  Madras ,  où  je  vis  le  gouverneur  Ç^arlowqui  vous 
»  ressemblait  beaucoup.  Je  crois  qu'il  est  votre 
»vpèi*e.  C'était  un  grand  homme.  »  Je  ne  crus  pas 
devoir  le  désabuser. 

D'après  ce  qu^je  pus  comprendre  de  la  iîn  de 
son  récit ,  je  supposai  qu'il  était  allé  dans  le  golfe 
persique.  Il  me  dc^crivit  un  pays  qu'il  avait  visité , 
çaais  que  je  ne  fus  pas  en  état  de  reconnaître  par  sa 
description  (i).  Je  compris  clairepaent,  néanmoins, 
qu'il  avait  fait  voile  de  Madras  pour  l'Anglçjerre , 
et  que  là,  on  l'avait  embarqué  sur  un  baleinier 
commandé  par  le  capitaine  Skelton,  qu'il  s'était 
rendu  a  la  terre  de  Yan  Diémen ,  et  de  ce  point  à  la 
Nouvelle-Zélande  sans  toucher  au  port  Jackson. 

Il  me  pria  de  nouveau  avec  instance ,  ainsi  que 
«a  sœur  la  reine  et  son  neveu  le  roi  George,  de  Tem-^ 
mener  avec  moi  au  Bengale  pour  voir  son  ami 
Missi  Savage.  Ayant  dix  à  douze  hommes  de  moins 
dans  mon  équipage  ,  j'y  consentis.  Il  ïoe  dit  qu'il  ne 
saurait  pas  tirer  les  corde;»  ♦  mais  qu'il  fci^it  un  bon 
soldat  et  se  battrait  biçn,  soit  à  bord  du  vaisseau , 
soit  dans  un  canot.  Je  lui  dis  de  faire  ses  préparatifs 

(i)  Depuis  mon  retour  eh  Angleterre ,  j'ai  appris  que  Moyhan* 
g  r  n'avait  pas  fait  le  voyage  de  l'Inde ,  comme  il  me  Tavait  dit , 
pour  servir  quelque  dessein  qu'il  avait ,  ou  satisfalie  une  fantai- 
sie qui  lui  était  passée  par  la  tête.  At^ril  1829. 
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Cl  que  je  le  ferais  venir  à  bord  quand  je  serais  pfét 
à  mettre  sous  voiles. 

M oyhanger  a3^nt ,  dans  son  récit ,  mentionné  le 
nom  de  Manon,  je  jugeai  à  propos  de  m'enquérir 
des  circonstances  qui  avaiqait  amené  le.  massacre  de 
ce  navigateur  dans  la  baie  même  où  je  me  trouvais. 
Voici  ce  que  j'appri^  :  Le  capitaine,  Manon,  dans 
le  cours  d'un  voyage  de  découvertes,  en  17^2 ,  re- 
lâcha à  la  baie  des  Iles ,  où  ses  bâtîmens  jetèrent 
Tancre  à  un  endrok nommé  aujourd'hui  la  Baie  du 
Vaisseau,  et  situé  derrière  Tîle  deParao,  Tune  de 
celles  qui  bordent  la  côte^  depuis  le  cap  Brett  jusque 
vers  la  pointe  de  Thapecka.  La  reine  Touroulou  dit 
qu'elle  s^  souvenait  parfaitement  bien.du  massacre  ; 
qu'il  y  avait  à  bord  du  bâtiment  de  Manon  une 
femme  européenne  nommée  Micky,  laquelle  av^it 
avec  elle  ijn  enfant ,  mais  je^ne  pus  comprendre  de 
quel  sexe  il  était.  JVIicky  était  descendue  3i  terre  à 
Parap  pour  laver  du  linge ,  et  des  gens  de  la  tribu  de 
VVangeroalui  en  dérobèrentdifférentes  pièces.  Une 
rixe  s^éleva  ensuite  entre  les  matelots  et  les  iiaturels 
au  sujet  de  quelques  poissons  pris  dans  un  filet. 
Micky  fut  Irès-effrayée  et  se  sauva  à  bord  du  vais- 
seau dans  un  des  canots.  Sur  ces  entrefaites ,  le  capi- 
taîne  Marion,  ignorant  ce  qui  se  passait,  était  des- 
cendu à  terre  ;  il  fut  tué. 

La  nouvelle  de  cet  événement  ne  tarda  pas  a 
arriver  aux  vaisseaux  ,  et  deux  cents  hommes  dé- 


,  barquèrent  armés  de  fusils.  Les  naturels,  se  fiant  su« 
leur  nombre ,  leur  firent  face  hardiment,  hepatou-^ 
paiou  et  le  javelot  n'avaient  pas  beau  jeu  contre  les 
balles  de  fusil ,  et  les  gens  de  Wangeroa  qui  tom- 
baient par  douzaine  ne  concevaient  pas  comment 
cela  arrivait  ,  ne  pouvant  apercevoir  Tobjet  qui 
les  blessait.  A  la  fin ,  ils  s'enfuirent  sur  la  grande 
terre  et  prirent  poste  dans  un  endroit  fortifie.  Ils 
supposaient  qu'ils  s'étaient  battus  contre  des  esprits 
qui  soufflaient  du  feu  et  de  la  fumée  sur  eux  par  la 
bouche  avec  de  gros  tubes  de  fer.  Ils  donnèrent  au 
fusil  le  nom  de  hou:qà\  lui  resta  et  qui  dans  leur 
langue  signifie  souffler.  Les  Français  les  poursui- 
virenl>  sur  la  grande  terre  et  en  massacrèrent  un 
nombre  considérable. 

L'homme  qui  "avait  tué  le  capitaine  Manon  se 
nommait  Couley  (le  chien);  il  était  natif  de  Wan- 
geroa  «  et  il  est  assez  remarquable  que  la  tribu  de 
Wangeroa  fut  la  première  et  la  dernière  à  faire  dn 
mal  aux  Européens. 

Les  bardes  du  pays  ont  composé  plusieurs  chan- 
sons sur  cette  bataille  et  sur  la  mort  de  Marion.  Il  y 
est  souvent  fait  mention  de  Micky  et  de  son  en- 
fant. J'avais,  en  diverses  occasions^  entendu' chan- 
ter ces  chansons  ^  mais  je  n'en  avais  pas  jusqu'alors 
conipris  le  sens. 

Quand  les  naturels  apprirent  que  M.  Chaigneau 
elait  un  compatriote  de  Marion,  ils  lui  donnèrent 


1^  nom  de  Marion  et  cotitinuèrent  loujours  de  Tap- 
peler  aipsi. 

Vers  le  soir,  le  roi  George,  ainsi  que  3a  mère  et 
son  oncle,  quittèrent  le  vaisseau,  après  avoir  obtenu 
de  moi,  à  force  d*importunilés,  chacun^n  fuâil. 

Du  5.  Au  point  du  jour,  je  montai  sur  le  pont  et 
je  fixai  au  charpentier  et  aux  autres  ouvriers  leur 
lâche  pour  la  journée  >  après  quoi  je  retournai  à  ma 
chambre.  J*étais  à  peine  redescendu  que  mon  se- 
cond vint  me  dire  que  le  charpentier  refusait  de 
travailler  sous  prétexte  qu'il  était  malade.  Je  trou- 
vai la  chose  assez  extraordinaire ,  ayant  vu  cet 
homme  peu  de  minutes  auparavant  sans  qu'il  se 
plaignît  d'aucun  mal.  Je  retournai  sur  le  pont  et  l'on 
me  dit  que  le  charpentier  était  allé  se  coucher.  Je 
^c  fis  amener  devant  moi  et  je  lui  ordonnai  de  se 
mettre  à  l'ouvrage.  Il  s'y  refusa  et  me  dit  hardjment 
•  qu'il  s'en  irait  à  terre.  Pour  l'en  détourner  en  l'ef- 
frayant ,  je  lui  demandai  s'il  avait  vu  des  têtes  hu- 
maines conservées  que  les  naturels  avaient  offert  de 
nous  vendre.  Il  répondit  que  oui.  «  Eh  bien  !  re- 
»  pris-je ,  si  vous  vous  avisez  de  déserter  le  vaîs- 
»  seau,  je  paierai  les  sauvages  pour  qu'ils  arrangent 
»  votre  tête  comme  celles  que  vous  avez  vues ,  çt 
»  me  l'apportent ,  afin  que  je  la  garde  comme  objet 
»  de  curiosité  et  pour  servir  d'exemple  à  tous  ceux 
^  qui  voudraient  vous  iiniler.  »  Cette  meoacc  pro- 
duisit son  effet. 


^ 


Voyant  les  quatre  charpentiers  de  rexpëdîtîon  du 
capitaine  Herd  établis  à  terre  avec  autant  de  femmes 
qu'ils  voulaient  en  avoir  avec  eux,  et  libres  de  toute 
contrainte,  cet-homme  avait  formé  le  dessein  d'aller 
partager  leur  existence.  » 

Je  chargeai  le  ehirur^en  de  s'assurer  s'il  avaît 
quelque  indisposition  ;  il  me  fut  rendu  compte 
qu'il  était  ivre ,  et  qu'il  n'était  pas  dans  un  état  de 
santé  à  devoir  être  exempté  de  ti*availler.  Je  l'en- 
voyai donc  chercher  de  nouveau  ;  maïs,  comme  il 
faisait  des  difficultés  pour  monter ,  je  lui  fis  dire 
que  s'il  ne  reprenait  sur-lerchs^fnp  son  travail  , 
je  le  punirais.  Il  s'approcha  de  moi  alors  d'un  air 
menaçant ,  et  tenant  en  main  un  outil  pointu.  Pen- 
sant q^i  il  voulait  m'en  porter  un  coup,  je  saisis 
pour  me  défendre  ,  la  première  chose  qui  me  tomba 
sous  la  main  :  c'était  un  montant  de  chais^  ,  avec 
lequel  je  réussis  à  le  tenir  à  distance  ,  et  à  la  fin  je 
^  forçai  à  monter  dans  [a  hune  du  grand  mât  où  il 
$ç  remit  à  l'ouvrage  (i). 

Mon  second  vînt  me  dire  ensuite  que  les  officiers, 
de  quart  avaient  beaucoup  de  peine  à  faire  tenir 

(i)  L'insubordination  qui  régnait  alors  parmi  ima  partie  de 
mon  équipage  avait  probablement  pour  cause  l'encouragement 
que  lui  avait  donné  le  juge  de  h  terre  d«  Van  Diémen  ,  en  pro- 
nonçant que  je  n'avais  pas  plus  d'autorité  sur  mes  hommes  que, 
le  maître  ou  patron  d'un  bâtiment  marchand  faisant  le  commerce, 
entre  Londres  et  Botan^-Bay,  Toutefois  je  ne  tardai  pas  de  pi  ou- 
verte contraire  h  mes  mutius. 


leurs  hommes  sur  le  pont  pendant  la  niiit ,  et  que 
plusieurs  des  gens  de  Téquipage  se  trouvaient ,  eiv 
ce  moment,  dans. un  état  d'ivresse  comjdèle.  Jç 
^l'çja  fas  pas  surpris,  la  chose  ayant  souvent  en  ' 
lieu  pendant  que  j'avais  mon  ancien  second^,  mais^ 
je  ne  pouvais  concevoir  comment  on  se  procurait 
la  boisson.  La  seule  conjecture  que  je  pus  former 
fut  qu'on  volait  dans  la  cale  ou. dans  ma  soute 
aux  provisions ,  ayant  déjà  perdu  dix-huit  douzaines 
*de  bouteilles  du  vin  que  j'avais  embarqué  pour  ra^ 
table. 

Deux  des  hommes  qui  avaient  refusé  de  tra- 
vailler reçurent  quelques,  coups  de  bout  de  corde ^ 

Les  Européens  de  mon  équipage  formaient  le 
plus  misérable  ramas  d'hommes  quç,}' eusse  jamais 
vu.  C'étaient  tous  des  déserteurs  d'autres  bâtimens, 
et  aucun  d'eux  n'était  enregisti-é  sous  son  vrai  nom. 
Mon  ancien  second  les  avait  laissé  faire  tout  ce 
qu'ils  voulaient ,  et  ils  semblaient  se  complaire 
dans  leur  malpropreté,  dont  le  vaisseau  offrait 
partout  des  traces.  Si  un  officier  leur  commandait 
quelque  chose ,  ils  lui  répondaient  avec  la  plus 
grossière  insolence  ;  ils  s'imaginaient  qu'an  de-  •  * 
vait  leur  permettre  de  se  conduire  comme  aupara- 
vant, et  que  les  Lascars  étaient  faits  pour  nettoyer 
le  vaisseau ,  ne  laissant  rien  à  faire  à  ces  mutins  que 
de  manier  le  gouvernail ,  boire ,  manger  et  dormir. 

Du  6.  J'oocupai  l'équipage  à  nettoyer  la  c^\e  de 


bout  en  bout,  et  je  fis  monler  nos  vivres  suplè 
pont,  afin  de  pouvoir  ^îsjler  les. pièces  à  eau  qui 
formaient  mon  premier  plan  d'arrimage.  La  pluiie 
contraria  cette  opération.  Le  vaisseau  ayant  beau- 
coup souffert  pendant  le  dernier  gros  iexûs  ,  dans 
sa  mâture  et  dans  son  chevillage ,  je  fis  venir  de 
terre  un  charpentier  et  un  forgeron  pour  aider 
ceux  du  bord. 

A  deux  heures  et  demie  du  matin ,  il  faisait  un 
clair  de  lune  superbe.  N'entendant  paà  marcher  sur 
le  pont',  bien  qu'il  dût  y  avoir  quinze  hommes, 
qui  étaient  le  nombre  de  chaque  bordée  de  quart  > 
je  pensai  qu'il  y  avait  quidquè  chose  d'extraordi- 
naire ,  et  je  montai  sur  le  gaillard.  A  mon  grand 
étonnement ,  je  vis  Fofficier  dé  quart  profondément 
endormi  et  ronflant  d'une  force  extraordinaire.  Je 
ne  le  dérangeai  pas,  voulant  voir  combien  de  tems 
il  resterait  dans  cet  état. 

Les  gens  de  quart  avaient  tous  quitté  le  pont ,  et 
il  n'y  i-estait  personne,  excepté  l'officier  endormi  et 
moi.  Je  songeai^,  avec  un  sentiment  pénible ,  aux 
dangers  que  faisait  courir  à  tout  l'équipage  cette 
flagrante  violation  de  mes  ordres  les  plus  positifs. 

Pendant  que  je  me  livrais  à  ces  réflexions ,  un 
matelot,  que  je  n'avais  pas  aperçu  sur  la  dunette , 
et  qui  .venait  de  m'aperce  voir  lui-même,  descendit 
sur  le  gaillard ,  et ,  feignant  dé  regarder  par  le  sa- 
bord près  duquel  l'officier  était  endormi,  eut  la 
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hardiesse ,  sous  mes  yeux ,  de  lui  marcher  sur  le 
pied  pour  Tëveiller.  Je  le  réprimandai  pour  sa  prc- 
tendue  maladresse,  et  lui  reprochai  de  troubler  le 
sommeil  de  son  officier  pendant  qu'il  dormait  si 
bien.  Le  matelot  me  re'pondit  que  s'il  avait  touché 
l'officier,  c'était  sans  intention,  qu'il  ëlait  venu 
pour  voir  par  le  sabord  si  une  pirogue ,  qu'il  croyait 
avoir  aperçu'^  ,  ne  venait  pas  vers  le  vaisseau  •  C'é- 
tait une  excuse  bien  gauche,  puisque  la  dunetle 
où  il  se  trouvait  étant  la  partie  la  plus  élevée  du 
vaisseau ,  c'est  ordinairement  là  qu'on  se  porte 
pour  mieux  voir  dehors  ;  tandis*  qu'il  était  des- 
cendu pour  regarder  par  un  sabord  presque  en* 
tièrcment  bouché  par  une  pièce  de  douze. 

L'officier  étant  éveillé ,  je  lui  dis  :  «  Il  faut , 
»  Monsieur,  que  vous  soyez  dépourvu  de  tout  sen^ 
»  timent  d'honneur  et  d'humanité ,  pour  exposer 
»  de  la  sorte  ce  vaisseau ,  qui  est  la  propriété  de- la 
»  compagnie  des  Indes ,  et  la  vie  de  tons  ceux  qui 
»  sont  à  bord,  à  la  merci  des  naturels  de  la  Nou* 
»  velle-Zélande.  AVez-vous  déjà  oublié  les  recora* 
»  mandations  que  j'ai  fait  insérer  sur  la  table  de 
»  loch,  le  17  juin,  pour  vous  servir  de  règle,  ainsi 
»  qu'aux  autres  officiers  Au  vaisseau  ?  Avez-^vous 
»  oublié  quel  est  l'officier  dont  la  conduite  avait 
»  déterminé  cette  insertion  ?  Pour  quel  motif  ai-îe 
'>  réuni  les  officiers  lundi  dernier,  et  leur  ai-je 
»  prescrit    si  impérieusement  d'exercer   la    plu« 
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w  grande  vigHance,  surtout  la  nuit?  Ne  me  suis- je 
i>  pas  efforcé  de  vous  bîen  convaincre  qu'il  n'y 
»  avait  Builement  à  se  fier  h  des  barbares  qui  n'ai- 
»  tendent  sans  doute  qu'une  occasion  favorable 
»  pour  nous  massacrer?  Rappelez-vous  les  cata- 
»  strophes  du  Boyd  et  du  Mercury,  Voulez-vous 
»  que  ces  scènes  horribles  se  renouvellent  à  bord 
»  du  Research  ?  Que  signifié  une  telle  manière  de 
»  se  conduire?  Si  j'étais  dans  un  port  où  je  pusse 
»  me  procurer  un  autre  officier  pour  vous  rem- 
»  placer,  je  vous  renverrais  sur-le-champ.  Une 
»  semblable  conduite  est  déshonorante  pour  "MXi 
»  marin  et  un  officier  anglais.  Sî  vous  retombez 
A  dans  la  même  faute ,  soyez  sûr  que  je  vous  dé- 
»  monterai  de  vos  fonctions ,  et  vous  renverrai  du 
»  gaillard.  «  Il  parut  affecté  de  mes  reproches  et 
promit  de  ne  plus  les  mériter  à  l'avenir. 

Du  8.  A  sept  heures  du  matin  arriva  un  navire 
anglais ,  nokhmé  YEmily ,  revenant  de  la  pèche  à 
la  baleine,  avec  une  cai'gaison  complète  d'huile  de 
sperme.  Il  venait  se  ravitailler  avant  de  partir  pour 
se  rendre  directement  à  I-iondres.  A  bord  de  ce 
bâtiment  se  trouvait  la  fille  de  Bou  Marray  ,  que 
j'avais  vue  souvent  dans  mes  précédens  voyages , 
attendu  que  j'étais  lié  d'amitié  avec  son  père,  qui 
n'existait  plus,  me  dit-elle. 

Il  est  d'usage,  à  la  Nouvelle-Zélande,  quand 
des  amis  ou  des  parens  se  revoient  aprè*  une  Ion- 
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goe  abscÀce ,  de  s'approcher  nez  contre  nez  et  de 
verser  des  larmes.  Je  me  suis  souvent  soumis  à  cet 
usage  par  complaisance.  Si  j*y  eusse  manque,  la 
chose  eût  été*  considérée  comme  une  violation  des 
lois  de  Famitië ,  et  j*aurais  été  regardé  comme  un 
J^arbare  ignorant  les  premières  règles  de  la  poli- 
tesse.. Malheureusement  mon  cœur  un  peu  endurci 
et  moins  prompt  à  se  fondre  que  celui  des  Nou-* 
veaux-Zélaqdais»,  ne  pouvait  toujours  distiller  une 
larme  à  commandemcint ,  mais  Tapplication  d'un 
mouchoir  sur   mes  yeux,  petids^nt  quelques  mi- 
nutes, et  un  gémissement  accompagné  de  quelque 
exclamation  dans  la  langue  du  pays,  suppléaient  ad- 
mirablement au  défaut  d'une  douleur  réelle.  On  se 
dispense  de  cette  cérémonie  avec  des  Européens 
que  rien  n'attache  an  pays  ;  mais ,  aVec  moi ,  elle 
était  indispensable,  attendu  ma  Qualité  de  ihongàla 
moury,  c'est-à-dire  de  compatriote. 

Après  avoir  donné  cours  à  notre  doulfeur  prô* 
voquée  par  le  souvenir  de  Bon  Marray,  l'épouse 
du  capitaine  de  YEmily  parut  très-satisfaite  d'ap- 
prendre que  Bryan  Borou  était  à  bord  de  mon 
vaisseau  >  et  en  bonne  santé.  Elle  dit  qu'elle  avait 
été  autrefois  sa  maîtresse ,  et  me  pria  de  le  pro- 
téger contre  la  fureur  de  ses  frères  et  de  leur  tribu. 
Cette  dame  et  son  époux  dînèrent  avec  moi  ;  elle 
se  servit  de  son  couteau ,  de  sa  cuiller  et  de  sa 
fourchette ,  et  se  conforma  à  tous  les  usages  d'une 


table  anglaise ,  d'une  manière  qui  eût  fait  hcTbneur 
à  beaucoup  de  personnes  nets  et  élevées  en  Eu- 
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rope. 

Le  capitaine  deYEmify  dit  qu'il  avait  fait  sa  car- 
gaison d'huile  sous  l'équateur  et  dans  les  enviroWr 
entre  les  longitudes  de  lyS**  E.  et  de  i75**0.  L*eau 
étant  venue  à  lui  manquer,  il  avait  relâché  pour  en 
faire,  à  Tile Simpson ,  par  la  latitude  de  o**  ab'  N. 
et  la  longitude  de  17 5^  22'  E.  Il  avait  envoyé  à  cet 
effet  deux  embarcations  à  terre  ;  l'équipage  de  l'une 
s'occupa  à  creuser  un  puits  dans  le  sable  sur  le  bord 
de  la  mer  ,  tandis  que  l'autre  retourna  au  navire 
chercher  les  barriques. 

Quand  cette  dernière  embarcation  revint  à  terre, 
les  naturels  sortirent  en  foule  des  bois  où  ils  s'é- 
taient rassemblés ,  armés  de  lances  et  de  poignards 
dont  les  côtés  et  la  pointe  étaient  garnis^  de  dents 
de  requins.  Ils  attaquèrent  les  Européens  si  sou- 
dainement qu'ils  les  mirent  un  peu  en  désordre. 
Il  y  avait ,  dans  l'un  des  canots ,  deux  fusils  dont 
un ,  ayant  été  mouillé ,  ne  pouvait  servir  sur-le- 
champ.  Avec  l'autre ,  un  des  sujets  de  Bryan  Bo- 
rou  fit  beaucoup  de  mal  aux  sauvages*  Néanmoins 
les  marins  de  VEmily  furent  obligés  d'abandonner 
une  de  leups  embarcations  à  la  merci  des  naturels 
et  de  gagner  le  large  dans  l'autre.  Un  Européen  et 
un  Nouveau-Zélandais  furent  tués  dans  cette  ba- 
garre ,  et  leurs  corps  tombèrent  enlre  les  mains  des 
I.  14 
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sauvages.  Après  cela  on  ne  fit  pas  de  nouvelle  ten- 
tative pour  avoir  de  Teau.     - 

Du  9.  J'employai  une  partie  de  l'ëq^ipage  à  faire^ 
des  radeaux  avec  nos  barriques  pour,  les  conduire 
à  terre  et  les  remplir.  La  source ,  ainsi  que  je  J'ai 
dit  plus  haut ,  fournissait  si  peu ,  que  je  fus  obligé 
de  tenir  mes  gens  à  terre  nuit  et  jour. 

Dans  la  matinée  arrivèrent  àbordduraisseauunf 
Lascar  et  unOtaïtien  nommé  Jemmy,  que  j'avais  vu  h  . 
labaie  des  Iles,  sur  le  navire  The  city  ofEdimbro\ 
en  novembre  1809.  Ils  avaient  quitté  alors  ce  bâti- 
ment ,  et  depuis  avaient  habité  avec  les  Nouveaux- 
Zélandais.  Le  Lascar  me  dit  qu'il  é^it  fort  bien! 
traité  par  les  naturels.  Ses  compatriotes  et  moi  lui 
fîmes  présent  de  divers  objets  qui  pouvaient  lui 
ôtre  utiles  dans  son  pays  adoptîf.  Je  fis  aussi  quel- 
ques présens  à  Jemmy  ;  il  avait  amené  avec  lui  un 
fils  âgé  d'environ  douze  ans. 

Peu  d'^heures  après ,  Moyhanger  vint  à  bord  pour 
savoir  si  j'avais  toujours  l'intention  de  l'emmener  au 
Bengale  pour  revoir  son  ami  Missi  Savage.  Je  lui  dis 
que  c'étaittoujours  mon  dessein.  Il  m'annonça  alors 
qu'il  avait  quelque  chose  à  me  montrer^  et  tirant  de^ 
dessous  son  manteau  un  shakos  de  soldat  anglais ,  if 
me  demanda  si  je  pourrais  lui  procurer  un  habit 
rouge.  Sur  ma  réponse  affirmative ,  il  me  répéta 
qu'il  ferait  un  bon  soldat,  ajoutant  qu'il  ne  doutait 
pas  qu'il  aurait  bon  air  en  uniforme. 
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Dans  le  courant  de  notre  conversation ,  il  m'ap- 
prit que  sa  tribu  avait  aidé  M.  Bcrry ,  l'un  des  pro- 
priétaires du  navire  The  city  ofEdtmbro  \  à  enlever 
des  mains  des  sauvages  de 'V^^angeroa  les  homme» 
qui  avaient  survécu  au  massacre  du  Boyd.  Il  me 
mit  ainsi  sur  la  voie  pour  lui  demander  ce  qu'il  sa- 
vait concernant  cette  malheui-euse  affaire.  Il  con- 
sentit à  me  la  raconter. 

Avant  de  rapporter  le  récit  qu'il  m'en  fil ,  je  crois 
devoir  raconter  moi-même  quelques  circonstances 
antérieures  dont  j'avais  eu  une  connaissance  per-. 
sonnelle  et  qui  pourrontservir  de  prologue  à  cette 
sanglante  tragédie. 

Le  premier  bâtiment  européen  qui  vint  près  de 
Wangeroa  fut  le  Siar^  commandé  par  le  capitaine 
Wilkinson.  Ily  arriva  en  i8o5  ou  1806.  Le  chefdela 
tribu  deWangeroaétait  alors  un  nal  urel  nommé  Pipi 
(Pétoncle).  Il  avait  un  fils  qu'il  pria  le  capitaine 
d'emmener  en  Europe  pour  s'y  procurer  des  tokis 
et  des  hameçons.  Ce  jeune  homme  s'embarqua  en 
effet  et  partit  avec  le  capitaine  Wilkii^son ,  pour  la 
pèche  des  phoques ,  aux  îles  des  Antipodes.  Pendant 
son  séjoutrà  bord ,  le  jeune  prince  reçut  le  nom  de 
George ,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  qui  eut  lieu 
en  1823.  Au  retour  de  cette  pêche ,  le  Star  toucha 
de  nouveau  à  Wangeroa/ George  demanda  à  dé- 
barquer et  il  fut  rendu  à  ses  parens  par  l'honnête' 
capitaine  qui  l'avait  traité  avec  une  exiréme  bien*- 
veillance  pendant  le  voyage. 
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Après  le  Star,  vint  le  brick  le  Commerce  qui 
prit  une  cargaison  de  boîs  de  mâture  à  Wangeroa 
en  1807  ;  ^\x\s. F  Elisabeth ,  appartenant  à  M.  Black- 
sell,  du  port  Jackson,  et  commandé  par  le  capitaine 
Stuart ,  qui  ayait  fait  cette  relâche  en  se  rendant 
aux  îles  Fidji. 

C'est  pour  s'embarquer  sur  ce  dernier  navire  que 
le  prince  George  quitta  une  seconde  fois  sa  famille  et 
son  pays  dans  le  dessein  de  voir  ce  qu'il  pourrait  ga- 
gner en  s'engageant  à  /'m>^n/i/re  (on  verra  ci-après 
ce  que  signifie  cette  expression).  Il  fit  le  voyage 
aux  Fidji  et  de  là  au  port  Jackson  où  il  arriva  en 
novembre  de  la  même  année.  Là  il  rencontra  son 
ancien  ami,  le  capitaine  Wilkinsoh,  et  n'eut  pas  de 
peine  à  se  laisser  persuader  de  l'accompagner  dans 
un  voyage  aux  mers  du  Sud.    ,  .    . 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  mentionner  ici  que, 
dans  les  expéditions  pour  la  pèche  des  baleines  ou  - 
des  phoques ,  l'équipage  n'a  pas  de  solde  fixe ,  et  ce 
que  lès  hommes  qui  le  composent  peuvent  y  gagner 
dépepd  tout-à-fait  du  succès  de  la  pêche ,  l'usage 
étant  d'allouer  à  chacun  une  certaine  quantité 
d'huile  ou  un  certain  nombre  de  peaux  féglés  sur 
l'emploi  pour  lequel  il  s'est  engagé  ou  sur  son  de- 
gré d'jjabileté  à  la  pêche.  D'après  cela,  il  arrive  que 
les  aventuriers  peuvent ,  dans  certains  voyages ,  se 
faire  un  très-bon  amas ,  comme  disent  les  marins 
de  la  mer  du  Sud ,  tandis  qu'il  peut  arriver  qn*ils 
ne  gagnent  rien  du  tout. 
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L(B  navire  sur  lequel  George  s'embarqua  resta 
I  usqu'.6n  1^09  à  chercher  yainement  des  phoques , 
et  il  en  résulta  qu'après  douze  ou  treize  mois  de  fa- 
tigues  a  la  mer,  le  pauvre  prince  n  avait  rien  à  rece- 
voir, chose  qui  sans  doute  lui  causa  ungrandmëcon- 
tentement ,  attendu  qu*il  était  incapable  de  raison- 
ner assez  bien  pour  apprécier  l'équité  de  ce  système 
de  paiement.  Il  lui  suffisait  de  savoir  qu'il  avait  tra- 
vaillé au  service  des  liommes  blancs  pour  se  croire 
des  droits  à  un  salaire,  et  ne  recevoir  rien  lui  parut 
un  outrage  qui  excita  son  vif  ressentiment. 

De  retour  au  port  Jackson ,  il  s'embarqua  sur 
le  Boyd  sans  tokis  et  sans  clous  et  retournait  dàn.« 
son  pay5  presque  aussi  pauvre  qu'il  l'avait  quitté.  Le 
Boyd  était  un  navire  de  près  de  5oo  tonneaux  et 
létait  commandé  par  le  capitaine  John-Thomson.  Il 
appartenait  à  une  très-bonne  maison  de  commerce 
de  Londres ,  celle  de  MM.,  Boyd,  Buckle  et  Bucha- 
nan.  Le  gouvernement  anglais  l'avait  loué,  au  com- 
mencement de  1809,  pour  porter  des  condamnés  et 
des  provisions  et  ustensiles  à  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud.  Arrivé  là,  il  fut  fi-été-én  partie  par  M.  Lord 
de  Sydney,  pour  aller  à  Wangeroa  charger  des  bois 
de  mâture  qui  devaient  être  débarqués  au  ci>p  de 
Bonne-Espérance.  M.  Lord  y  avait  fait  embarquer 
à  l'avance  de  Tacajou  de  la  Nouvelle  Galles,  des 
peaux  de  phoques ,  de  l'huile  de  baleine ,  et  du 
charbon  de  terre ,  pour  la  même  destination.  Ces 
objets  avaient  une  valeur  de  i5,ooo  livres  sterling. 


Le  Boyrl  airait  à  bord ,  comme  passager^  }\a  ca-. 
pitaine  des  mers  de  Tlndç  nomme  Bur^^ides  qui  ^ 
ayant  amasse  en  naviguant  une  fortune  de  3o,ooo. 
livres  sterling ,  s^en  retournait  pour  finir  ses  jours 
sur  les  bords  de  la  Liffey  (rivière  d'Ecosse).  Cëtal^ 
lace  que  le  pauvre  Burnsides  avait  toujours  regarda? 
comme  le  comble  de  ses  vœux ,  comme  la  re'com- 
pense  de  ses  longs  et  pdnibles  travaux.  Cent  fois  i\ 
m*avait  entretenu  de  cet  avenir  pendant  le  tems 
que  j'avais  vëcu  avec  lui  comme  ami  intime.  Mais^ 
hélâs!  il  était  condamné  à  finir  ses  jours,  non  pas 
entouré  de  sa  famille  et  de  ses  amis ,  mais  déchiré 
par  les  mains  de  féroces  antropophages ,  non  sui^ 
les  bords  civilisés  de  la  Liffey ,  rt\ais  sur  les  rives 
sauvages  du  Wangeroa. 

Je  reviens  maintenant  au  récit  d$  Moyfaanger. 

Pçu  de  jours  après  que  le  Boyd  eut  mis  à  la  voile 
du  port  Jackson ,  Iç  coq ,  par  accident  ou  par  négli- 
gence ,  jeta  à  la  mer,  en  vidant  un  seau  d'eau  sale  ^ 
une  demi-douzainç  de  couverts  d'étain  appartenant 
^  l'office  du  capitaine.  Redoutant  les  coups  de  bout 
de  corde  dont ,  s^lon  toute  probabilité ,  on  l'eût 
châtié ,  il  prit  la  résolution ,  bien  funeste  par  ses 
suites,  de  se  disculper  à  l'aide  d'un  mensonge,  ne  se 
doutant  guère  que ,  par  là ,  il  causerait  la  destruction 
du  navire,  le  massacre  de  soixante-dix  individus  qui 
seraient  rôtis  et  dévorés,  et  une  perte  de  biens  d'en- 
yiron  4o,ooo  livres  sterling. 

11  alla  donc  trouver  le  capitaine  et  lui  dit  que 
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George  et  $oa  serviteur  avaient  volé  les  couverts. 
Le  capitaine ,  sans  éclaircir  suffisamment  lafliaiire  , 
fit  amener  le  prince  dç  la  Nouvelle-Zélande  et  or- 
4oi)na  au  maître  d'équipage  de  lui  appliquer  un 
certain  nombre  de  coups  de  bout  de  corde ,  ce  dont 
le  maître,  homme  vigoureux ,  s'acquitta  d'une  n;ia- 
aière  cruelle  pour  le  pauvre  patient ,  qui  çùt  dû 
être  à  l'abri  d'un  pareil  châtiment  par  un  autre 
piotif  encore  que  son  innocence. 

En  vain  George  représenta  qu'il  était  un  deschefe 
4e  son  pays  et  qu'on  ne  devait  pas  lui  infliger  une 
punition  dégradante  ;  le  capitaine  ne  répondit  autre 
chose  sinon  que  c'était  uij  kokey  (esclave),  ajou- 
tant ainsi  1  injure  à  la  cruauté.  George ,  sous  les 
coups  qui  lui  déchiraient  lapeau,  continuait  de  s'é- 
crier qu'il  était  un  chef  et  que  le  capitaine  le  ver-- 
rait.  Ses  remontrances  ne  purent  lui  épargner  la 
moindre  partie  d'un  châtiment  dont  il  portait  en- 
core les  ixiarques  lorsqu'il  revint  dans  son  pays. 

On  ne  saurait  trop  blâmer  là  conduite  que  tint  le 
capitaine  Thomson  dans  cettq  circonstance.  Les  sau- 
vages, qu'on  sait  être  auplu^  haut  degré  susceptibles 
de  ressentiment,  le  sont  aussi  de  reconnai^nce. 
L'extrême  dans  ces  deux  sentimens  opposés  parait 
en  effet  former  un  des  principaux  traits  du  caractère 
de  l'homme  non  civilisé.  D'après  cela,  il  est  impos- 
sible d'avoir  le  moindre  doute  que,  du  moment  que 
George  vit  ses  remontrances  méprisées,  le  Boyd  et 


tous  ceux  qui  se  trouvaient  à  bord  furent  vou<fe  à  la 
destruction  pour  apaiser  sa  soif  de  vengeance. 

Vers  la  fin  de  dëcembre  de  la  même  annëe  ,  à  ce 
que  je  crois ,  le  Boyd  arriva  à  Vangeroa.  George 
et  son  serviteur  débarquèrent  sur-le-champ ,  ayant 
en  apparence  oublié  ce  qu'ils  avaient  souffert ,  maïs 
résolus  intérieurement  de  s'en  venger.  George  in- 
forma les  gens  de  sa  tribu  qu'il  avait  sem  les 
hommes  blancs  pendant  des  ra^-mathys  (littéra- 
lement y^wiVfe^  mortes  ,  c'est-à-dire  pendant  des 
années)  sans  avoir  rien  reçu  pour  salaire  ;  qu'il  re- 
venait presque  aussi  pauvre  qu'il  était  parti ,  et  que, 
pour  dernier  et  plus  grand  grief,  on  l'avait  cruelle- 
ment battu.  Il  découvrit  alors  son  do$  et  montra  les 
marques  des  coups  qu'il  avait  reçus.  Cette  vue  excita 
au  dernier  point  l'indignation  de  ses  sujets,  qui  jurè- 
rent de  tirer  vengeance  de  ceuxqui  avaient  ainsi  traité 
leur  chef.  Cependant  on  continua  jusqu'au  bout 
les  démonstrations  d'amitié  envers  le  capitaine  et 
l'équipage  du  Boydj  et  on  laissa  le  capitaine  Thom- 
son se  rendre  à  la  forêt  où  étaient  les  bois  qu'il  de- 
vait faire  couper,  laquelle  se  trouvait  à  neuf  ou  dix 
milles  en  remontant  la  rivière. 

George  complota  alors  le  massacre  qui  eut  lieu 
le  lendemain.  Il  commanda  à  ceux  de  ses  hommes 
qu'il  laisserait  derrière  lui  au  village  de  s'introduire 
à  la  nuit  tombante'  sur  le  navire ,  tandis  qu'avec 
une  autre  troupe  il  accompagnerait  le  capitaine 


Tboïhson  dans  la  forêt  et  là  le  massacrerait  ainsi  que 
tous  les  marins  de  sa  suite.  Après  cela ,  il  se  propo- 
sait de  dépouiller  les  Européens  pour  se  couvrir, 
lui  et  les  siens ,  de  leurs  vêtemens ,  et  se  retidre  à 
bord  du  navire  sans  exciter  de  soupçons.  Une  fois 
à  bord,  il  devait  massacrer  tous  les  blancs  qui  s'y 
trouveraient. 

Les  dispositions  prises  par  le  capitaine  fournirent 
malheureusement  trop  de  facilités  pour  l'exécution 
de  ce  projet  sanguinaire.  En  effet,  il  avait  emmené 
avec  lui ,  dans  la  rivière ,  trois  canots  avec  leur  équi- 
page complet ,  ne  laissant  à  bord  du  navire  qu'un 
très-petit  nombre  d'hommes  pour  le  manœuvrer 
au  besoin  ou  le  défendre  eh  cas  d'attaque. 

George ,  avant  de  partir ,  recommanda  de  nou- 
veau ,  à  ceux  des  siens  qu'il  laissait  au  village ,  de 
tâcher  de  s'introduire  à  bord  du  navire  ainsi  que 
c'était  convenu.  Ils  y  réussirent.  Pendant  ce  tems , 
il  avait  remonté  la  rivière  de  c  ompagnie  avec  les  Eu- 
ropéens. Arrivés  près  de  la  forêt,  les  deux  troupes  de 
marins  et  de  sauvages  avaient  débarqué  ensemble 
et  l'on  s'était  enfoncé  dans  l'épaisseur  du  bois  pour 
choisir  les  arbres  à  couper.  En  procédant  à  ce  choix , 
le  cajHtaine  trouvait  tantôt  qu'un  arbre  n'était  pas 
assez  droit ,  tantôt  qu'il  était  trop  gros  ou  trop  court. 
George ,  feignant  d'être  mécontent  de  toutes  ces 
observations ,  dit  au  capitaine  que ,  si-ces  arbres  ne 
lui  convenaient  point ,  il  n'en  aurait  pas  d'autres. 


Ëa  même  tems  »  il  |eta  de  côté  soa  manteau  et  s^é- 
cria  d'une  voix  terrible  :  «Capitaine  Thomson,  voyez 
dans.quel  état  vous  avez  mis  mon  dos.  »  Le  rejet  du 
manteau  étant  le  signal  convenu  pour  un  massacre 
général ,  George  avait  à  peine  {wrononcé  ces  mots 
que  son  frère  fit  sauter  le  crâne  au  capitaine ,  et 
tous  les  Européens  furent  étendus  morts  avant  d'a- 
voir pu  se  mettre  en  déf(pnse. 

Les  cadavres  furent  aussitôt  dépouillés  et  entassés 
dans  les  pirogues  pour  être  transportés  au  village 
et  dévorés.  Geoi'ge  et  un  nombre  de  ses  hommes , 
égal  à  celui  des  marins  massacrés,  se  couvrirent 
des  vêtemens  d^  leurs  victimes,  et,  s'embarquan^ 
dans  les  canots,  redescendirent  la  rivière  pour  ga- 
gner le  navire ,  à  bord  duquel  ils  parvinrent  '  avant 
qu'on  eût  le  moindre  soupçon  de  ce  qui  s'était  passé. 

Là  commença  une  nouvelle  scène  de  carnage. 
Les  gens  que  George  avait  laissés  au  village  ,  fidèle^ 
à  ses  ordres ,  étaient  depuis  quelque  tems  à  bord 
du  vaisseau.  Ils  commencèrent  à  massacrer  sans 
distinction  tous  les  individus  qui  s'y  trouvèrent,  et 
furent  bientôt  aidés  par  George  et  les  siens,  encore 
fumans  du  sang  du  capitaine  et  de  ses  malheureux 
canotiers.  De  tout  l'équipage  et  des  passagers, 
quatre  individus  seulement  échappèrent  a  la  mort, 
savoir  :Mistress  Marley,  femme  d'un  aubergiste 
du  port  Jackson ,  et  son  enfant  :  miss  Broughton , 
fille  du  vice-commissaîre-général ,  et  le  mousse  de 


la  chambre,  nommé  George,  qui  avait  eu  beaucoup 
d'attentions  pour  le  chef  de  la  Nouvelle-Zëlande  , 
pendant  le  voyage  ;  encore  cuss^nt-ils  éié  massa- 
crés dans  le  premier  moment  comme  les  autres  s'ils 
n'eussent  réussi  à  se  cacher.  Mais,  quand  on  les  dé- 
couvrît le  lendemain  matin ,  ils  furent  épargnés , 
la  fureur  des  sauvages  étant  alors  un  peu  apaisée. 

Pendant  le  massacre  ,  six  ou  sept  matelots  s'é- 
taient réfugiés  dans  la  hune  du  grand  mât  où  les 
sauvages  n'avaient  pas  jugé  à  propbs  <le  les  pour- 
suivre ,  et  peut-être  auraient-ils  aussi  été  épargnés 
sans  une  circonstance  qui  semblait  au  contraire 
devoir  assurer  leur  salut.  Tippahi ,  l'un  des  chefs  de 
la  baie  dès  Iles,  qui  était  allé  deux  fois  au  port  Jack- 
son ,  et  qui  aimait  beaucoup  les  Européens ,  arriva 
avec  quelques  pirogues  pour  pêcher  à  Wangeroa, 
pendant  que  le  massacre  avait  lieu  à  bord.  Les  ma- 
telots de  la  hune  l'ayant  reconnu  le  prièrent  de  leur 
sauver  la  vîe  en  les  recevant  dans  ses  pirogues ,  ce 
à  quoi  il  consentit  en  leur  disant  de  se  jeter  à  la 
mer  et  de  venir  le  joindre  à  la  nage  ;  mais ,  dans 
cette  tentative,  quelques-uns  furent  atteints  et  tués 
par  les  gens  de  Wangeroa  ,  et  ceux  qui  réussirent 
à  gagner  les  pirogues  éprouvèrent  le  même  sort , 
Tippahi  et  les  siens  n'étant  pas  en  force  suffisante 
pour  les  défendre  contre  leurs  férocess  ennemis. 

Il  manquait  encore ,  pour  compléter  celle  épou- 
vantable tragédie ,  une  scène  plus  révoltante ,  peut- 
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être,  que  le  massacre.  Restait  à  dépecer,  rôtir,  et 
dévorer,  les  cadavres  de  nos  infortutiés  compa- 
triotes ,  qui ,  au  nombre  de  soixante-dix ,  -devaient 
^souvir  l'affreux  appétit  de  ces  cannibales.  Je  tire 
le  rideau  sur  cette  scène  d'horreur. 

Le  lendemain  du  massacre  ^  toute  la  poudre  fut 
transportée  sur  le  pont  poup  étr^  partagée  entrç 
les  sauvagci.  tjuelques-uns  s'en  furent  à  terre  avec 
leur  portion.  D'autres ,  moins  prudens ,  restèrent  à 
bord,  se  réjouissant  du  succès  de  leur  sanglante 
expédition ,  dont  le  résultat  les  mettait  en  possçs- 
sion  d*une  si  grande  quantité  de  ce  qu'ils  prisaient 
par-dessus  toutes  choses,  des  annes  à  feu  et  des 
munitions.  Dans  le  nombre  de  ces  derniers  était 
un  chef  qui,  s'étant  emparé  d'un  fusil,  et  enchanté 
de  cette  capture ,  jouait  avec  la  détente  pour  s'as- 
surer sans  doute  si  la  platine  était  bonne;  mais 
ayaMt  répété  trop  souvent  ce  jeu ,  des  étincelles , 
produites  parle  choc  de  la  pierre  contre  la  batterie, 
tombèrent  sur  un  tas  de  poudre  qui,  prenant. feu , 
le  communiqua  à  toute  celle  qui  se  trouvait  sur  le 
pont.  Il  en  résulta  une  explosion  qui  coûta  la  vie  à 
plusieurs  sauvages ,  et  un  incendie  qui  ne  s'éteignit 
que  quand  le  vaisseau  eut  été  consumé  jusqu'à  la 
flottaison. 

M.  Berry,  qui  se  trouvait  dans  la  baie  des  lies, 
sur  son  bâtiment  2he  cily  of  Edimbro  ,  ne  tarda 
pas  à  avoir  connaissance  de  cette  funeste  catastrophe, 


et  à  apprendre  que  quatre  personnes  avaient  sun^ocu 
au  massacre.  Mu  par  un  sentiment  d'humanitd  quî 
hii  faît  le  plus  grand  honneur,  il  parvint  à  les  re- 
tirer d'entre  les  mains  des  sauvages  au  moyen  d'une 
forte  rançon,  et  les  rendit  tous  à  leurs  familles, 
excepté  mîstress  Marley,  qui  mourut  à  Lima. 

On  a  publié  diverses  relations  de  ces  horribles  cvé- 
liemens  ;  mais  toutes  sont  plus  ou  moins  inexactes. 
Celle-ci  doit  avoir  tout  le  degré  d'exactitude  pos- 
sible. Les  principaux  faits  m'ont  été  racontés  par 
un  naturel  qui  était  près  du  lieu  de  la  scène  ,  et  en 
fut  pour  ainsi  dire  témoin.  L'interprète  dont  je  me 
suis  servi  avait  vécu  dans  le  pays  pendant  quatre  ou 
cinq  ans ,  et  d'ailleurs,  s'il  eût  voulu  m'en  imposer , 
d'après  ma  connaissance  personnelle  du  langage  de 
la  Nouvelle-Zélande,  la  chose  aurait  été  impossible. 
Du  12.  De  grand  matin  nous  déchargeâmes  nos 
canons ,  qui  étaient  chargés  depuis  long-tems  et 
dont  la  charge  pouvait  avoir  contracté  de  l'humi-  ' 
dite  par  suite  des  pluies  qui  avaient  constamment 
régné  depuis  notre  arrivée  dans  la  baie.  Les  déto- 
nations causèrent  une  grande  consternation  parmi 
les  naturels  qui  habitaient  à  une  certaine  distance. 
Ils  supposaient  que  des  hostilités  avaient  commencé 
entre  nous  et  leurs  compatriotes  de  notre  voisi- 
nage et  que  nous  tirions  sur  eux.  En  conséquence 
ils  accouf'urent  en  foule  de  toutes  les  parties  de  la 
côte  pour  reconnaître  la  cause  de  notre  feu. 


Au  nombre, des  spectateurs  était  un  orateur  fe- 
melle ,  prêtresse  du  rang  le  plus  élevé ,  et  jouissant 
d'une  grande  considération  parmi  les  tribus  envi- 
ronnantesi  Elle  se  tiommait  Yancathai.  Cette  femme 
était  regardée  par  ses  compatriotes  comme  au-des- 
sus du  commun  de?  mortels ,  et  ils  lui  Supposaient 
une  puissante  influencte  sur  la  déité  qui ,  d'après 
leur  croyance ,  gouverne  les  âmes  dans  Tautre 
monde.  On  lui  prêtait  aussi  le  pouvoir  de  rna^o^ 
iou ,  c'est-à-dîre  d'ensorceler  les  gens  et  de  les 
faire  mourir  par  ses  sortilèges  quand  il  lui  plaisait. 
C'était  en  même  tems  une  espèce  de  sybille ,  et  ^ 
dans  toutes  les  expéditions  contre  des  ennemis,  on 
la  consultait  sur  le  résultat  qu'elles  devaient  avoir  ; 
on  apprenait  d'elle  le  jour  le  plus  propice  pour 
mettre  à  la  voile ,  ainsi  que  le  jour  et  l'heure  où, 
pour  être  agréable  à  la  déité  dont  elle  était  l'or- 
gane ,  il  convenait  de  livrer  bataillle.  Comme  de  rai- 
son ,  elle  exerçait  l'empire  te  plus  absolu  sur  l'es- 
prit des  naturels,  et  s^  oracles  touchant  l'issi^e 
d'une  campagne  ne  pouvaient  manquer  de  s'ac- 
complir souvent ,  par  suite  de  la  défiance  ou  de  la 
confiance  qu'elle  aurait  donnée  aux  guerriers,  selon 
que  son  caprice  ou  son  intérêt  la  portait  à  désirer 
ou  à  craindre  le  succès  d'une  entreprise. 

On  assure  que  cette  prêtresse  aime  beaucoup  les 
Européens,  et  elle  en  donne  une  preuve  assez  évi- 
dente en  choisissant  toujours  un  époux  parmi  eux. 


Sa  personne  est  regardée  comme  trop  sacrée  pour 
qu'il  s'établisse  des  relations  intimes  entre  elle  et 
des  individus  de  sa  nation. 

Cette  demi-déesse  vint  à  bord  du  vaisseau  et  dit 
qu'elle  voulait  voir  Peter.  Je  me  présentai,  et  elle  me 
demanda  pourquoi  j'avais  fait  tirer  mes  canons.  Je 
lui  en  expliquai  la  cause  à  son  entière  satié;factioil« 
Comme  elle  était  une  personne  du  rang  le  plus 
élevé  dans  le  pays ,  non-seulement  à  causé  de  son 
caractère  sacré ,  mai^  encore  par  sa  naissance ,  je 
crus  nécessaire  de  témoigner  ma  vénération  pour 
son  auguste  personne ,  afin  d'inspirer  à  ses  compà-^ 
triotes  une  haute  idée  de  mon  respect  pour  leurs 
coutumes  civiles  *et  religieuses. 

Il  n'est  peut-êtrç  pas  hors  de  propos  de  faire  re- 
tnarquer  qu'une  stricte  attention  à  se  conduire  de 
là -sorte  envers  tous  les  insulaires  est  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  se  concilier  leur  estime  ;  elle 
conduit  à  ce  but  bien  plus  sûrement  que  les  plu» 
riches  présens.  Ces  derniers  excitent  leur  cupidité 
et  ne  vous  assurent  leur  amitié  qu'eu  proportion 
de  la  valeur  de  vos  dons  et  de  l'espérance  d'en  ob- 
tenir d'autres  ;  tandis  que  la  conduite  que  je  re- 
commande vous  gagne  insensiblement  leur  affec- 
tion et  vous  assure  leur  bienveillance  avec  plus  de 
certitude  et  à  meilleur  marché  :  je  dirai  même  qu'il 
y  a  lieu  de  croire  que  c'est  à  une  déviation  de  ce 
système  qu'on  doit  attribuer  la  plupart  des  désas-- 
très  qui  sont  arrivés  aux  navigateurs. 


,  JeparvtinSi  avce asae^de  pekie»  à  calmtrla  frayeur 
d«;  «on  dltesse  «t  de  «es  suivantes..  Elle  coBscntit  à  se 
ra^îseoir,  non  sans  jeter  de ^lèias  ^n  t^xns  uti  viptrà 
crainjdf  SUT  notre  prétrenîoeicur  qu'elle  n  inintaipa» 
nue.secoude  fois  à  la  saluer  à  la  mode  dti  pa]rs<  "EMm 
de^aanda  d'u^  ^r  tran^iûUe  si  ce  n^lak  pai9  à>  l'aide 
^,la  magie  qu'il  s'ëtaît  débarrassé  diCfseâ  ckeveuic 
^^'Âl.  ne  pouarâiittpa$  avec  la  même  facilité  enfanrer 
sait^ ,  chose  dont  '^e  «e  cherchai  pas  à  ta  ^debabûser 
t^it^-£iU.  Ce  ^ue  je  idisi  k  c^t  é^^d  lus  -fit  icmis^if 
Q^tise  do^^ut  avec  un  profond  respect  ^  et  eHe  iii€ 
fHri)^  de  lui  dure  sur  e^iubkn  d  es^ts  uted&isam»  il 
^rait.de  rinfiuence^  ^  s'il  pourrait  enlever  lâs  poib 
€ïl la pjâaiHlu derrièfcie de aa. tête  ausatibienque cenii 
du  devant.  Je  répondis  Ique  «  quant  aux  :  esprits  sub 
lesqn^  il  avait  autorité»!  je  nepoUrriôs  lui  en  dire 
exactt^ment  le  nombre  ^  mais  que  i  pour  êes  poils^  il 
pouvait  s'en  débarrasser  de  la  t^  aux  pieds  aVec  la 
plus  grande  facilité. 

Pendant  notre  conversation  ^  une  des  nymphes 
qjii  accompagnait  la  prétresse.,  jeune  fiUe  d'environ 
quatorze  ^ns ,  s'approcha  malignemem  de  M.  Bi-^ 
chardson  et  saisissait  une  touffe  de  ses  cheveux  nà^ 
turels  qui  sortait  àç  dessous  sapen,'uque«  elle  la  tira  ' 
avec  force  pour  voir  si  la  vertu  gisait  dans  les  poils 
eux-mêmes  ou  dans  l'art  magique  de  celui  qui  lies 
portait.  Les  cheveu^  aj;i^:|i  résisté  k%es  efforts  ^  elle 
se  retira  avec  prccipitaition  dans  la  crainte  que.  le 


magicien  n^  Jb  «éMmiMrpbos&l  ed  pcttc  ,  cvjaiMt 
fondée  sur  la  croyance  de  ces  peuples  à  la  tpanikx^-»- 
f/p^Aope  des* Waes*  Cet  incidiint  ceAiribua  sans  doute 
à  augm^Bfer  l*idée  ifaii  pouvoir  wagupia  de  notait 
prétre-^^lofileac:^  fit  .beaucoup  rire  aiit  dépens  df 
celle  qui  avait  voulu  le  mettre  à  Tcpà^euve» 
>  Avafi^eqiiiHcrlQ  vaîsêca«,  la  prêtresse  m'informa 
q«e  éotk  4(pauit  Tafvliitàkandonnëe  depuis  enviroii 
dctix  tàms  pour  aller  Vioir  sa  famifle  en  An^^eler^ 
et  ajouta  que  je  4'.ôbligflrait  beaucactp  en  luiidoi^ 
nant  un  de  mes  officiera- poàr  le  remplacer.  Je  vé^ 
pondis  en  plaisantant  que  nol»  docteur  était  kmtî- 
àt^fait  à  eoni.aerrior;  mai5,iaoit  qu*elleinidoulât:sà 
putfifiMicè  sUpéneurè  et  qu'etta  diiàespétâk  de  oont- 
server  assez  d'influence  &n^  un  anssi  grand'  maigif^ 
den  f  «oit  pkiMt  qo'elle  le  trouvât  tro^  vieux  ^  elle 
ne  goâfta  pas  ma  propositidn  ;  et,  me  montrant  uè 
jeune  hemnie  de  dh^hnk  ans ,  fib  du  gouverneur 
de  Yalparaiso ,  qiie  son  père  rir  Mait  confié  pour  le 
£ûre  voyagcrv  eBe  dit  qu'il  lui  plaisait  beaikoup  ei: 
<pEie  je  TobËgerais  extrêmement  en  le  lui  donuantl 
Je  lui  difclarai  que  je  ne  pouvais  acquiescer  à  sa  do^ 
mande ,  attendu  que  ce  jeune  hommes  étant  le  ûh 
d'un  grand  chef,  je  ne  pouvais  le  laisser  à  la  TSou^ 
velle-^Zélande.  Elle  prît  alors  congé  d^  moi  et  dît 
qu'elle  revi^idraît  le  ^demain  malin  nous  faire 
une  nouvelle  visite. 

Vers  le. soir*  un  canot  me  ramena  mon  dessina- 


t 
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iènryM.  Rossel;  qoe  j^av^îs' charge  èe  k^er  te  plan 
^iatbme.  'i     ■  ;  •  i  ^'''^  ''    ■"•"'       "  '*  '•''  '>  '■   '-^*i  ^-' 
'>.!iZ)i^ji3i  S'êîn&^mitde  et^émbi^'i^cooilne  nêcmm 

-^nde^^rtie  (fe  la  ^oaméeià  eltftbaisqtuBr  do  boi^ 
pour coi»bu^][)lé.     ^  '  >* 

* ;•  iVers  midi^v  la^  prêtresse  VaBCUbât  rctrint  iéous 
froBT/  d&lie  étah  accoiiipagiiëe  '  des  dcmx  ;iiU  ^  de  £e}x 
fivfi  Ma/r2^  qoî  avaient  ^ësiré  s'«titt%temr  awic^ 
Bv)bn'Bopou.  Ooe^quïiS  autres  chefs iaisiieiltîpiirtie 
de*  sd  sttke.  TouK  etnlnraf  ssèrent*  tendrement  Biigraa 
BorôU  et  doplcrèlieatv  en  rersâQt  uste  abondanoe  dç 
iartÂes<  v  )a  niÉîlheprtase  afiEure  i|uvamk;  renapu  l!a>^ 
inhié  desf  idéiçe  âiiiailfes  ef:  lès  iopçàît  {)e  chmdkér^ 
aicoârlbisaQgdeaaans  de-B«r«m«r    i!  r>.    t-^, 

M  Len'fifede  Boù  Mari^  racofièp^Bt ^a  fiMvt  de 
feurpèt«  à  peu  pcès  dé  lâ/imaqière  suivatîTef  Us 
oommenoèrent  par  ^[iiertlemâiMiiBr.si^^iaaeisouv^ 
ilais  d'une  ^iircosi^atice  de  mon  dernier  voyage  s«r 
k  J^amt^-Pàtnck  iip&nàAni  que  j  etaâs>ene^rge  dans 
Jfiur  Taibiàiel  "S^oîâ  dè^gnfioiil  s'agissait  :  J^âvàis^.ain^i 
^juals*  me  ie  rèqppelaient  par  ieur  qwestîoa^  demande 
àJieurpère,  qui  fmsa&t  «Jors  utie>tquniéedanslÀbaie 
des  tles^  d'ameonër  Àvé€  lui>4citx  nJLillehoiiime^  pour 
nde  couper  dés  l^is  demËttunrev  attendit  iqoe  les  gens 
de:  là  11a«nise  M'a^sîstaîenit  a^eè  ttop  ^  lenteur,  et 
je  lui  avais  promis,  dans  le  cas  on  il  pai^endrait  à 
compléler ma  cargaison  en deu9t  moi^^  de  lui  faire 


r 


présent  ^  cinq  fusils.'ei  cte  dwx  barils  delpoudre; 
Cett^  ^8pèce  de>  marché  avait  ét^  conclu  à.  la  grande 
6atiisfik:Hoii  du  père  de^  dem:  {euiies  narratftiic^.  !  ! , 
Bon  :  Mai^ray  ,  cts^t  eçk  effet  parti  av^ec-j^Ui^Mle 
deux  ihHIq -boumi^  (:oii$  arcisi^^ipQur  \^  bprd^  de  h 
Tamise  afin  de  ijaîre>  couper  mQn.jboiS|.  A  louy,  ap?r 
riy^e,  ils  ^^uvèr^Bt  qAie  j'ava^  mis  à>*la  yoilç  pqfir 
le  port  .pî|  j'4*ais^  en  ce. moment  avec  h  Jtesmrçé* 
£n  c^isë<|tteiM:^,  ils  remontèrent  r  la  T^tpi^ç  dan^ 
leurs  .pirog4^Q$jusqu*au  ppiat  pu  ce^te  rivièrç  cesfSt; 
d'être  i^vig^hJe;  De  là,  ils  a^vai eut  ^traverpép^ï^  terrée 
le  pay^ de  JBorottj.et  y  ays^entété rççu&^'unqffiçpn 
.trèsr-ho&pitalière.\BpuMstrray^¥apt  alors  ii^vHé  ^ViÇf 
instance  les  gens  de  Ja  tribu  4e  Bô.rou>à  r^is^i^ir 
daiis'm]^  inyasion  qu'il  projetait  du  pfyjs.^e  Wyfjr 
catto  ;  toais  les  Rorou  àyaicîat  refisse ,;  çt  l'^vaiç^ 
prié  de  retourner, paisiblfçment  sur. ^qi^.terçifoite. 
En,  conséquence  ,   il  redescendit  la  rivière  pour 
gagner  les  îles  Barrière,  rendez-vous  général  ;d^sf^ 
forces.  Là,  un  denses  chjefs  nommé  Thpwy  déçl?ti;it 
^u'il  ne  s'en  retouf  wraift  pas  san^  ayoir  tué  quelr 
^u'ftui,  parce  cJu'U  ayait|a.pljU{^gra?id^,^pvie:de;fefire 
un  T€pa9  de  cbair  bumfiw,  Thoyvjr  s'iç^fy^^dp^ç 
débarquer  sur  la  grande;  terre}*,,  ti^iai^   uniç  trpupe 
â'hommst»^  canton  y  qpi  avaient  ;fi|Ç(upçwflt^  ?on 
dessein  ^  était  et):  embusCfa^  prè&  du  rivage  et  1^^  tua 

ainsi 411e tous  9ei5^uerttier$v  m    .  ;*' 

Bon  MaiTa):  ^tendit  pendant  quelqu^.jpurs^le 


rtlbur^e  Th»wy.  Né  te  ynsiyftnt  p2|$  rcv^nir^  it  ^eff 
cbnchit  qu^îl  lut  étdSi  ahrrivé  quelque  accident  ^  el^  il 
alla  à  sa  recherc^.  {ki  pënëtratit  avec  «a  jnTogti^ 
dans  une  a^que  étroite  dont  le*  bords  étaient  très- 
escarpés,  il  fut  sui^itenn^nt  assailli  pai^  une  ^char^ 
de  mousqueterie  accompagnée  d*une  gré^  de  f^*^ 
ches  et  de  pierres  que  lançait  sur  lui  un  parti  em- 
Irnsqûé  des  deux  côtés  de  la  trique.  Avant  que 
les  gens  de  ]^ou  Aflârray  pussent  attendre  un  eo* 
droit  commode  pour  débarquer,  i\$  fureot  presque 
tous  tués.  Il  n'y  eut  que  lui,  son  fils  aîné  et  qucV* 
quès-ùns  des  siens  qui  purent  mçttre  le  pifed  k  terre* 
Bou  Marray  reçut  une  balle  datis  |à  cuissç  et  |ombà 

•  H,  * 

sur  un  genou.  Alors  les  ennemie  aeconrurent  ei| 
lâasse  pour  Pattaquer.  Il  en  tua  deux  ar^  'son  iusîl 
do>ûble  ;  mais ,  av^nt  d*avoîr  pu  recharger,  M  fut  tué: 
hiî-mém^  «t  oh  lui  coupa  la  téfe. 
'  Ainsi  péïit  Bou  Marray  sous  lesrtroups  d'ennemis 
dont  il  n  ?ivaît  pu  rçcomiaîti^  la  présence  que  par 
tes  soudains  et  terrible  effets  de  leurs  fusils  et  de 
l^urs  )avtelots.  Ses  ennemis  conserrèrent  sa  tête , 
niatts  ils  «Jévoirèrentson  corps,  ainsi  que  cekm  de 
son  fils  atné  qui  était  mort  en  combattant  arec  in^ 
t^éj^dité  aux  c6^s  dfe  son  père.    ' 

i.éi  étnx  ûh  de  Bôii  Marray'tiui  mfe  racontaient 
la  ïttort  de  leur  père  éttkieiit- aussi  piiéiiens  a  cette 
affaire.  En  cherchant  à  s'enfuir  pour  gagner  la  càte, 
ils  avaient  éfé  fiiits  prisonniers.  Vvtn  d'eux  ^tail 


jnèV^ennent  blessé  de  trois  èoup^  àt  haicUe.  On  les 
emmena  dans  Tuilérieur  où*  on  les  vendll  comme 
hpkepi  ou  csGbvee.  Le  père  de  ^Kryan  les  â^iiyra  de" 
serritudei  peu  detemerapcès^  et  teurfoartiit  uMe]pi<^! 
rogue  avec  des  vivres  pour  les  mettre  à  même  ée  te^ 
tdonm  chec^ux,  eii  les'priant  dene  pas  oublier  cet 
a<^e  de  bonté ,  A  son  fAs  arrivait  dans  leur  havre. 

Bryim  ne  contesta  pas  la  probabilité  de  leur  his- 
toire ;  mats  on  ne  put  le  déterminer  à  débaiHjuer 
avec  ces  )eunes  gens, 

Tandis  que  }'étais  occupé  sur  le  pont  à  écouter' 
te  récit  dès  fils  de  Boii  Marray,  le  dessinateur  et  les 

f 

<>fiiciers  s'étaient  réunis  dans  la  Sainte-Barbe ,  où' 
îb  concertaient  un  plan  pour  causer  à  la  prêtresse 
de  la  Nouvelle-Zélande  un  nouvel  étonnement  au' 
^jet  de  la  puissance  magique  de  notre  second  chi- 
rurgien. Dans  cette  vue ,  ils  l'avaient  déterminé  à 
soumettre  la  partie  chauve  de  sa  tête  à  une  opéra- 
tion de  Tart  de  notre  dessinateur  ,  qui ,  à  Taide 
de  quelques  coups  de  pinceau  ,  métamorphosa 
cette  partie  de  teUe  façon  que ,  si  le  docteur  se  lût 
monti'é  ainsi  chez  lés  peuplés  de  l'antiquité,  il  eût' 
pu  être  fns  pour  cette  divinité  du  paganisme  qu'on 
représente  avec  deux  vîsàgés,  en  un  mot,  pou^ 
le  vieux  Janus.  Le^omnlét  de  isa  tête  j^éHèiilàit  èh' 
elTet  un  'seeotid  visage ,  ïnàis  lé  péititre,  pour  ajou- 
ter à  refflrw  qu'il  devait  produire,  lUl  avait  drtniW 
Fe^pression  la  ptus  hideuse.     - 


'>  M'.    •! 


,  Vdticaihai  ^  MBromhi^euse  suite  &^étitbta9sbxlâb9k 
ma  chambre ,  la  préU'esse demàiidacoiiuae une*f»n 
veur  ^pëdiale  que  }C  fisse  venir  le  ma^ciea  et  que  je 
le  pliasse  d'enlever  ses  cfa^veux  et  Ia.pe^u:de  so^ 
cr&ne  cpmme  il  avait  fait  la  veille*  Elle tuotiva  cette 
demande  sur  ce  <\\m  ceux  à^  jqut  eUe  avait  raeimté 
cette ipçryeille n!avàieiH pas vp^lucrôirie  qii'jâuovu 
homme  fût  çsip^ble  d^çxécutw  vue  chose  *i  «irpte- 
ns^nte ,  .$ joutant  qu'elle  avait  ameoé  les  plus  incré*-* 
dules  pour  être  témoins  du  miracle.  M*  {iickard^ii; 
consentit  avec  beaucoup  de  politesse  à  cette  répëti- 
tîpn  de  sa  prouesse  magique  ;  il  s'2^pprpq)aut  de  soiiJ 
^tesse ,  lui  fit  une  gracieuse  révérence  et  tout  d^'UA 
coup  ota  sa  chevelure  artificielle  qui ,  au  lieu  dedér 
couvrir  upe  peau  blanche  et  luette ,  mos^ti^a  aux  tç^r 
gards  stupéfait  de  la  pjrétres^  et  des  g^ns  dl^  ^  ^W^. 
i^n  second  visage:  4'u^e  laideur  effcpyable»     . 

^  La  frayeur  saisit  en  effet  tous  l^s  in^laiire^  t^ç^piia». 
dç.  ceittje  œuvre  d'v^n  pç^ypir  qu'ils  trouvaient  plufe 
que.  magique.  £n  u^.  clîn  d'çeil  ils  dés^rit^i^oi^  ^ 

A 

q]:^fimb]?e,  laissant,  le  docteur  ^ouir  dutrioBaphç  de^ 
spi^  art.  Ji'incrédulitjé  la  plusiorte  n'ayait^pu  résister 
à  cette  éprevive ,  et  il  v^y  avait  plus  à  bp^d  wi  se^ 
insulaire  qui. mît  ^. doute;  la  puissance  çxl^r^^i^din 
qaire  d^  ce  grand  magicien*  •  '/    . 

M,  J^ichari^pn  replaiga.^Iprs  sa  p^iruqueiet  .Veiln 
força  de  traqqiiiUjs^r  c^ux  quil  v^pait  d'ielfray^r 
d*une  manière  si  vive.  Ils  se  livrèrent  à .  mille,  coii-^ 


jecturçs  sur  cet  homme  étonnaof.  Je  lea  laissai  llkins 
kur en'eur  jusque!  soir.  Alorâ.jèliesdcisabusfti,  el 
leur  adniiratioii  pouf  nôtre  adresse  tut  au  moins 
égale  aux  alarmes  qu'elle  kur  avait  primijltv'émeat 
causées.  Au  resteV  M/Richardsôti  eut  lied  de  re** 
regretter  de  s'être  ainsi  amiisé ^ileurs  dépens;  ear> 
pendarK  tout  oOitre  séjour^  \€^  naturels  qui  vin^nt 
«9US  yi^iltf  neces^reut  dje  le  tourmentes',  priàcipa^ 
lement  en  lui  airadiaïAâou  chapeau  et  sa  perrUquew 
Du  i4«i'aYais  compté  que  le  vaisseau  serait  préi 
à  mettre  a  la  roile  ce  maliu ,  dyani  fini  d'embarquèn 
mon  bois  et  mon  eau  ^  mais  lai  négligence  du  diapn 
pentîer  s'y  opposa  ;  les  réparalioifi^  qu'il  eftt  dû  avoir 
terminées  ne  Tétaient  pas.  Cett€  circonstance  inë 
porta  h  faire  une  inspection  générale  rdela  coque  ci 
du  gréément,.  et  j'acquis  la  certitude  qu'il  eut  é*(q 
dangereux  de  mettre  en  mer  dans  l'étal  où  se  trou-» 
vait  le  vaisseau.  Malheureusmnent. nous  manquions 
de  boi$  durs  pour  certains  objets ,  tels  que  deseapi 
deniouton.  Il  eut  ûillu  eaoi  envoyer  chercher  di^n&le» 
forets»  et  tes  ferrures  à  ajuster  ne  pduvaienjt  être 
préparées  par  le  forgeron  qu'au  bout  de  qùel^iica 
jours.  Heurèusemenl ,  je  trouvai  à  acheter ,  d*.un 
M  *  Absou  qui  résidait  à  la  baie  de^  Iles,  une  certttine 
quantité  de  caps>de  mouton,  fentes  priOvenàtit)d'ui^ 
bâtiment  qui.  avait  faîl  naufrage  en>  i823v  et  ^^ 
pris  assez  pour  nos  besoins  présens  et  pour  eà  avoir 
^e  rechange  en  cas  de  nécei^é*' 


•  J)f4  19.  Nés  réputations  ëtaût  terminas,  }e  fW 
fouies  les  dispoâtîoDS  pour  met  Ire  sous  voHes  ;  maté 
mie  tea[Dpéte  violeute-qui  vinft  à  Vékt^r  nous  eu  aiax'- 
pécha.  Nous  fumes  même  obligés  de  iikr  d^uti  <}e 
nos  cables  pour  feire  tête  à- la  foi5  sur  les  deux  ai^ 
cres  qui  nous  afTouikrfaaiedi. 

Mon  ancien  second  avait  apparié  m  peu  d*alt6n-« 
tion  à  rarrimage  et  à  la  distribution  des  poids  à  boind^ 
que  le  vaisseau  prêt  à  prendre  la  mer  lirait  douté 
ou  quatorze  pouces  d'eau  de  plus  devant  que  der- 
rière ,  ce  qui  Tempéchait  de  marcher,  de  gouver-^ 
ner  et  de  virer  de  bord  aussi  bieq  que  je  Teu^se 
désiré*  J'attribuai  ce  plongement  de  l'avant  d'abord 
à  deux  canons  pesant  3o-  quintaux ,  p^s  à  quatre 
ancres,  chacune  de  12  quintaux,  et  à  d'autres  ob-^ 
jj^  s*élevant  au  moins  à  20  quintaux,  tout  cela  ip-*, 
dëpcndamment  du  lest  placé  sur  l'avant  du  vafs-^ 
seau ,  et  de  six  tonneaux  ou  r^o  quintaux  de  poid& 
à  peu  près  inutiles  que. j'avais  sur  le  pont  vers  l'a-» 
vant.  Je  me  débarrassai  d'une  partie  de  ces  poids  et 
je  changeai  la  place  des  objets  qu'il  était  indispen- 
sable de  conserver. 

jMz^,23v  Ayant  employé  les- jours  précédens  à  re- 
ineltre  mon  vaisseau  dans  une  assiette  convenable , 
|e  me  disposai  à  mettre  à  la  voile.  Nous  avions  à 
peine  réussi  avec^es  efitorts  inoUis  à  déraper  notre 
^lecoode  ancre ,,  quand  un  coup  de  vent  se  déclara, 
Nous  fûmes  en  conséquence  obligés  de  la  laisser 


relomber  au  fond;  Nous  reslaraes  daiis>cet  état  toute 
lapurnee.  '     . 

Martin  Busliart  m*avait  suivi  cTaprès  k&  a<asurann 
ces  les  plus  solennelles  que  je  te  ramènerais  àTuct»^ 
pia  après  que  )*aurais  olrteau  des  rensêi^emeiis 
aussi  exacts  que  possible  sur  les  bâtimens  naufrages 
à  Maiiiiicok>«  On  a  vu  ailleurs  h  eaiisc  qqi  m'empér 
cha  d'approcher  de  cetle  dernière  île  avec  le  Ssmt^ 
Patricks  Pendant  mon  séjour  à  Calcutta,  Bushart  ne 
cessait  de  répéter  qu'il  avait  hâte  de  retourner  daAs  uu 
pays  où  il  avait  passé  près  de  irei£e  ans  de  sa  vie*  Il 
p'avait  même  pas  voulu  signier  d'engagement  avant 
notre  départ  pour  Tcxpédition  actuelle,  disant,  pour 
raison,  qu*en  le  faisant  il  pourrait  être  coœidéiré 
comme  appartenant  à  IVquipage ,  et  qnè ,  s'il  ra'ar^ 
rivait  quelque,  chose  pendant  le  voyage  ,  rofficier 
qui  me  succéderait  dans  le  commandement  pourrait 
\^  for^CT  à  retK>urner  dans  Tlnde  ;  enfin  que ,  comm^ 
il  ayait  un  goût  passionné  pour  les  liqueurs, fortes 
qui  cep^nd^nt  cuisaient  à^  s^nté ,  il  ne  voulait  ^pa^Si 
habiter  un  pays  où  Von  pût  s'en  procurer. 

J'attachais  Iç  plus  gr^4  prix  aux  services  de  çcit 
homme,  et  jes^^vaisqu^  lVx|ié4\tion  ne  pouv|dt  avoir 
un  {Jein  succès  sans  lui  ;  c Vst  pot^rquôi  j'avais  l^çtaor 
coup  de  complaisance  pour  lui,  i^fiqde  m'assurer 
son  attacheo^nt  que  je  aboyais  posséder.  11^  m'ei^ 
avait  effectivepvent  donné. une  gfamd<  j^euve  à  k 
Icrrc  de  Van  Diémen  en  quittant  le.vàisseatf  pour 
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siUer  sie  cadber  à  terre,  lorsqu^on  »ni'aYpîfc*^uipii-* 

sonné ,  et  en  déclarant  qu'il  ne  reloumerail:  jaimsi 

à  horà  sans  moi ,  ^  moins  qu'on  tie  Fj^  emmenât  de 

force.  J'ai. cru.  CÊpedI  préamfauWnécessaiiie  ,  parce 

q«e  jenae  fns  pas  sani»  inquiéttidie  au  sujet  d'une  dè^ 

m^nde  jqpi'il  vint  m'adresser  duii  air  plein  d'em«? 

barras  et  qui  m'embarrassa  moi-même  avai^^Vn 

t^rànaîtrc  parfait ement  l'objet.  <  \ 

Martin  Bushart  donc  ^vint  me  trouver  dans  la 

«oirée  et  me  dit  :  '*•  Capitaine  DiHon,  vous  vous  êtes 

>i  toujours  moni ré  rnowami.  Nous  avons  été  voués 

>ji  ensemble  à  la  moî^t  chez  les  sauvages  de  Fidji, 

»  toifsque  quatorze  de  nos  copipagnons  furent  tués 

s>  el  mangés'  par  eux.  J'espère  que  vo^s  ne  V&iet 

»  pas  oublié:  —  Certainement  non ,  Marim ,  Tépot^ 

w  dis^e.  Ce  fatal  événement  |i  fait  trop  d^i  m  pression 

1»  sur  mon  ame  pour  êti'e  facilement  oabBé. —  lEh 

y^  bîem  !  capitaine ,  *rept*it-îl ,  j^ai  une  feveur  a  vous 

>>  demander»  Je  me  ^ùîs  attaché  à  une  fille  dé  là  Nôu  - 

»  velle-Zélande  qui  e^t  devenue  ma  femme  suivant 

j>  les  lois  de  sonpay^...  »  Ici,  je  crus  q\i'4l  allait  me 

demander  de  le  mettrcî  à  terre  pour  résider  avec  sa 

nouvelle  épouse.  Heuiieusement  cette  crainte  fut 

bitentôt  dissipée  en  l'entendant  continuer  ainsi  }«îEille 

»  désiré  m'accompagnera 'fucôpia ;  yoolez^vqosie 

^  lui  permettre?  ;»  Je  n^oi^dis  avec  plaisir  qne  j'y 

consen  tais.  Et  ;en.  effet ,  outre  que  je  ne  craignais 

plus  de  perdre  mori  Pi*ussien ,  j'étais  bien  aise  de 
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^uveir  emm^nep  quelques  feiniries'  et  ei^m  3i 
JMamiicoio.  Yoicî  q«eile)s  élaïcnt  me»  nôsons  pour 

J'ai  sowenl  eu  dés  emtFetieitwS  îivec  le»  Sauvages. 
Ils>m<)iil;tous<litt|ue^  kpfremière  foîsqaHIs  ayâiept 
TU  dcsJËuropéen^t  H  les  aTaient  supposes  descendus 
de&  ntta^s  ^  et  s  etaien|  figure  qu'ils  ne  pouvaiei^ 
«rvoir  dautredessein ,  ^n  venant  dansléûrpays^que 
d- enlever  leui^  prcnri^iQn&  et  d'eniinener  letti's  fesâa- 
WÊ»^  Mi  leurs  efi&n&  eu  e^tclavagev  Cette  id^  éMlt 
fondée  sur  rbabitndé.>génerdle  de  ces  iiisulaûreifi 
^')euleve9  Ie8;£&auhefi  eï:  les.enfkna^e  leMi^s^eBoemîi; 
^ns^ents'ekpédîtlms  guerrières  V  Uiiidi3-^ue«  j0)?»r 
qu*î)»Tbi;it!n9idne<iuD0  viaite  amk^te/ ;mi?(  babîtno^ 
d'UB^  IkToisîhe  otid'pcufpiiys  4traflgf<ç,  'tmirsfejtiip^ 
^leijHrs'eiifanslesateomp^n^td'ppâ^  . 

^'ai  visite  îles  tvib^us/Ies  plu/î  féboces  des  îl^  de  U 
mer  du  Sîid ,  et  jen'ai  iasaais>mauqiié  ^  m'en  faif^ 
bien  accueilUrc*,deidevenir  kur /ami* 
•  La  curiosité^  cette  p^sskm  dpmma^^ie  che^  le.  Sexe 
féoiinîn  ^  dans  Jes  pays  les  phis  ^barbares .,  doixtngt? 
dtaits  Itô  brillans  salons  (ks  coQ(rëei  çivîlisQe^.^de 
4'Ëi^pe,  oœ  ihavique  jaxuais^d'eds^a^gjer  1^^  %ni)MÇ 
isaurages  à  sfapprocher^juaqu'à  uî)ei<^r|^in€|  dî^t^M)i4^>iç 
d-ifUTairiseauquirs^arrête  pire.^de^  cotf^de  lçui'pay$> 
•S  ;idled. voient  i<  bord  quelques  pers^jiuéSt  de  Iqi^v 
sexe,  elles  comioencent  pair  leur'adi-esser  des  sigoes 
d'amitié^  Les  damesdé  terre  ayïint,  ainsi  établi  de^j^^r 


làtâima  paiMoarâiiqiles  avec* «elles. diifi^ssMa,  m 
jent  eiifcdÎ6|K>sëe3  à  deveûî  r  plosiAtimosûvee  celWs>^. 
Elles  s'approchent  davantage  et  se  hasardent  à  vemr 
jusqu'à  touirhet^  le  vaîsaenu.  Alors  v  ^L  on  leur  fait 
quclc]pies  petits  prësens;,  accompagûës  d'autres  m»r«- 
ques  de  bienveillance  i  elles  retournent  en  toute 
hâte  à  terre  y  annoncer  la  joyeuse  nouvelle  dit  bon 
accueil  qu'elles  ont  reçu  et  montrent  à  toute  k 
tribti  tes  gagtô  d'amitié^  qui  leur  oitt  étë  doîmésw 
I>  autres ,  ^n  Nombre  plus  conadérable  y  imkftot 
leur  exemple  dans  l'espoir  d'être  traîtres  de  même  y 
et  UM  judicieuse  distributieB  de  verroteries  y  «de 
rdban.<^  eelatans ,  -de  xnseaux,  de  nitrotv&,  elc^,  oie 
tiianc|ué  iatnak  de  voms  assurer  un  accueil  bospita'»* 
4ier  de  la  ^rt  de  leurs  couipalriotes;  Une  cnJnfiance 
mutuelle  <^fàtit  ainsi  ^tabti^  par  l'entremise  deaittaiN- 
toes,  il  ne  reste  plus  aux  vbyagem^s  qu'à  agir  avec 
cette  prudence  çt  cf^te  circonspection  qui  tie  man^ 
quent  jamais  de  la  tendre  permanente.  * 

Bryan  Borou  me  pria  de  le  débarquer  a  l'entrée 
de  la  Tamise  «  promettant  de  me  faire  apporter  une 
grande  quantité  de  vivres  frais  et  quelques  piècesjdb 
bois  de  mâture  dont  le  vaisseau  i^ait  un  grand  bet- 
soin.  Je  lui  répondis  qu'en  effet  mon  intention  était 
de  m'arrêter  à  cet  endroit  pour  y  prendre  les  objets 
que  je  n'avais  pu  me  procurer  à  la  baie  des  Iles  « 
un  si  grand  nombre  de  bâtimens  ayant  relâché 
depuis  peu  de  tems  à  cette  baie  qu'ils  avaient  xlc* 
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pouiiy  lepstya  e«vifoniiâilit  4e  toute  çsç^/M^o^ 
visions  et  ^  o^aiéri&ux.  Bryaû  çfie  dit  ea€<>f fe  qu'il 
y  avait  à  bord  deiiîC  j^uiies  £emm^  qui  avaient  de» 
parens  dan^  le  voisinage  de  JU  Tamise  ;  qu'elles  dé*^ 
mrâBenI  b€Aueoi;ipJè$  voir»  eique^  si  Je  leur  donnais 
pMsa^  jusque  là^  elles  en  seraienit|i^réiiiefiientntfn 
connaissantes»  J'y  coa^efitis,  considérant  qu'elles 
me  sfBtrviiaiefit  d'ott^geS)  |K>i}r  la  rareté  <le  ne»fiens 
pendant  qu'ils  seiiaienl  àit^pe*  dceitpës  U  cotlpet^  les 
bois  qui  na'^^alent  «lécessbires^Bryan  leur  fit  con^ 
imtre  le  résulli^  àt  sa  daviandeénlenr  Smemvi  et 
elles  en  parurent  satisftiitiss.  au  dérmdr  point. 

Un  ebef  du.  pciys ,  iliommé  Theihana ,  qut.s'^taàt 
.^mbarquë  avec  moisur  l'^/Ave,  en  iSt4f  melonr^ 
menta  cruellement  pour  qu^  je  hii  permisse  de 
m'accom^pagner  die  nosiveau.  Je  lui  IcKs  qu'il  était 
Irop  vieux  et  qu'il  mourrait  k  Calcutta.  Il  me  répons- 
dit  :  «  Peu  importe;  je  veux  partir.  J'ai  des  fiisils 
n  et  de  la  poudre  en  quantité;  il  ne  me  manque 
»  qu'un  baril  de  balles«  Quand  je  me  le  serai  pro^ 
j»  curé ,  je  reviendrai  au  port  Jackson  pur  le  premier 
»  vaisseau ,  et  de  là ,  M.  Marsden  me  renverra  ici.  ^ 
C'était  un  calcul  a^ses  bien  fait  pour  un  sauvage 
ignorant.  Il  avait  r^é  en  idée  son  départ  de  la  Non^ 
velle-2jélande,  son  arrivée  au  Bengale  i  l'accooi'^ 
plissement  de" l'objet  de  son  voyage  ^  son  retour  au 
port  Jackson,  et  finalement  dans  son  pays;  tout 
cela  dans  l'espace  de  cinq  minutes  «  comptant  sur 
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la  Profidtetoce  pour  la  iréafisation  ck^é  beafri  projet; 
•  JjC  lui  did  que  je  lui  rendrais  repense  le  lendê-^ 
mftîfi  TMtiïï  f  paroe  que  probableii^ént  je  ^  révevaii; 
dah^'la  nuit  de  ce  dont  il  vjeimît  de  me  parler.  Je 
savais  que  c^était  le  moyen  le  plus  sûr  de  ne  pas  le 
choquer  par  un  refus,  attendu  que  ces  peuples  ont 
txne  confiance  entière  da^  les  songes^  et  que  j*avais 
résK^H  d'avance  ^  me  défiyrerdeses  importunités. 
'  Du  !24v  De  grand  pialin ,'  te  vaisseau  (ut  ^ntom*^ 
de  pirogues  iayant  à  bordbeancoiip  de  chefs  du  pays 
qui  :aivaient  appris  qn€  nous  alBons  partir  et  qui 
étaient  Vekm$  Aâssk  doublé  but  de  nous  dire  adieu 
et  de  reGevoir  des  preMnsvies  parons  des  natorels 
qui  devaient  nous  acèompagner  (à  la  Tamise  et'ii 
Alanmeck)  vinrent*  des  premiers.  Chacun  d*eu jt  tue 
demandât  quelque  chose  poor'sa'femille  et  Èe&  ami^, 
me  ^epréscntanl  que  c*ëtaitune  coutume  générale 
pmèi  lés  rapitaities^qm  emt^enaieut  quelques-uns* 
defleurs  gen^'àlsi  pêche  de  la  b.aieinë  oh  à  la  re- 
cht«K:bQ  des*  phoques.  Je  leur  k'épohdis  que  je  n'a- 
vais ew*oàe  itirë  aucua  profit  dies  services  de  leurs 
compatriotes' et  que  très^probablèmetit  ils  s'enfuie- 
mient  du  vaisseau  après  avoir  reçu  quelques  avan^ 
ces.  Jls'oonviqiîent  qiuî  To»  avait  jou^  souvent  de 
cQ3^taurs  çt  généralement  aùit  capitaines  qui  nefei- 
sdient  que  passer  et  qu'on  ne  cdmptaît  jamais  revoir  ; 
malsrqu'ofn  ne  voudrait  pas  me  traiter  aiusi ,  moi| 
qw  étais  leur  compatriote  ^  qui  venais  tous  les  ans 


les  voir  et  qui  avais  toujours  si  bien  traité  ceux  de 
leurs  amis  qui  m'avaient  accompagné  dans  les  pa)5 
éli'angfers.  D  après  tela,  je  ne  pus  m'empécher  de 
faire  un  pftîsent  à  tous  les  individus  que  j'emmerfâi& 
alors. 

Thenana  vînt  dans  la  matinée  cherche^  ma  ré- 
ponse et  m'importuna  beaucoup  pour  savoir  si  j'a*- 
vais  rêvé  la  nuit  précédente.  Je  lui  répondis  quç 
t>iii.  il  parut  alors  très-empressé  de  connaître  mon 
têvc.  Apfès  avoir  aïlongé  mon  vi^ge  le  plus  po^ 
sîble  pour  lui  donner  quelque  pressentiment  de  ce 
que  j'allais  lui  annoncer,  je  dis  :  «  J'ai  rêvé  la  nuit 
»  dernière  que  nous  étions  ensemble  à  Calcutta  et 
i>  que  nous  y  mourrions  tous  deux.  Maintenant,  si 
*  jie  meurs ,  ce  qui  ne  peut  manquer  puisque  je  l'ai 
»  rêvé,  et  que  vous ,  qui  n'avez  pas  rêvé  de  même, 
»  ne  mourriez  pas ,  que  deviendrez-vous  dans  un 
M  lieu  où  personne  ne  vous  connaîtra  et  où  il  vous 
»  sera  impossible  de  trouver  moyen  de  revenir  à  la 
»  Nouvelle-Zélande?  » 

Il  ne  fut  pais  très-content  de  l'interprétation  que 
)e  -donnais  \  mon  songe ,  et  il  s'adressa  à  la  prêtresse 
Vancathai ,  dont  l'une  des  attributions  était  d'ex- 
pliquer les  mystères  de  ce  genre.  Vancathai ,  habile 
eomme  les  gens  de  sa  profession,  ayant  observé  que 
|e  ne  voulais  pas  emmener  le  vieux  Zélandais ,  ex- 
posa d'une  manière  convenable  à  mes  vues  les  con- 
séquences fatales  qui  résulteraient  du  coupable 
I.  16 


oi^'pris  d'un  avertissetneal  du  ciel  Le  pauvre  ïhe- 
jiana  n'eut  donc  rien  de  mieux  Ix  faire  tjue  de  se 
soumettre  à  son  sort,  et  je  me  trouvai  ainsi  délivre 
sans  inconvénient  de  ses  sollicitations  iraiportupes  ; 
tandis  que  si ,  de  prime  abord ,  j'avais  refusé  nelte- 
4tient  de  Tèmmener,  il  aurait  cherché  une  occasion 
^e  s'en  venger,  fût-ce  au  bout  de  dix  ans. 
*  Pendant  ce  colloque  on  travaillait  à  lever  l'ancre* 
La  prêtresse  monta  sur  le  cabestan  et  implora  àhiutè 
voix  les  dieux  de  la  Nouvelle-Zélande ,  les  priant  de 
nous  accorder  un, vent  favorable ,  ainsi  qu'un  heu- 
reux voyage ,  et  de  nous  pi^server  en  tous'  lieux  et 
en  tous  tems  du  four  fatal. 

A  neuf  heures  l'ancre  étant  haute  et  tout^  les 
,voiles  déployées ,  les  pirogues  quittèrent  le  vaisseau 
.pour  retournera  terre.  11  faisait  presque  calme,  et 
nous  avancions  fort  peu.  Au  boat  d'environ  une 
;  heure  j'entendis  un  grand  bruit  sur  le  pont;  je 
.sortis  pour  en  apprendre  la  cause.  Je  trouvai  la  prê- 
tresse Vancathai ,  que  je  supposais  retournée  à  terre  ; 
elle  fondait  en  larmes.  Voulant  connaître  le  sujet 
:de  sa  douleur,  j'appris  qu'il  s'était  forme  une  tendre 
liaison  entre  elle  et  mon  maître  d'équipage-,  et 
qù^étant  descendue  avec  lui  pour  boire  ce  que  les 
.marins  appellent  le  coup  de   partance,  eUe  était 
restée  à  bord  après  le  départ,  de  ses  compatrvetes. 
lié  maître,  que  son  devoir  appelait  sur  le  pont, 
l'avait  laissée  dans  sa  cabine,  où  elle  avait  un  peu 


trop  bu  et  s'était  endormie.  Au  milieu  des  travaux 
de  l'appareillage  du  vaisseau ,  le  maître  avait  toiit^ 
à-fait  oublié  qu*elle  ëtait  encore  à  bord  ,  et  ce  fut 
le  cri^  effroyable  qu'elle  poussa  en  «'éveillant  qui  le 
lui  rappela.  On  peut  juger  dé  la  douleur  de  la  pau^^ 
vre  prêtresse,  lorsqu'elle  vit  le  vaisseau  sous  voiles 
et  à  trois  ou  quatre  milles  du  rivage.  Elle  me  pria 
de  la  renvoyer  à  terre  dans  un  de  nos  canots ,  et 
j'en  fis  mettre  un  à  l'eau  exprès.  Elle  me  remercia 
de  la  manière  la  ^lus  vive  et  promit  dt  ne  plus  ja** 
mais  boire  de  rum. 

Les  deux  femmes  qui  nous  accompagnaient  |u^ 
qu^à  la  Tamise  se  nommaient  Ëmouea  et  Perry- 
cfrvrj.  Les  autres  naturels  qu£  j'emmenais  étaient; 
la  iKmveUe  femme  de  fldartin  Bushart ,  nommëe 
Titorey;  le  marquis  de  Wyematti;  Moyhanger* 
autrement  nommé  le  roi  Charley  ;  Robert  Tytier, 
médecin  de  la  Nouvelle-Zélande  ;  PhelimO'Rourke, 
un  des  amis  particuliers  du  marquis ,  i*t  Murtoi:li 
O'Brien ,  fils  du  roi  Charley . 

Je  ne  dois  pas  négliger  4e  faire  remarquer  qoe 
les  isaturels  de  la  Nofuvelle-Ziélande  aimeot  beau- 
coup à  prendre  des  noms  européens ,  parce  qu'ib 
supposent  qu^  cda  leur  a^sune^ne  meilleure  récep- 
tion à  bord  des  navii*es.  Dans  cette  vue  les  iodivkltt^ 
désignés  plus  haut  me  demandk'ent  des  noms ,  et 
je  suis  assuré  qu'ils  garderont  toute  la  vie  ceux  qtue 
je  leur  donnai. 


y  A  midi  la  latitude  observée  était  de  35"*  S.  Le  cap 
Brett  nous  restait  alors  à  TE.  S.  E.  distance  de  4 
milles.  Nous  longeâmes  la  terre  en  nous  dirigeant 
vers  la  Tamise ,  et ,  à  huit  heures  du  soir,  les  Pau- 
vres Chevaliers  (Poor  Knights)  nous  restaient  à  TO. 
N.  O.,  distance  de  trois  ou  quatre  lieues. 

Pendant  notre  séjour  à  la  baie  des  Iles  ,  j'avab 
été  informé ,  par  les  missionnaires  qui  y  sont  éta- 
blie ,  que  le  capitaine  Dumont  Durvilie ,  eomman^ 
dant  la  corvette  française  X  Astrolabe ,  s'était  arrêté 
dans  cette  baie  pour  en  faire  dresser  le  plan,  et  en 
était  parti ,  il  y  avait  environ  deux  mois ,  pour  la 
Tamise  et  les  îles  Aes  Amis.  Cette  taouv^elle  mlnté- 
ressait,  en  ce  que  les  instructions  que  )*avais  reçues 
du  gouvernement  du  Bengale  m'enjoignaient  de 
chercher  à  rencontrer  le  capitaine  DnrviHej  pour 
lui  communiquer  tous  les  renseignemens  que  j'au- 
rais obtenus  touchant  l'expédition  et  le  sort  du 
comte  de  La  Pprouse. 

Du  25.  Pendant  la  nuit,  nous  dérivâmes  consi-^ 
dérablement  sous  le  vent.  A  huit  heures  du  matin  , 
la  plus  gi*ande  des  iles  Barrière ,  nous  restait  "au 
S.  E.  9«  S. 

D'après  la  direction  actuelle  du  vent  ^  je  consi-*- 
dérai  qu'une  relâche  dans  la  Tamise  me  ferait 
perdre  trop  de  tems  ;  j'en  fis  part  au  prince  Bryan 
Borou ,  qui  me  supplia ,  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante ,  de  le  faire  mettre  à  terre  ,  en  me  disant 
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^u  il  était  alors  tout  près  de  son  i>ays,  et  que  s'il 
s'en  éloignait  il  ne  le  reverraît  peut-être  jamais.  Il 
me  pria  de  considérer  que ,  s'il  dilTérait  son  retouiî 
de  deux  où  trois  ans ,  il  trouverait  probablement 
alprs  que  ;son  père,  ses  frères  et  ses  sœuùrs  au- 
raient été  massacrés  ou  emmenés  en  esclavage  par 
les  ennemis,  et  déclara  qu'il  voulait  débarquer  pour 
partager  leur  soi*t  «  quel  qu'il  fût ,  ne  désirant  pas 
leur  survivre.  Il  me  fit  observer,  ep  outre ,  que  sa 
présence  encouragerait  ses  partisans ,  et  que  les 
armes  qu'il  s'était  procurées  dans  l'Inde  seraient 
d'une  grande  utilité  à  sa  tribu  pour  repousser 
les  ennemis.  Le  mai'quis  et  Moyhanger  joignirent 
leurs  instances  à  celles  de  ce  jeune  homme ,  qui 
était  alors  presque  civilisé ,  et  qui  pouvait,  par  sa 
conduite  et  ses  conseils ,  faire  pénétrer  quelques 
lumières  au  milieu  deà  ténèbres  où  ses  compa- 
triotes étaient  plongés. 

Tous  les  Nouveaux-Zébndais  qui  s'étaient  em- 
barqués à  la  baie  des  Iles  eurent  le  mal  de  mer,  et 
en  souffrirent  au  point  qu'ils  eussent  fait  tous  les 
sacrifices  ima^nables  pour  être  remis  à  terre.  Us 
auraient  même  consenti  à  ce  qu'on  \es  débarquât , 
bien  que  c'eût  été  dans  le  pays  de  leurs  ennemis , 
se  confiant  dans  îa  pitié  de  Bryan  pour  le  salut  dç 
leur  vie.  La  position  cruelle  de  Bryan  et  des  autres 
me  toucha ,  et  je  fis  route  pour  la  Tamise. 

La  saison  était  alors  bien  avancée ,  et  j*avais  à 


coeur  d'atteindre  les  îles  Maimîcote  ^vant  que  la 
matisMn  du  N.  O.  ne  régnât  dans  ces  mers.  A  neuf 
heures,  voyant  qu'il  m'était  impossible,  avec  le  vent 
^ui  soufflait,  de  f^igncr  la  terre ,  je  crus  devoir  ii  mes 
chefs  de  ne  pas  perdre  davantage  de  tems,  et  je  re- 
pris le  large.  En  voyant  le  vaisseau  tourner  la  poupe 
vers  la  terré ,  le  pauvre  C^an  commença  àj^earer 
à  chaudes  {firmes ,  ainsi  que  son^mi  Mac  Marragfau 
Je  mis  tout  en  œuvre  pour  les  consoler.  Je  l^ur  dis 
que  nous  allions  à  Tongatabou ,  capitale  des  îles^ 
des  Amis  ^  où  il  y  avait  toujours  plusieurs  balei- 
niers occupés  à  pécher  dans  cette  saison,  et  que  c^s 
bâtimens  partaient  de  là  pour  revenir  à  la  Nouvelle* 
Zélande  dans  Tété.  Je  leur  pronns ,  en  conséquencc^^ 
d'obtenir  du  prennar  capitaine  baleinier  que  je. 
Ftncontrerais  de  les  prendre  à  son  bord  et  de  les 
ramener  dans  leur  pays.  Ces  promesses  les  conso^ 
lèrent  un  peu.  Ils  savaient  qu'il  était  assez  ordinaire 
de  voir  quâ^lorze  ou  quinze  baleiniers  dans  la  baie 
des  Iles,  pendant  les  mois  de  décembre  et  de  jan- 
vier. Durant  Thiver,  ils  pèchent  près  des  îles  des 
Amis ,  des  Fidji  et  des  îles  des  Navigateurs ,  et  re- 
viennent en  été  achever  leur  pèche  str  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Zélande,  où  ils  embarquent  des 
porcÀ ,  du  poisson ,  des  patates ,  du  bois  et  de  l'eau , 
et  réparent  le  gréemcnt  et  la  coque  de  leurs  navires. 
Chaque  officier  et  marin ,  à  bord  des  baleiniers , 
a  sa  femme  à  la  baie  des  Iles ,  qui ,  au  retour  de  la 
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pèche  ,  vicrit  fc  rejoindre  et  reste  avec  lui  jus- 
qu'au dëpal^'du  batimeot.  Il  arrive  souvent  que 
ces  femmes  a^.eompagnent  leur  xnari  à  fa  pèche, 
cownie  j'ai  dit  ailleurs  que  le  fit  la  fille  de  Bou 
Marray 9  laquelle  se  trouvait  absente  quand  j'surrivai 
cette  dernière  fois  dans  la  baie  de$  lies . 

J'étais  désormais  résolu  de  me  diriger  vers  Ton^ 
gatafaon,  dans  Tespoir  d'y  rencontrer  M.  Dur-^ 
ville ,  et  afin  de  m'y  procurer  des  volailles ,  des 
porcs,  etc. 

Dans  les  dernières  lettres  de  La  Pérouse ,  au  mi- 
nistre de  la  marine ,  '  il  disait  qu'il  avait  l'intention 
(le  toucher  amc  îles  des  Amis  ;  je  pouvais  consé-** 
quemment  espérer  d'obtenir  quelque  renseigne- 
ment sur  son  compte  en  visitant  mo>-mêine  ces  îles. 

A  cinq  heures  et  demie  du  soir  la  côte  de  laNou^ 
velle-Zélai^e  était  encore  en  vue.  Les  naturels  de 
cette  île  montèrent  sur  la  dunette  et  prièrent  les 
dieux  de  ks  protéger  et  de  leur  accorder  dç  revoir 
la  terre  natale  qui  allait  dispwaitre  à  leurs  yeux. 

J'avais  engagé  k  la  baie  des  Iles ,  comme  soldat 
de  marine ,  un  nommé  John  Bumpsted  qui  avait 
été  fermier  des  missionnaires  pendant  trois  ou 
quati^  ans.  Là,  j'avais  aussi  pris  à  mon  bord  "un 
Américain  de  demi-sang  qui  m'avait  dit  que  sa 
mère  était  une  Indienne  dé  la  nation  des  Squaws.    * 

Le  pauvre  diable  avait  vécu  avec  Johnston  ,  le 
scieur  de  long,  qui  disait  qu'il  était  îmbécillei  et 
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se  nommait  Jol^n  Downcy  ;  qu*il  dtait  arrive  à  I^ 
Nouvelie-Zëlande  sur  un  baleinier  amcificain ,  et 
qu'on  l'avait  mis  à  terre  comme  un  homme  propre 
à  rien.  Son  imbécillité  était  telle,  ajouta  Johnsiéin, 
qu'il  s'était  un  jour  mis  en  route ,  par  terre ,  poiur 
tâcher  de  regagner  Boston ,  se  croyant  sur  le  con*^ 
tinent,  et  supposant  que  ^s  Npuveaux-^Zélandais 
étaient  des  Indiens  d'Amérique  d'une  nation  dif- 
férente de  celle  de  sa  mère.  Il  avait  voyagé  pendant 
un  grand  mois  à  travers  les  forêts  de  la  Nouvelle^ 
Zélande ,  et  était  revenu  a  ^a  côte  presque  nu  et  h 
moitié  mort  de  faim,  sans  avoir  pu  atteindre  Bosr^ 
ton  ;  le  scieur  de  long  l'avait  alors  reçu  sous  s<m  toit^ 
où  il  avait  réslc^  cinq  mois. 

Johttston,  se  j^aignant  d'être  pauvre  ^  m'avait 
prié  de  prendre  ce  malheureux  à  moR'hord,  parce 
que  sans  cela  il  se  verrait  obHgé  de  le  renvoyer,  et 
qu'il  mourrait  de  faim. 

Je  demandai  à  johnston  si  les  missionnaires,  que 
Ton  entretient  dans  un  état  d'abondance  qui  appro- 
che du  luxe ,  auraient  souffert  que  cet  homme  pérît 
de  la  sorte.  Il  me  répondit  qu'ils  ne  permettaient 
jamais  aux  gens  des  navires  de  les  visiter,  et  qu'ils 
représentaient  tous  leurs  cmnpatriotes,  euxexcej^és 
bien  entendu ,  comme  des  pécheurs  et  des  hommes 
méchans ,  chaque  fois  que  les  naturels  leur  deman- 
daient pourquoi  ils  ne  faisaient  pas  société  avec 
d'autres  chrétiens  que  leurs  confrèresnlissionnaires. 


Je  dis  k  Jonhston  que  mon  intention  ëtait  de 
toucher  à  Tongataboii ,  où  les  vivres  de  toute  es- 
pèce sont  a|>ondans,  et  dont  les  habit  ans  sont,  au 
plus  haut  degré,  humains,  hospitaliers  et  gëncreux 
envers  les  étrangers  qui  viennent  chez  eux ,  et  que 
je  cènsentirais  à  emmener  là  son  imbécille.  Celui-ci 
en  reçut  la  nouvelle  avec  plaisir,  et  je  l'embarquai 
comme  passager  à  la  ration,  c'est-à-dire  travaillant 
à  bord  pour  payer  son  passage. 

Les  productions  de  la  Nouvelle-Zélande ,  les  plus 
recherchées  par  les  Européens,  sont  le  lin  et  les 
bois  (le  mâture.  Depuis  la  découverte  de  cette  île  ^ 
où  l'on  laissa  alors  des  porcs ,  des  patates  et  toutes 
sortes  de  plantes  et  de  racines  potagères.,  la  repro- 
duction  de  ces  animaux  et  de  ces  végétaux  a  été 
telle  qu'ils  présentent  aujourd'hui  des  ressounces 
abondantes  et  opportunes  aux  navires  qui  fréquen- 
tent ces  parages  pendant  la  saison  de  la^  pèche  à  la 
bSleine.  Il  y  a  toutefois  deux  espèces  de  patates  in- 
digènes du  sol ,  et  qui ,  avec  la  racine  de  fougère , 
forment  la  principale  nourriture  des  habitans.  La 
mer,  dans  le  voisinage  des  côtes ,  abonde  en  pois- 
sons «  que  lés  naturels  font  sécher  dai^s  l'été  pour 
les  manger  l'hiver.  Ils  ont  aussi  une  race  de  chiens 
particulière  à  leur  île  ;  ces  chiens  ressemblent  beau- 
coup au  chien  paria  de  Tlnde ,  et  sont  considérés 
comme  une  chère  délicieuse.  Les  Nouveaux-Zélan- 
dais  fabriquent  une  espèce  de  toile  dont  ils  font  des 


xèXemçns  qui,  avec  lears  ms^nteauK  et  leurs  nattes, 
les  garantissent  des  injures  du  tcms  pendant  Thiver. 
Leurs  nattes  et  leurs  manteaux  sont  de  diverses 
formes ,  avec  des  bordures  à  dessins  d'une  couleur 
fonce'c..  . 

D'après  la  connaissance  que  j'ai  acquise  du  lan*-^ 
gage  de  la  Nouvelle-Zélande,  je  suis  parvenu  à  obte- 
nir des  renseignemens  très-<f  tendus  sur  les  coutumes 
civiles  et  relijgieuses  de  ce  pays  ;  mais  le  manque  de 
tems  et  d'espace  m'empêche  d'entier  ici  dans  au- 
cun détail  sur  ce  sujet  Je  ma'propose  d'en  donneiv 
plus  tard  la  description  complète. 

Pg^dant  que  j'étais  de  relâche  à  la  Tamise ,  sur 
le  Saint-Patrick^  en  1826,  les  naturels  de  la  baie 
des  Iles,  sous  le  commandement  de  S^iianglii,  atta- 
quèrent à  l'improviste  une  peuplée  de  Kayaparas , 
tuèrent  tous  les  hommes  et  emmenèrent  captifs  les 
femmes  et  les  enfans.  Quant  à  la  réputation  de  can-^ 
nibaies ,  on  ne  peut  douter  que  les  Nouveaux-^Zélanï' 
dais  le  soient ,  car  j'eus  alors  une  triste  occasion  de 
m'^n  convaincre. 

Après  la  bataille  entre  les  gens  de  la  baie  des 
Iles  et  les  Kayaparas ,  je  vins  mouiller  à  la  baie  où  le 
roi  George  était  arrivé  avant  moi  dans  sa  pirogue. 
Il  me  rendit  visite,  et  je  promis  de  lui  faire  un  pré- 
sent avant  de  remettre  à  la  voile.  Je  ne  fus  pas  peu 
surpris  de  voir,  le  lendemain  de  grand  matin,  mon 
ami  George  venir  le  long  du  bord  pouç  réclamer 


Tcxi^cution  de  ma  promesse.  Je  lui  dis  que  je  n*allais 
pas  mettre  à  la  voile.  Il  répondît  que  c'était  la  m^me 
chose ,  attendu  qu'il  était  sur  le  point  de  se  rendre 
dans  l'ouest  de  Tîle  ,  et  ne  serait  pas  de  retour  avant 
mon  départ.  Je  fus  curieux  de  connaître  Tobjet  de 
son  voyage.  Il  me  dit  alors  qu'il  allait  porter  des 
présens  de  chair  humaine  à  ceux  de  ses  amis  que 
les  Kayaparas  avaient  offensés,  et  que  celte  chair 
était  dans  sa  pirogue.  Je  demandai  à  la  voir.  U  me 
montra  plusieurs  vases  en  calebasses  remplis  en, 
effet  de  chair  humaine  passée  au  four  pour  la  pré- 
server de  la  putréfaction.  Je  me  sentis  frissonner 
à  cette  vue,  et,  me  hâtant  de* donner  à  George 
son  présent ,  je  le  laissai  poursuivre  soa  horrible 
voyage. 
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CHAPITRE  TIII. 

Traversée  delà  Tfouvelle-Zélande  k  Tonga ,  communément  appelée 
Tpngatabou*  —  Séjovir  à  celte  dernière  île* 


JDm  3  août  1827.  J'ëprouvai  pendant  la  nuit  un 
de  ces  accîdens  auxquels  on  est  exposé  à  la  mer  et 
qui  ont  souvent  des  suites  fatales.  Au  milieu  de  ipôn 
sommeil,  Je  fus  éveille  par  une  forte  odeur  de  fil- 
mée et  de  roussi.  Jugeant  que  quelque  chose  brû-? 
lait  dans  ma  chambre ,  je  me  levai  k  la  hâte  et  je 
trouvai  que  le  feu  avait  pris  à  un  morceau  de  toile. 
Je  jetai  plein  une  cuvette  d'ea^  sur  le  foyer,  encore 
peu  considérable ,  de  Tincendie  et  je  p'eus  pas  d'au- 
tre peine  à  prendre  pour  l'éteindre.  Cependant , 
comme  la  quantité  de  fumée  qui  remplissait  ma 
chambre  me  fit  craindre  qu'il  n'y  eût  encore  du  feu 
quelque  part ,  je  pris  la  précaution  de  faire  enlever 
une  certaine  quantité  de  poudre  (environ  un  demi- 
baril^  qui  se  trouvait  dans  la  cabine  adjacente  à  ma 
chambre.  L'accident  était  arrivé  par  la  négligence 
de  l'homme  de  garde,  chargé  de  veiller  ma  lumière  5 
cet  homme  s'était  endormi  et  n'avait  pu  s'apercc- 
V(;ir  de  la  chute  du  chandelier  que  le  roulis  du  vais- 
seau avait  fait  tomber. 


Du  1 1 .  Rien  de  remarquable  n'arriva  depuis  que 
tious  eûjues  quitté  la  côte  de  la  Nouvelle-Zélande 
jusqu'au  9.  Ce  jour-là,  un  des  naturehtdes  îles  Mar- 
quises ,  nommé  Peter,  se  présenta  à  la  revue  de  Tc- 
quipage  armé  d'une  massue  qui  lui  fut  ôtée  sur-le- 
champ.  Vouiint  connaître  la  cause  de  celte  con- 
duite extraordinaire,  j'appris  que,  depuis  quelques 
jours,  cet  komme  avait  montré  des  symptômes  de 
folie.  Pour  l'empêcher  de  faire  du  mal  à  personne , 
jc4}onnai  ordre  de  le  mettre  aux  fcirs  ;  mais  jcle  fis 
relâcher  le  lendemain  soir,  après  m'étre  assuré  que 
son  état  était  le  résultat  de  la  mélancolie  et  ne  le 
portait  pas  à  la  violence. 

Du  12.  A  huit  heures  du  matin ,  nous  aperçûmes 
l'île  d'Eawa  ou  do  Middelburg  restant  au  S.-O. 
5®  S.,  distance  de  onze  ou  douze  lieues.  Nous  cou- 
rûmes toutes  voiles  dehors  vers  cette  île.  Latitude  à 
midi,  21**  9'  S.;  longitude  174®  2'  O.  A  quatre 
heures  après  midi ,  les  extrémités  d'Eawa  nous  res- 
taient au  S»-0.  S^  O.  et  à  l'O.  V4  S.-O.  S^  S. 

A  sept  heures  du  soîr,  les  vents  étant  variables  ^ 
je  ne  voulus  pas  approcher  la  terre  avant  le  jour.  En 
conséquence,  je  fis  ferler  les  menues  voiles  et  serrer 
le  vent  tribord  amures.  Nous  louvoyâmes  ainsi  à 
petits  bords  pendant  la  nuit. 

Dans  la  matinée ,  on  prit  un  requin  de  l'espèce 
nommée  bleue.  En  l'ouvrant ,  on  trouva  qu'il  avait 
dans  le  ventre  vingt-cinq  petits  tous  vivans  et  de  la 


grosseur  d'un  merlus  (i).  Ni  les  Nouveaux-ZtMan- 
dais,  ni  aucun  autre  des  insulaires  de  la  n^r  du  Sud 
ne  voùlui'enWên  manger,  tandis  que  les  requins  de 
Tespèce  brune  sont  pour  eux  un  grand  régal. 

Du  i3.  A  six  heures  du  matin,  on  distingua 
parfaitement  la  pointe  nord  d'Ea^tva  restant  à 
l'O.  ■/4  N.  O.  Fait  route  ,  sous  tontes  voiles ,  dans 
cette  direction. 

Quatre  ou  cinq  ans  avant  mon  pressent  voyage, 
des  naturels  d'Erawa ,  au  nombre  de  dix  ou  douze , 
ayant  éxé  reçus  sur  le  pont  du  baleinier  le  Supply^ 
qui  naviguait  «ous  petiles  voiles  en  attendant  uade 
ses  canots  qui  dtait  allé  à  terre  ,  ces  sauvages  firent 
une  tentative  po!ir  s'epaparcr  de  ce  bâtiment.  Ils 
vivaient  apporté  de  ietii-s  pirogues  quelques  massues 
sous  prétexte  de  les  offrir  en  troc.  Tout  d'un  coup, 
avec  CCS  armes  et  des  barres  de  cabestan ,  dont  ils. 
«'•emparèrent,  ils  assaillirent  ceux  des  gens  de  l'équi- 
page qui  se  trouvaienfsur  le  pont,  tuèrent  le  frère 
du  capitaine  nommé  Thornlo«i,lc  charpentier  du  ha^ 
vire  ainsi  qu'un  matelot ,  et  se  saisirent  du  capitaitae 
lui-même  qu'ils  jetèrent  par  dessus  le  bord.  Heu- 
reusement pour  ce  dernier,  il  tomba  dans  un  bateau 
baleinier  <]ui  était  hisse  sur  des  palans  en  dehors  du 

(i)  Ce  fail  eotitredii  i'opiiiioa  des  naUiraUstes ,  qiû  ne  «on^idè- 
xenX  pas  le  requin  comme  absoiumtail  vivipare.  Les  pelils^  disent- 
ils  ,  sont  renfermés  dans  Aes  œufs  qui  ne  viennent  à  écîoro  qu'au 
motnentoti  la  mère  les  pond. 
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navire.  Il  y  trouva  par  hasard  une  longue-vue,  et , 
avec  une  présence  d'esprit  admirable,  il  en  tourna 
Je  petit  bout  vers  les  sauvages  qui  le  poursuivaient. 
Ceux-ci ,  ijupposant  que  c'était  une  arme  à  feu  d'une 
espèce  à  eux  inconnue^  s'enfuirent»  et  le  capitaine 
se  sauva  ainsi  la  vie.  Pendant  ce  tems ,  les  hommes 
qui  n'étaient  pas  de  quart  et  qui  étaient  à  dîner  en 
bas  ,  entendant  le  tumulte  et  les  cris  de»  sauvages , 
s'armèrent  de  harpons  en  guise  de  lances  et  se  préci- 
pitèrent sur  le  pont ,  où ,  après  avoir  tué  quclque.^- 
unsdes  meurtriers,  ils  forcèrent  les  autres  à  se  jeter 
à  la  mer  pour  regagner  leurs  pirogues  à  la  nage. 

Depuis  celte  époque,  lesinsulairesd'Eawa  avaient, 
dans  plusieurs  occasions,  attiré  loin  de  leurs  embar- 
cations les  équipages  des  canots  envoyés  à  terre  par 
les  navires  en  panne  au  large ,  et  les  pauvres  mate- 
lots ,  saisis  par  une  centaine  de  sauvages,  avaient  été 
attachés  chacun  à  un  cocotier;  ils  étaient  demeurés 
dans  cette  cruelle  po^sitioa  pendant  qu'un  d'entre 
eux  était  renvoyé  à  bord  du  navire  pour  deman- 
der une  rançon  au  capitaine.  Cette  rançon  était 
souvent  de  quatre  ou  cinq  fusils  et  d'une  couple  de 
barils  de  poudre  que  réclamaient  ies  sauvages  et 
qu'il  fallait  qu'ils  eussent  entre  lès  mains  avant 
de  rendre  leurs  prisonniers. 

Ayant  besoin  de  visiter  ces  voleurs  d'hommes 
pour  me  {wocurer  des  porcs ,  des  ignames,  etc. ,  et 
faire  de  l'eaa,  je  résolus  de  profiter  de  l'expérience 


à  autrui  et  de  ne  pas  me  laisser  duper  par  eux.  Eti 
conséquence ,  depuis  que  j'étais  parvenu  dans  les 
parages  de  leiir  île,  j'avais  fait  faire  à  mbn  équi*- 
page  et  à  mes  soldats  de  marine  de  fréquens  exer- 
cices du  canon  et  du  fusil,  non-seulement  à  blanc > 
mais  même  à  poudre  ^  ce  qui  m'avait  mis  en  tn^ 
sure  d'être  prêt  à  tout  événement. 

Le  vent  était  si  faible  que  nous  n'approchions  de 
là  lerre  que  très-lentement.  A  midi ,  la  pointe  nord 
de  Tîle  nous  restait  à  l'O.  '/4  N*-0.  Ô^  N.  distance 
de  trois  lieues. 

A  une  heure  après  midi,  l'île  de  TongataboU 
était  en  vue  de  la  tête  des  mâts  restant  à  l'O.  8*  S» 
Comme  mon.  principal  objet  était  de  faire  de 
l'eau,  je  me  déterminai  à  jeter  l'ancre  près  d'Eawa. 
A  sept  heures  du  soir  nous  arrivâmes  proche  de  la 
pointe  nord  de  cette  île  et  nous  en  longeâmes  la  côte 
occidentale  en  nous  dirigeant  vers  le  sud.  Je  fis  ti- 
rer quelques  coups  de  canon  et  hisser  un  fanal  en 
manière  de  signal ,  supposant  qtie  quelques  naturels 
se  hasarderaient  à  venir  au  large ,  mais  il  n'en  vint 
point. 

I}u  1 4»  Vers  huit  heures  du  matin ,  deux  piro- 
gues ,  conduites  chacune  par  trois  hommes  avec  des 
pagayes,  vinrent  à  quelque  distance  du  vaisseau. 
Elles  étaient  chargées  d'ignames  ,  de  patates ,  de 
cannes  à  sucre ,  de  noix  de  cocos,  de  coquillages, 
de  massues,  de  lances,  etc.,  pour  troquer*  Elles 


fureai  suivies  de  plusieurs  autres  chargées  de  même 
et  un  trafic  assez  actif  s'établit  avec  les  sauvages. 

Dans  la  seconde  pirogue  qui  nous  approcha  «  se 
trouvait  un  miaitelot  américain  qui  avait  été  laisse 
malade  dans  l'île  deux  ans  auparavant.  Nous  apprî- 
mes par  cet  homme  qu'itnons  serait  difBcile  de  faire 
notre  eau ,  attendu  que  la  fontaine  se  trouvait  à  deux 
milles^  dans  l'inténair.  Cette  mauvaise  nouvelle  me 
détermina  à  toucher  à  Tongalabou  ;  mais  le  pur 
^tant  alors  déjà  avancé ,  je.résolus  de  tenir  le  vais- 
seau sous  petites  voiles  |usqu^au  lendemain  matin 
poor  nous  diriger  alors  vers  Tonga. 

Le  chef  de  Tîle  m'envoya  en  présent  un  porc  et 
quek]ues  ignames  avec  une  invitation  de  venir  lui 
rendre  virite  à  terre  ;  mais  ne  me  sentant  pas  disposé 
à  être  attaché  à  un  cocotier  pour  un  tems  indéfini , 
ou  .jusqu'à  ce  qu'on  eût  obtenu  de  moi  une  forte 
rançon,  je  refusai  l'honneur  qu'on  voulait  me  faire , 
acceptant  néanmoins  le  présent  et  envoyant  en  re-» 
tour  un  pistolet,  une  baïonnette  et  quelques  pièces 
de  coutellerie. 

Au  coucher  du  soleil,  les  pirogues  nous  quittèrent 
pour  s'en  retourner  au  rivage ,  laissant  quatre  na- 
tureb  à  bord  du  vaisseau.  Ayant  trouvé  que  je  pou- 
vais converser  avec  eux  dans  la  langue  de  leurs  voi- 
sins des  Fidji ,  ils  avaient  déclaré  qu'ils  ne  voulaient 
pas  me  quitter  ^tôt.  En  conséquence  ils  demeur 
rèrent  à  bord  toute  la  nuit  et  m'entretinrent  de  di- 
I.  17 
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verses  choses  q«i  s*^taient  passée»  chet  mes  «dcmus 
amis  des  Fidji ,  depuis  ma  dernière  et  ménliorable 
visite  en  i8i3. 

L'Américain  me  dit  que  ^  pendant  son  s^joor  danà 
l'fle,  on  l'avait  traité  avec  la  plus  grande  bienveil- 
lance ^    panicul^ement  le  chef  qui  lui  avait  faii 
Thonneur  de  lui^  donner  ^sa  fille  pour  épouse*  Il  me 
dit  encore  qùe^  sachant  un  peu  travailler  le  fer,  ce 
petit  talent  lui  avait  acquis  une  haute  estime  de  la 
-part  des  sauvages,  qui  lui  donnaient  de  Touvrage  au- 
tant qu'il  en  pouvait  faire  et  qui  le  payaient  trè^- 
bien  en  productions  du  pays. pour  la  peine  qu'il 
prenait  de  répai*er  leups  armes ,  leurs  hameçons ,  etc. 
Cependant ,  malgré  cette  position  assez  douce  et  les 
honneurs  que  le  prince  lui  avait  conA^rés,  il  désirait 
que  je  lui  donnasse  passage  sur  mon  vaisseau.  Je  lui 
demandai  si  sa  fenmte  n'aurait  pas  de  chagrin  de  se 
-voir  ainsi  abandonnée.  Il  me  répondit  qu'elle  en  au- 
rait certainement ,  mus  qu'il  avait  extrêmement  à 
cœur  d'aller  revoir  ses  parens  en  Amérique  ;  qu'au 
reste  il  ne  serait  pas  ingrat  envers  son  épouse*  Ils'en 
ftit  presque  aussitôt  à  terre  dans  une  des  pirogue  de 
^son  beau-père  pour  kd  dire  adieu ,  et  au  bout  d'une 
^ieure  oia  deux,  il  revint  avec  u  fismme  qui  était 
une  jeune  Indienne  âgée  de  quatorze  à  quinze  aas 
et  fort  bttte.  Cette  pauvre  feitame  paraissait  très^ 
affligée  del'inlention  qu'avait  son  marine  la  quitter. 
Je  m'efforçai  de  la  consoler  et  je  lui  fis  présent  de 
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quelques  coltieiis  ^  verroteries  qui  lui  plurenl  ex- 
traordinairement.  Elfe  partit  ensuite  dans  une  des 
pirogues  de  $on  père  après  avoir  fait  de  tendres 
adieux  à  son  inconstant  cpoux. 

L'Américain  m'apprit  qu'environ  deux  mois  au- 
paravant il  avait  entendu  pendant  deux  ou  trois 
jours  de  suite  des  décharges  d'arlillerie  dont  le  bruil 
venait  du  côté  de  Tons^ ,  d'où  il  avait  supposé  que 
cette  lie  était  attaquée  par  des  vaisseaux  eui*opéens« 
Cette  supposition  avait  jeté  son  beau^père  eitous  les 
insulaires  dans  de  vives  alarmes.  Bientôt  après  une 
piro^e  arriva  de  Tonga  et  apporta  la  oouvelle  de 
l'arrivée  4'»n  vaisseau,  portant  pavillon  blanc,  qui 
avait  jeté  Taocre  pnès  de  l'iie.  Le  messager  ajoutait 
que ,  bientôt  après ,  Ja  guerre  avait  éclaté  entre  l'é- 
quipage et  les  insulaires  contre  lesquels  le  vaisseau 
avait  tiré  ses  canons;  que  trois  des  insulaires  avaient 
été  tués  aiasi  qu'un  des  hommes  de  l'équipage  et 
que  peu  de  jours  après  le  vaisseau  avait  remis  à  Ja 
voile. 

Je  suppc^ai ,  d'après  ce  récit  «  que  le  vaisseau  jçh 
question  était  la  corvette  française/'^^/ro/otie. 

Du  i5.  Au  point  du  jour,  je  me  dirigeai  de  noi^ 
veau  v^s  Ëavra  ;  mais,  le  vent  soufflant  avec  force^ 
je  ne  comptais  pas  qu'il  me  vint  de  pirogues*  Cepeii» 
dant ,  malgré  le  vent  et  la  grosse  mer,  il  en  vint  plu- 
sieurs chargées  comme  la  veille.  Après  avoir  trafi-*^ 
que  de  leur  cargaison ,  j'y  fis  embarquer  les  quatre 


naturels  qui  avaient  couche  à  bord  et  à  chacun  des-^^ 
quels  je  fis  un  petit  prësent. 

A  huit  heures  et  demie,  fait  route  sous  toutes 
voiles  pour  Tonga.  A  dix  heures  et  demie ,  donné 
dans  le  chenal  entre  la  grande  île  et  les  petites  qui 
Ta  voisinent.  Peu  après  je  fis  diminuer  de  voiles  et 
faire  un  signal  pour  appeler  un  pilote. 

En  passant  devant  le  Lagon,  nous  tirâmes  un  coup 
de  canon.  Beaucoup  d'insulaires  étaient  rassembles 
sur  le  rivage  et  plusieurs  pirogues  se  dirigèrent  avec 
leurs  pagayes  vers  le  vaisseau.  Dans  l'une  d'elles,  je 
remarquai  un  blanc.  Je  fis  mettre  en  panne  pour  at- 
tendre cet  homme ,  mais  la  force  du  vent  et  du  cou- 
rant empêchèrent  sa  pirogue  d'atteindre  le  vaisseau; 
Je  repris  aïorsma  route  sous  petites  voiles  et  j'entrai 
dans  le  chenal  qui  se  trouve  entre  la  quatrième  et 
la  cinquième  des  îles  à  partir  de  la  pointe  ouest  du 
Lagon.  L'île  de  droite  se  nomme  Manouafai  et  celle 
de  gauche  Makhaha. 

Etant  monté  moi-même  au  haut  d'un  mât  pour 
fairegouverncr  à  défaut  de  pilote,  jeremarquai  que  ce 
chenal  est  parsemé  d'écueils  et  entre  autres  de  bancs 
de  corail  qui  certainement  doivent  avoir  augmenté  de- 
puis que  le  capitaine  Cook  fit  la  reconnaissance  de 
cette  partie  de  l'archipel  des  Amis.  Ce  fiit  avec  la 
plus  grande  difficulté  que  «nous  parvînmes  à  éviter 
ces  récifs  que  la  mer  recouvre  de  plusieurs  pieds 
d'eau. 
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Après  uvoir  fraochice  passage  dangereux,  nous 
vînmes  mouiller  par  treize  brasses  et  demie  au  large 
de  l'île  de  Pangimodou,  qui  nous  reNtait  au  N.-£. 
distance  d'un  mille.  Peu  de  minutes  après  que  Tancre 
eut  pris  fond ,  npus  fûmes  accostes  par  plusieurs  pi- 
rogues à  deux ,  trois  ou  quatre  pagayes.  Elles  étaient 
cbargëes  dies  productions  de  Tîle ,  telles  qu'ignames , 
patates  douces ,  noix  de  cocos  «  bananes ,  cannes  k 
«ucre  ;  lune  d'elles  ^vait  |i  bord  un  coq  et  un  ca- 
nard. Les  trocs  commencèrent  aussitôt. 

Dans  une  de  ces  pirogues  était  le  blanc  dont  il  a 
ele  parlé  plus  baut<  Je  l'invitai  à  venir  à  bord  du 
vaisseau.  Il  se  trouva  être  un  des  hommes  du  navire 
le  Pori-au-Prince  qui  avait  été  enlevé  à  Tîle  de  la 
Harpie*  l'une  de  celles  de  cet  archipel,  en  décembre 
1806.  Soli  nom  était  John  Singleton.  J'appris  de 
lui  que  V Astrolabe  avait  manqué  de  périr  dans  le 
chenal  que  [e  venais  de  traverser  et  que  ce  bâtimiei^t 
était  parti  du  port  où  nous  étions  pour  les  Fidji ,  il 
y  avait  environ  trois  mois.  D'après  ce  que  rappor- 
tait cet  homme ,  X  Astrolabe,  en  entrant  dans  1^ 
baie ,  avait  touché  sur  un  des  écueils  que  j'avais 
évité  ;  eUe  était  restée  dans  cette  situation  pen- 
dant huit  jours ,  au  bout  desquels  elle  s'était  remise 
à  flot  par  une  grande  marée  et  un  tems  calme ,  après 
avoir  perdu  trois  ancres ,  deux  cables  et  sa  fausse 
quille ,  et  néanmoins  le  bâtiment  ne  faisait  pas  \xj\ 
pouce  d'eau. 
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Les  chefs  de  ces  Hes  se  gkirifieiii  beaucoup  dV^ 
Toir  des  Européens  qoi  rësîde rit  «îbez  eux.  Ce  sen^ 
tiinent  donna  Iteu  à  la  malheureuse  rixe  que  je  vais 
l'acontei'. 

Le  malin  du  jour  où  le  bâtiûient  fr^inçais  devait 
mettre  à  la  voile ,  deux  hommes  de  Téquipage  ayant 
trompe  la  vigilance  des  sentinelles  se  glissèrent  dans 
une  pirogue  où  les  naturels  les  cachèrent*  Cette  pi- 
rogue st  dirigea  vers  fe  terre.  Perfdc  tems  après,  im 
canot  monte  par  huit  ou  dix  hommes  et  un  officier 
partit  du  bâtiment  pour  aller  It  J^angimoclou  faire  du 
sable  ;  mais  la  pirogue  gagna  le  rivage  avant  lui.  Le 
naturel  quieonduisait  cette  pirogue  ayant  informe  s^& 
compatriotes  qu'ilavait  avec  lui  deux  Européens,  les 
autres  chefs  en  montrèrent  de  la  jalousie  et  dirent  :  «  Il 
&ut  que  notiâ  ayons  aussi  quelques  hommes  blancs 
pour  résider  avec  nous.^  En  ce  moment  arriva  l^ca^?. 
not.  Les  hommes  qui  le  montaient  ëtant  sans  armes^ 
furent  saisis  par  les  naturels  et  emmenés  à  terre.  Deux 
embarcations  armées  furent  envoyées  à  leur  secours; 
mais ,  ayant  qu'elles  pussent  atteindre  le  rivage,  les 
naturels  emmenèrent  leurs  prisonniers  dans  Tinté- 
rieur  ;  on  les  y  poursuivit.  Ils  sortaient  de  tems  en 
tems  des  bois  pour  faire  tête  aux  gens^ du  bâtiment  ^ 
puisr  ils  continuaient  leur  retraite.  Plusieurs  huttes 
Ou  maisons  furent  incendiées  par  les  assailians  et  ils 
blessèrent  deux  insulaires  qui  moururent  dans  la 
nuit.  Un  caporal  qui -faisait  partie  dé  la  troupe  se 


porta  cil  ayaul  de  ses  çompagaons  ei poursuivit  les 
fuyants  dans  un  sentier  qui  traversait  le  bois.  Là  , 
un  naturel  qui^était  en  embuscade  le  frappa  à  la 
léte  d'une  1>aïonnette  emmanchée  au  bout  d*un  bà^ 
ton  et  le  fua.  Il  fut  ram^^sé  par  ses  camarades.  Un 
^lève  de  marine  fut  aussi  blesse  au  bras  d*une  balle 
de  fîiail ,  et  la  troupe  n'ayant  pas  réussi  à  atteindre 
les  iipmmes  qu  elle  poursuivais  revint  k  bord  de  ta 
coi*velte.  .  i 

Le  capitaine  Durville  envoya  annoncer  a  terre 
que  t  si  ses  hommes  ne  lui  étaient  pas  rendus 
^ur-le-cha»pipy  il  s'approcherait  au  rivage  et  canon^ 
nerait  le  villagf  voisin.  Les  insulaires  répondirent 
en  ces  termes  au  messager  :  <«  Dites .  à  votre  capi^ 
H  taine  que  s'il  veut  combattre  nous  sommes  prêts 
»  à  le  recevoir.  S'il  nous  canonne ,  nous  nous  re-* 
»  trancherons.  »  Aussitôt  que  cette  réponse  fui 
parvenue  à  bord^  on  leva  Tancre,  çt  la  corvette 
fut  placée  dans  une  position  à  pouvoir  tirer  «a  bop* 
dée  sur  le  village  (i). 

La  canonnade  dura  deux  jours  sans  faire  aucun 
mal,  ce  qui  enhardit  les'ii^ulaires  jusqu'à  sortir 
de  leurs  Iraqqhces.  Un  chef  fut  tué  accidentelle- 

(i)Il  se  trouva  que  le  village  en  question  était  le  village  sacré 
de  Jlf<7^/7^r2 /qui ,  étant  regardé  par  les  naturels  comme  la  de* 
meure  de  leurs  dieux  et  des  âmes  de  leurs  ancêtres  et  de  leurs 
amis  défunts ,  a  ,  de  tems  immémorial ,  été  considéré  comme  ui^ 
territoire  neutre.  Ce  village  est  gouverné  par  le  grand  prêtre  de 
rile  qui  garde  les  tombeaux  des  princes ,  préside  aux  sacrifices 
annuels  et  reçoit  le^  prémices  offerts  à  Tautel  des  dieux. 


VQént  par  un  boulet  qui ,  ayant  frapp<^  un  arbre  de 
bois  dé  fer,  ricocha  de  son  côte.  Tous  les  perspn-^ 
nages  importans  de  File  se  réunirent  ^ors.  Ils  cq»^ 
surèrent  ceux  qui  avaient  été  cause  de  la  rupture  « 
et  décidèrent  les  chefs  qui  avaient  enlevé  les  gens 
du  canot  à  les  laisser  retourner  '  à  leur  bâAiment 
avant  que  les  choses  ne  pris$ei^  une  tournure  pla& 
fôcheuse.  £n  conséquence  ces  hommes  forent  reor- 
dus  le  troisième  jour,  sans  avoir  éprouvé  aucun  niau-r 
vais  traitement. 

Il  &ut  dire ,  à  Thonnenr  des  naturek  de  Tonga  5 
qu^ils  avaient ,  au  contraire ,  traité  leurs  prisonniers 
de  la  manière  la  plus  hospitalière  pendant  tout  le 
tems  quHls  étaient  restés,  entre  leurs  mains.  Les 
deux  déserteurs ,  qui  avaient  été  la  cause  première 
de  cette  malheureuse  affaire,  représentèrent  au 
chef,  sous  la  protection  duquel  ils  s'étaient  placés, 
que  si  on  les  renvoyait  à  bord ,  ils  paieraient  de 
leur  vie  la  faute  quHls  avaient  commise ,  et  dont  les 
suites  graves  ne  leur  laissaient  pas  d'espoir  de  par- 
don. En  conséquence  rien  ne  put  déterminer  ce 
chef  à  les  livrer,  et  le  bâtiment  mit  bientôt  à  la 
voile  sans  eux  pour  se  rendre  aux  îles  Fidji. 

Un  de  ces  Français  se  présenta  pour  visiter  le 
vaisseau.  Je  ne  voulus  pas  l'admettre  à  bord ,  à 
cause  de  sa  conduite  envers  son  ancien  comman- 
dant. 

Dans  la  soirée  je  reçus  la  visite  d'un  naturel, 
nommé  Langhi ,  dont  j'avais  fait  la  connaissance,  il 


y  avair  quelques  années /dans  un  de  mes  prëcédens 
voyages.  En  novembre  1B24,  ëlant  parti  de  F  Amé- 
rique du  Sud  pour  venir  chercher  du  bois  de 
sandal ,  je  relâchai  aux  îles  des  Amis ,  sur  le  Gui- 
der de  Calcutta ,  dont  j*étais  capitaine  et  armateur, 
bâtiment  de  25o  to&neaux  «  qui  portait  seize  ca« 
nons.  Cet  homme,  et  un  naturel  des  Fidji,  nommé 
Thaki ,  s'embarqu^èrent  avec  moi  comme  inter- 
prètes. J'allai  avec  eux  aux  Fidji,  aux  Nouvelle- 
Hébrides,  à  la  Nouvelle-Zélande,  et  enfin  au  port 
Jackson.  Là ,  je  laissai  Langhi  et  Thaki  chez  un  de 
mes  amis ,  en  attendant  mon  retour  de  l'Amérique 
du  Sud,  où  je  me  rendais*  Je  partis  le  16  mars  iSaS 
de  Sydney  pour  Yalparaiso,  et ,  dans  le  mois  de  mai 
suivant ,  le  Calder  fit  naufrage.  Un  second  navire 
qui  m'appartetiait,  lé  Sainf-Patrick^  était  alors  dans 
le  port ,  arrivant  de  la  Nouvelle-Zélande  avec  une 
cargaison  d'esparres ,  et  avait  heureusement  échappé 
à  la  tempête.  Je  partis  de  Yalparaiso  sur  ce  bâti- 
ment, en  octobre  182  5,  pour  me  rendre  à  la  Nou- 
vclle-Zélande ,  et  ensuite  à  Calcutta. 

Dans  ma  traversée,  je  relâchai  à  Otaïti.  J'y  trou- 
vai Langhi  et  Thaki  ;  ils  me  dirent  qu'ils  avaient 
quitté  le  port  Jackson ,  parce  que  le  climat  y  était 
trop  froid  pour  eux  ,  et  que  d'ailleurs  on  ne 
pouvait  y  avoir  ni  cocos ,  ni  ignames  ;  qu'en  con- 
séquence ils  étaient  venus  à  Otaïti  avec  un  capitaine 
Henry  qui  résidait  dans  cette  île.  Ayant  vu  que  les 
Otaïtiens  avaient   embrassé  le   christianisme,  ils 


s  Vf  aient  dëdiMs  à  Ie&  imiter;  cl, lorsque  j'arrivai» 
lis  se  disposaient  à  retourner  à  Tonga  avec  quelques 
missionnaires  otatliens  et  des  maîtres  d'école  pour 
instruire  leurs  compatriotes.  Gonformémetit  à  cettç 
résolution  y  Langbi ,  accompagné  d'une  de  ses 
femmes ,  native  d'Otaïti  «  et  de  deux  n^atutek  de  la 
méme-île,  qui  s'étaient  faits  missionnaires,  se  repdit 
'^  aux  îles  des  Amis  où  il  arriva  peu  après  mon  dé- 
pait  d'Otaïti.  Aidé  de  ses  compagnons ,  les  mis$}on^ 
paires,  il  réussit  à  convertir  son  chef,  le  grand, 
Thubaou,  et  tous  «es  sujets  du  district  de  Nogo-r 
louffa.  En  me  racontant  ce  qui  lui  était  survenu  de^- 
puis  que  nou5  ne  nous  étions- vus,  Langhi  me  dît 
qu  il  était  arrivé  récemment  un  bateau  de  WTiylou^ 
tacki  que  les  courans  avaient  entraîné  en  dérive  avec 
cinq  hommes.  Je  Tinvitai  à  m*amener  ces  individus 
que  j'aurais  été^  bien  aise  d'entretenir,  ayant  touché 
plusîeurs'fois  à  leur  île  qui  est  située  par  i8^  52  '*d^ 
latitude  S.  et  iSg*  4^'  de  longitude  O. 

Au  bout  d'environ  une  heure  ,  il  m'amena  deux 
dé  ces  hommes.  Je  les  reçus  à  bord  de  mon  vais^ 
seau  et  j'appris  d'eux  les  détails  de  leur  aventure. 

Pamono ,  naturel  d'Otaïti ,  établi  dans  leur  île 
^omme  missionnaire  et  maître  d'école ,  avait  invité 
dix  d'entre  eux  à  s'embarquer  dans  un  grand  bâ- 
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teau  pour  aller  à  une  île  voisine  appelée  Roraton- 
gou,  porter  une  lettre  à  deux  de  ses  compatriotes 
qui  y  étaient  établis  comme  lui ,  missionnaires  et 
maîtres  d'école. 
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Ce^  dix  hommes  partirent  ;  mais  ils  eurent  lé 
malheur  d'être  assaillis  par  une  tempête  qui  les  en- 
traîna sous  le  vent  de  l'île  où  ils  voulaient  aller.  Ib 
dérivèrent  ainsi  à  la  mçrrî  des  vents  et  des  coiirans 
pendant  cinq  mois,  éprouvant  toutes  les  horreurs  de 
la  faim.  Cinq  moururent;  les  cinq  autres  réussirent  à 
prendre  quatre  requins  et  quelques  oiseaux  de  me» 
qui  venaient  de  tems  en  tcms  se  poser  sur  leur  ba* 
teau ,  et  qu'ils  saisissaient  avec  autant  d'adresse  qws 
d'àvIdité^  et  dévoraient  tous  crus,  chair  et  plume*. 
Telle  fut  leur  noumiure  pendant  tout  le  tems  tfa^ih 
errèrent  sur  les  flots.  Les  pluies  qui  tombaient  d^ 
tems  en  tems  leur  fournirent  tout  juale  assez  d'eau 
pour  les  empêcher  de  périr  de  soif.  » 

Après  avoir  lutté  de  la  sorte  contre  la  famine  et 
tous  les  dangei^  de  la  mer,  ils  eurent  le  bonheur 
d'être  jetés  sur  une  des  îles  de  rArchipel  des  Amis* 
Les  naturels  ,  avec  beaucoup  d'humanité ,  allèrent  • 
les  enlever  du  milieu  des  brisans  où  leur  bateau 
avait  été  mis  en  pièces ,  et ,  quand  ils  arrivèrent  sur 
le  rivage ,  ils  n'avaient  pas  la  forcç  de  se  tenir  de-» 
bout«  Les  soins  les  plus  hospitaliers  leur  furei^ 
prodigués  ,  et ,  au  bout  de  quelque  tems  ,  ils  re- 
Coutrèreot  leur  sanlé  et  leurs  forces.  Deux  mois 
s'étaient  écoulés  depuis  leur  arrivée ,  et  ils  soupi- 
raient ardemment  après  une  occasion  de  retourner 
dans  leur  île  natale. 

Le  bateau  sur  lequel  ils  avaient  éprouvé  ces  souf* 


franccfl  avait  été  très-malheureux  dans  ses  courses. 
Pendant  ma  traversée  de  l'Océan  pacifique  au  Chili, 
en  18249  je  touchai  à  Ulietea,  Tune  des  iles  de  la 
Société ,  où  je  trouvai  M.  Williams ,  missionnaire 
de  Londres.  Il  me  dit  qu'environ  six  mois  aupara- 
vant, il  avait  envoyé  son  bateau  àOtaïli ,  avec  des 
lettres  pour  ses  confrères  de  la  mission;  qu'il  y 
était  arrivé  et  en  était  reparti  quelques  jours-après  » 
mais  que,  depuis  lors^  il  n'en  avait  plus  entendu 
parler,  et  que  par  conséquent  il  croyait  qu'il  avstU 
péri  en  mer.  Vers  la  fin  d'octobre  je  partis  d'UHé- 
tea  et  je  touchai  à  l'île  de  Watiou ,  située  à  cinq 
cents  milles  50us  le  vent  d'Otaïti.  Là  je  trouvai  le 
bateau  égaré  et  son  équipage^  Il  avilit,  daiLS  cette 
occasion ,  dérivé  en  pleine  mer  pendant  trois  mois, 
au  bout  desquels  la  Providence  le  fit  échouer  sur  la 
côte  de  Walîou.  C'était  un  bateau  pesamment 
construit  et  du  port  d'environ  10  tonneaux.  J'appris 
plus  tard  qu'il  avait  été  remorqué  par  une  goélette 
du  port  Jackson ,  de  Watiou  à  Whyloutacki  où  il 
était  destiné  à  faire  encore  éprouver  de  cruelles 
disgrâces  à  ceux  qui,  le  monteraient. 

Dans  la  soirée ,  je  partageai  l'équipage  en  trois 
bordées  pour  faire  le  quart ,  attachant  à  chaque 
bordée  un  officier  et  un  officier  marinier.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  chefs  devait  se  tenir  sur  la  du- 
nette,  et  l'autre  sur  le  gaillard  d'avant  pendant  la 
durée  du  quart.  Pour  engager  mes  gens  à  la  vigi- 
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kBce ,  je  leur  rappelai  ce  qui  ëtait  arrivé  au  navire 
américain  W  Duc  de  Portland^  qui  avait  été  en- 
levé à  Tabordage  dans  ce  même  endroit  ^  et  dont 
tout  Téquipage  et  les  passagers  avaient  été  massa- 
crés ,  à  Texcepiion  d*une  Anglaise  nommée  Éiiza 
Morley,  et  de  trois  enfans.  Je  leur  rappelai  encore 
la  triste  fin  du  capitaine  Pimbleton  et  de  M.  Bos- 
ton, Tun  commandant  et  l'autre  subrécargue  du 
navire  américain  ïUnio^;  l'enlèvement  du  bâti-^ 
ment  nommé  le  Port-itU'- Prince ^  et  le  massacre  de 
son  équipage  ;  le  sort  qu'éprouvèrent  deux  balei- 
niers à  Vavaou,  et  enfin,  l'affaire  de  V Astrolabe, 
qui  ne  datait  que  de  quelques  semaines.  Diaprés 
ces  terribles  exemples,  je  ne  supposai  pas  que 
même  un  Lascar  se  hasardât  à  dormir  pendant  son 
quart. 

Du  16.  Au  point  du  jour  plusieurs  pirogues  ar- 
rivèrent de  terre  avec  des  productions  de  l'île ,  et 
les  échanges  comtnencèrent.  Je  reçus  ensuite  la 
visite  des  missionnaires  otaïtiens  qui  passèrent  la 
nuit  à  bôrdf  avec  leur  famille ,  au  nombre  de  trob 
hommes  et  de  deux  femmes. 

Vers  trois  heures  après  midi,  Thubaou,  l'un  des 
premiers  chefs  de  cette  île,  et  que  les  naturels  croient 
être  parent  de  leurs  dieux  \  m'honora  de  sa  visite, 
lime  fit  présent  de  porcs,  d'ignames  et  d'autres 
comestibles.  Sachant  qu'il  avait  embrassé  le  chris^ 
tianisme ,  je  le  fis  saluer  de  trois  coups  de  canon , 
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dkliiiction  dont  il  fiit  trèa-fblté.  Il  me  démandA 
à  passer  la  nuit  à  bord  de  mon  vaii^cau  ^  ce  à 
quoi  je  consenti^.  Apres  que  nous  eûmes  pris  le 
thé ,  il  se  rend[it  sur  Ja  dunette  où  i}  &  associa  aux 
prières  de  ses  frères  en  Jésus-Christ ,  les  mission-* 
naires  oiaïtiens  et  Langhi. 

A  sept  heures  et  demie  du  soir^  je  fis  illuminer 
le  gaillard  d'arrière  avec  des  fanaux  ^  et  um  partie 
des  gens  de  mon  équipage  se  mit  à  danser  au  son 
du  tambour  et  du  fifre..  Les  ]^ouveaux*Zélandiâs 
exécutèreni  la  danse  guerrière  de  lear  pays  «  qui 
parut  beaucoup  amuser  Thubsimi. 

Je  reçus  dans  la  journée  une  lettre  de  deux  per- 
sonnes de^  mission  weskyenne,  qui  destinaient  c^c 
infoitnées  du  nom  du  vaissd^u  qui  avait  jeté  Vancre 
la  veille  dans   la  rade.  Je  m'empressai  de  les  satis- 

Comm^  il  n'eût  pas  éli^  pfudent  de  détacher  une 
çortion  d^  mon  équipage  à  lerre  pour  y  faire  de 
Teau ,  après  ce  qui  s'était  passé  récemment  entre 
les  insulaires  et  les  gens  de  YAsfrpJtihc ,  je  me  fis 
donner  un  échantillon  de  Teau  qu'on  pounait 
m*açportçr  à  bord.  Je  la  trouvai  excellente  pour 
i' usage  journalier ,  et ,  autant  que  je  pouvais  en  ju« 
^r,  pour  provision  de  campagne* 

Du  i<^.  Dans  le  courant  de  la  journée,  noujs 
nous  procurâmes,  en  échai:^e  d'une  assez  forte 
partie  de  coutisUenc  ^  quincaillerie ,  etc.  ^  «nmon 


trente  porc5  et  troU  tonneaux  pesant  d'ignames. 
Les  travaux  du  vaisseau  furent  peu  actifs  à  cause 
de  la  communication  avec  les  insulaires  qui  Ten- 
touraient  par  centaines  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir,  trafiquant  de  leurs  productions.  Pour  préve- 
nir toute  surprise  de  leur  part,  je  tenais  constam- 
ment sous  les  armes  douze  hommes  qui  se  prome-^ 
nafent  sur  le  pont ,  avec  des  fusils  chairs. 

Après  le  déjeuner^  Thubaou  me  fit  présent  d*un 
des  plus  gros  porcs  que  j'eusse  jamais  vus ,  et  d'une 
centaine  d'ignames  qui  pesaient  chacune  au  moins 
sept  Iivres>  Je  hii  donnai  en  retour  un  fusil  avec  sa 
baïonnette,  un  eartouchier  avec  ceinturon,  et  quel-* 
ques  pièces  de  coutellerie.  Peu  après  il  prit  congé 
de  moi ,  promettant  de  revenir  lé  lendemain.  Le» 
missionnaires  otaïtiens  partirent  en  n^me  tems.  Je 
leur  fis  pressent  de  quelques  pièces  de  toile,  de  fil  ^ 
d*aiguilleset  d'autres  objets  d'uJîKté^ 

Du  i8.  Le  trafic  recommença  ce  matin  de  bonne 
heure.  A  dix  heures ,  trouvait  que  je  m'étais  pro- 
curé une  quantité  suffisante  d'ignames ,  j€  fis  cesser 
€ette  branche  de  commerce ,  et  à  midi ,  ayant  ma 
chaloupe  pleine  de  porcs,  je  défendis  également 
d'en  recetoir  davantage ,  au  grand  mécontentement 
des  insulaires  qui  avaient  encore  le  long  du  bord 
plusieurs  tonneaux  d'ignames  et  un  grand  nombre 
de  porcs.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  Tonga  est 
l'fie  des  mers  du  S»d  où  les  navires  peuvent  le  plus 


facilement  se  ravitailler,  les  provisions  y  étant  ex- 
trêmement abondantes. 

J'employai ,  dans  l'après-midi ,  le  d^f  de  Ma- 
fanga;  les  naufrages  whyloutaekiens  etTAmmcain 
d*Ëawa  à  aller  faire  de  Teau  à  Pangimodou  ;  mais 
Teau  qu'ils  me  rapportèrent  ctsût  saumâtre  et  tout- 
à-fait  impotable.  Je  demandai  au  chef  où  il  s'était 
procuré  l'eau  dont  il  m^avait  envoyé  un  échan- 
tillon. Il  me  répondit  que  c'était  sur  la  grande  île. 
£n  conséquence  je  l'y  envoyai  avec  des  barriques. 
Peu  de  tems  après  le  canot  revint ,  et  celui  qu^i  le 
commandait  me  dit  qu'il  avait  laissé  quatre  hommes 
à  terre,  avec  les  barriques,  pour  les  remplir  avec 
l'eau  d'un  puits  qu'ils  creusaient  dans  Je  sable,  et 
que  la  marée  exigeait  qu'on  envoyât  chercher  le 
radeau  de  barriques  pleines ,  le  lendemain  à  cinq 
heures  du  matin. 

L'homme  des  Marquises,  dont  j'ai  parlé  précé- 
demment, donna  dans  la  matinée  une  nouvelle 
marque  de  folie.  Étant  en  faction  sur  la  dunette, 
il  déchargea  son  }usil  dans  le  canot  suspendu  à  la 
poupe.  Heureusement  il  ne  pouvait ,  de  ce  côté , 
feire  de  mal  à  personne.  Sa  folie  était  une  espèce 
d'hypocondrie,  Ayant  pris  une  voile  du  canot  que 
le  vent  agitait  pour  un  mauvais  esprit,  il  lui  avait 
lâché  son  coup  de  fusil.  Pour  prévenir  des  méprises 
plus  fâcheuses ,  je  le  fis  mettre  aux  fers. 

Du  19.  A  quatre  heures  du  matin,  j'envoyai  un 
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canot  à  lerrc  pour  renvoyer  les  pièces  à  eau.  A  sept 
heures  et  demie  ,  le  vent  étant  devenu  fort  et  la  mer 
grosse ,  je  fis  signal  au  canot  de  revenir  sans  les  bar- 
riques; mais,  j'eus  besoin  de  répéter  plusieurs  fois 
ce  signal  et  de  l'appuyer  de  trois  coups  de  canon. 

Un  chef  qui  était  venu  à  bord  la  veille ,  s'y  trou- 
vant retenu  par  le  mauvais  tems  qui  empêchait  les 
pirogues  de  quitter  le  rivage ,  me  pria  de  lui  montrer 
notre  manière  de  danser.  Je  lui  donnai  cette  satis- 
faction. Mes  matelots  européens  dansèrent  des  réels 
et  des  jigs  au  son  du  fifre  et  du  tambour,  a[M:ès 
quoi  les  Noùveaux-Zélandais  entrèrent  en  scène.  Ce 
mélange  curieux  de  nations ,  de  costumes  et  de  ma- 
niées formait  un  spectacle  intéressant  et  qui  parut 
causer  un  très-grand  plaisir  au  chef  dé  Tonga. 

Les  Lascars  exécutèrent  aussi  leur  danse  asia- 
tique ,  en  frottant  leurs  orteils  et  leur  talons  contre 
le  pont  aux  sons  peu  harmonieux  d'un  ^^eux  violon 
qui  n'avait  pas  précisément  toutes  ses  cordes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  notre  hôte  en  fut  charmé. 

On  vintm'informer  que,  pendant  une  forte  averse 
de  pluie  qui  était  tombée  la  nuit  précédente,  l'officier 
de  quart  avait  quitté  son  poste  pour  se  réfugier  dans 
ma  salle  à  manger  où  il  s'était  endormi  dans  un 
fauteuil.  C'était  le  même -qui  était  tombé  précé- 
demment dans  cette  faute.  Voyant  que  je  ne  pou- 
vais compter  sur  ses  promesses ,  je  résolus  de  lui 
rendre  de  fréquentes  visites  pendant  ses  quarts  de 
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nuit,  esp<Çrant  que  la  crainte  de  me  voir  arriver  à 
chaque  instant  le  mettrait  sur  ses  gardes.  Sa  négli- 
gence me  fâchait  d'autant  plus  que  je  pouvais  crain- 
dre que  les  insulaires ,  informes  de  notre  peu  de 
sur^'eillance  par  ceux  des  leurs  qu'on  laissait  de 
tems  en  tems  coucher  à  bord ,  ne  vinssent  une  nuit 
nous  rendre  une  visite  peu  agréable. 

Du  20.  Un  peu  après  trois  heures  du  matin  « 
m'étant  approché  de  la  fenêtre  de  ma  chambre ,  j'a- 
perçus  une  grande  pirogue  accompagnée  de  quel- 
ques autres  plus  petites  qui  se  trouvaient  tout  près 
du  vaisseau.  Je  courus  sur  le  pont  où  je  trouvai 
TofiBcier  de  quart  endormi.  Je  J'éveillai  et  lui  dis  ce 
que  j'avais  vu.  Il  se  frotta  les  yeux  et  me  répondit 
que  c'était  une  pirogue  qui  traversait  pour  se  rendre 
à  la  grande  île.  Je  lui  adressai  de  nouvelles  remon-^ 
Irances  sur  sa  conduite,  lui  rappelaut  que  c*était 
la  troisième  fois ,  sans  celles  dont  je  n'avais  pas  con- 
naissance ,  qu'il  se  rendait  coupable  d'une  faute  qui 
pouvait  avoir  les  plus  funestes  conséquences. 

Ayant  fini  ma  réprimande ,  je  me  retirai  dans  ma 
chamibre  et  me  remis  au  lit.  Il  ne  s'était  pas  écoulé 
une  demi- heure ,  quand  je  fus  éveillé  par  un  grand 
bruit  qui  se  faisait  directement  sous  ma  fenêtre.  Je 
l'ouvris,  et  à  mon  grand  étonnement,  je  vis  une 
très-grande  pirogue  contenant  plus  d'une  soixan- 
taine d'hommes  et  plusieurs  autres  qui  la  suivaient. 
Dans  l'obscurité  qui  régnait  alors ,  je  saisis  la  pte-* 


mière  arme  qui  me  tomba  «ottô  ia  mai  a  :  c'était  un 
pistolet.  Je  courus  en  chemise  sur  la  dunette ,  et  en 
passant,  je  trouvai  l'officier  de  quart  endormi  de 
nouveau.  Il  ay  avait  pas  un  seul  homme  sur  la  du- 
nette. Pensant  que  les  insulaires  venaient  nous 
aborder,  je  déchargeai  mon  pi.stolct  sur  la  pirogue 
qui  se  trouvait  la  plus  proche  du  vaisseau. 

Langhi  accourut  au  bruit  et  cria  à  ses  compa* 
triotes  de  gagner  le  large ,  sans  quoi  ou  décharge* 
rait  les  canons  sur  eux.  Ils  obéirent  en  disant  à 
Langhi  de  nous  prier  de  ne  plus  tirer.  Heureuse- 
ment ,  mon  coup  de  pistolet  n'avait  atteint  per- 
sonne. ^ 

L'alerte  passée,  je  reconnus  que  tous  les  hommes 
de  quart  s'étaient  endormis  à  l'exemple  de  leur  of- 
ficier. Je  fis  lever  Téquipage  (entier.  Quand  tout  le 
monde  fut  sur  le  pont,  je  démontai  Tofficier  de  son 
quart ,  en  déclarant  que  je  ne  saurais  confier  plus 
long-tems  notre  vie  et  la  sûreté  du  vaisseau  à  un 
homme  qui  manquait  d'honneur  et  d'énergie  mo- 
rale ou  physique  à  un  pareil  point,  et  qui,  dès  lors, 
était  incapable  de  remplir  des  fonctions  aussi  im- 
portantes que  cçUes  d'un  chef  de  quart. 

Nous  fûmes  eiitourés ,  comme  à  l'ordinaire ,  de 
pirogues  chargées  de  porcs ,  d'ignames ,  de  co- 
cos^ etc.  ;  mais  nous  fîmes  très-peu  d'achat3 ,  étant 
déjà  suffisamment  approvisionnés.  Plusieurs  autres 
pirogues  amenèrent  des  femmes  des  premières  fa- 
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milles  de  Tonga  qui  dësiraieiit  voir  les  Nouveaux- 
Zélandais.  Je  les  reçus  toutes  très-bien  el  leur  fis 
présent  de  colliers  de  verre,  de  ciseaux  et  de  bou- 
teilles vides  :  elles  reçurent  ces  prësens  avec  une  sa- 
tisfaction mêlée  d'une  sorte  de  grâce. 

Noils  continuâmes  dans  la  journée  de  faire  notre 
eau.  Le  chef  de  Mafanga ,  qui  retourna  à  terre  le 
soir,  au  dernier  voyage  de  nos  canots,  me  laissa  à 
bord  trois  de  ses  enfans ,  deux  fils  et  une  fille ,  ce 
qui  me  fournissait  de  bons  otages  pour  mes  hom- 
mes employés  à  Taiguade  ;  d'autant  mieux  que  ce 
chef,  étant  un  grand  prêtre,  exerçait  sur  ses  compa- 
triotes une  double  influence  à  raison  de  son  carac- 
tère temporel  et  spirituel. 

L'officier  que  j'avais  suspendu  de  ses  fonctions 
m'adressa  une  lettre  dans  laquelle  il  me  demandait 
la  permission  de  quitter  le  vaisseau.  Je  répondis  par 
un  message  verbal  que  je  ne  m'opposais  pas  à  ce 
.qu'il  débarquât  et  que  je  lui  donnerais  volontiers 
un  certificat  exposant  les  motifs  qui  me  faisaient 
consentir  à  son  débarquement. 

A  neuf  heures  et  demie  du  soir,  il  nous  arriva  un 
bateau  portant  un  M.  Thomas ,  missionnaire  wes- 
leyen ,  établi  près  de  la  pointe  ouest  de  l'île.  J'appris 
que  la  mission  se  trouvait  dans  une  situation  in- 
quiétante par  suite  de  Taversion  du  chef  de  cette 
partie  pour  les  doctrines  chrétiennes. 

Le  chef  de  Mafanga  vint  m'informer  qu'il  pren- 
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draii  la  liberté  de  venir  à  bord  le  lendemain ,  et  qu*il 
amènerait  ses  femmes  et  ses  autres  enfans  pom*  voir 
le  vaisseau  ;  disant  qu*il  était  d'autant  plus  porté  à 
le  faire  qu'il  savait  que  j'étais  toujours  aimable  avec 
les  dames  ;  trait  de  flatterie  assez  remarquable 
de  la  part  d'un  sauvage.  Je  lui  demandai  combien 
il  avait  de  femmes  ;  il  me  dit  hu^t.  Je  trouvai  que 
c'était  une  assez  joKe  part  pour  un  prêtre.  A  cet 
égard ,  il  me  parut  avoir  les  mêmes  doctrines  que 
les  Koulin  Brahroines  dé  l'Inde. 

Du  2 1 .  Ck)ntinué  d'embarquer  et  arrimer  notre 
éau.  Dans  la  matinée,  le  chef  de  Mafanga  vint  me 
rendre  la  vivSÎte  annoncée,  accompagné  par  une  suite 
nombreuse  de  dames  de  Tonga.  Je  commençai  à 
penser  que  nos  idées  mutuelles  du  nombre  huit  ne 
cadraient  pas  ensemble  ,  lorsque  j'eus  compté,  en 
individus  appartenant  au  sexe  féminin ,  au  moins 
trente  grandes  personnes  et  plusieurs  enfans.  Je  dé- 
mêlai facilement  cette  petite  ruse  politique ,  dont  le 
but ,  sans  doute,  était  d'obtenir  un  présent  pour 
chacune  de  ces  damés  de  façon  à  me  faire  justifier 
ou  plutôt  payer  le  compliment  que  le  malin  chef 
m'avait  adressé  la  veille.  Chaque  dame  me  fit  elle- 
même  un  petit  présent  de  racine  de  cai^a^  de  toile 
de  Tonga  ou  de  coquilles.  Pour  répondre  à  leur  po- 
litesse, je  leur  fis  présent*  en  masse  d  une  trentaine 
de  colliers  de  verroterie ,  de  trois  douzaines  de  ci- 
seaux et  de  douze  bouteilles  vides  qu'elles  reçurent 


avec  de  grands  témoignages  de  reconnaissahce ,  et 
comme  un  don  de  très-haut  prix. 

Le  nombre  de  pirogues  (Ëminua  considérable- 
ment dans  cette  jouraëe  «  attendu  que  quantité  dç 
naturels  étaient  retournés^à  terre  la  %:cdlle  sans  avoir 
pu  faire  d'échanges  avec  nous. 

Du  22.  Dans  la  |ournée,  nous  achevâmes d'embar*. 
quer  notre  eau.  J'achetai  unesparre  propre  à  faire  un 
mât  pour  ma  chaloupe.  Cet  objet  me  coûta  un  fusil. 

II  nous  vint  encore,  quoique  en  quantité  toujours^ 
décroissante  «  des  pirogues  chargées,  de  provisions, 
D'autres  nous  amenèrent  des  dames  du  pays  quî 
étaient  curieuses  de  voir  l'iatéri.eur  du  vaisseau. 
Dans  1^  nombre  ét^it  Maffi  Heppay„  dont  il  est  tani 
parlé  dans  l'ouvrage  de  ManûçTi  sur  les  îles  Tonga, 
Cettç  dame  était  épouse  du  roi  Finaou  quand  ce 
chef  eniçva  le  navire  le  ParZ-ow-P/im:^  aux  îles  de 
la  Harpie,  en  décemÈtre  1806.  Elle  avait  plus  tard 
^opté  M,  Mariner  pour  son  fjyb ,  et ,  comme  il  le 
dit  lui-H^éme,  l'avait  traité  avec  la  plus  grande  bonté; 
C^  trait  m'avait  engagé  à  l'inviter  à  venir  à  bord  et 
\  la  recevoir  avec  un  respect  marqué.  Comme  nous 
allions  déjeunçr,  elle  m'accompagna  à  la  Sainte- 
Barbe  avec  une  suite  nombreuse  de  personnes  dç 
son  sexe.  Après  déjeuner,  je  lui  montrai  le  premier 
yolumç  de  l'ouvrage  de  Mariner,  en  tête  duquel  était 
ua  portrait  de  son  fils  adoptif  sous  le  costume  des 
îles  des  Amis.  Elle  le  reconnut  sur-le-champ,  et 
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sVcrîa  :  «  G'cM  Tokey  (i).  »  Puis  elle  se  mit  à  fon*- 
4re  en  laroies. 

Quand  elle  eut  donne  cours  à  sa  sensibilhë ,  je 
lui  offris  en  présent  quelques  étoffes ,  des  colliers 
de  verre  ^  des  couteaux ,  <les  ciseaux ,  des  petites 
haches ,  etc»  ;  ce  qui  lui  donna  une  haute  idée  de 
(na  libéralité.  Elle  me  dit  que  je  devais  étr(*  parent  de 
Bf .  Mariner  pour  la  traiter  aussi  bien.  Elle  paraissait 
jilors  âgée  de  trente-six  ou  trente-sept  ans  et  avait 
^a&ez  bon  air,  mais  elle  avait  une  main  fort  malade. 

J'avais  extrêmement  à  cœur  d'apprendre  si  La 
Pérouse  n'avait  pas  toudhé  à  Tonga ,  ainsi  qu'il  en 
avait  exprimé  1  intention  dans  sa  dernière  lettre  au 
ministre  de  la  marine.  Pour  m'assurer  du  fait ,  )e 
pris  un  bon  interprète  ;  c'était  un  Anglais  qui  avait 
résidé  vingt-un  ans  aux  îles  des  Amis.  Je  me  servis 
dejcet  homme  pour  questionner  le  chef  de  Mafanga, 
qui  était  âgé  de  soixante-cinq  à  soixante-dix  ans ,  et 
un  autre  naturel  fort  intelligent  qui  n'était  pas  aussi 
l^gé  ,  mais  qui  était  déjà  un  homme  fait  quand 
(l'£ntrecasteaux  visita  ces  îles. 

Ils  me  dirent  que  les  premiers  vaisseaux  qu'eux 
ou  leurs  ancêtres  eussent  vus  étaient  ceux  du  capi-^ 
taine  Gook  ;  et  que ,  quelques  années  après  l'arrivée 
de  ceux-ci,  deux  autres  grands  vaisseaux  vinrent 

(i)  Tokey  est  le  nom  sous  lequel  M.  Mariner  est  coijqu  aux  îles 
d«s  Amis.  Son  ouvrage,  trac)uit*dès  1817  ,  est  assez  connu  en 
Franœ. 


mouiller  à  Pangimodou  ;  qu'il  y  eut  entre  les  gens  d« 
ces  vaisseaux  et  les  naturels  un  malentendu  à  la  suite 
duquel  un  chef,  nomme  GacofToa  (haute-mon- 
tagne ),  fut  tue  dans  sa  pirogue  ou  à  côté.  Ils  dirent 
en  outre  qu*après  le  départ  du  capitaine  Cook  et 
avant  Tarrivëe  des  deux  précédemment  cités ,  deux 
autres  grands  vaisseaux  étaient  arrivés  devant  File 
d^Anamouka  ou  Rotterdam,  mais  n*avaient  pas  j^ë 
Tancre  et  étaient  restés  en  panne ,  ayant  à  terre  des 
canots  pour  trafiquer.  Quand  Tofficier  qui  dirigeait 
les  échanges  débarqua,  il  traça  comme  démarcation 
un  carré  au  milieu  duquel  il  se  tenait  ayant  de  cha*^- 
que  côté  de  lui  une  sentinelle  armée.  Cet  officier 
portait  des  lunettes ,  et  les  naturels  lui  donnèrent  le 
nom  de  Laouage.  Peu  de  tems  après  que  les  échanges 
avaient  commencé ,  M.  Laouage  troqua  avec  un  in- 
sulaire un  couteau  contre  un  oreiller  de  bois  ;  mais^ 
après  que  le  sauvage  eut  reçu  le  couteau,  il s*empara 
de  son  oreiller  de  bois  et  prenait  la  fuite,  quand 
M.  Laouagç  saisit  un  pistolet  qu'il  avaità  sa  ceinture 
et  étendit  cet  homme  xjuort  sur  la  place.  C'était  un 
jeune  chef  nommé  Coremoy^nga.  En  le  voyant  tuer 
de  la  sorte ,  les  naturels  prirent  l'épouvante  et  s'en- 
fuirent dans  les  bois.  M.  Laouage  et  ses  gens  re- 
tournèrent à  bord  de  leurs  vaisseaux. 

Le  lendemain  les.  insulaires  se  hasardèrent  à 
pousser  au  large  et  les  échanges  recommencèrent. 
Ils  reçurent  divers  présens  des  Européens  et  tout 
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sç  passa  d'une  manière  amicale.  Deux  hommes  de 
l'île  voulurent  partir  sur  les  vaisseaux.  Ceux-ci 
mirent  à  la  voile  le  jour  suivant  et  depuis  on  n'en  en- 
tendit plus  parler. 

Les  deux  vaisseaux  mentionnes  ici  doivent  cjertai- 
neraent  être  ceux  que  commandait  le  comle  de  Lia 
Pérouse.  Le  premier  Européen  connu  <jui  ait  visité 
les  îles  des  Amis  fut  Tasman ,  navigateur  hollandaisi 
en  1642;  le  sccoud  ,  le  capitaine  Cook,  en  1773; 
le  troisième,  Morillo  ,  navigateur  espagnol  qui  y 
vint  sur  la  frégate  la  Princesse ,  en  se  rendant  de 
ManiUc  à  San-BIas  au  Mexique ,  en  1 78 1  ;  il  ne  tou- 
cha qu'à  une  seule  île ,  celle  de  Vavaou.  Le  voyage 
de  ce  dernier  a  été  publié  ,  ainsi  que  ceux  des^caju- 
taines  Bligh  et  Edwards,  qui  commandaient  la  cor- 
vette  le  Bounfy^  la  frégate  la  Pandora  et  la  corvette 
la  Providence. 

Les  premiers  vaisseaux  qui  touchèrent  ensuite  à 
ces  îles  furent  ceux  du  contre-amiral  Bruni  d'Entre- 
casteauxi  expédié  à  la  recherche  de  la  Pérouse.  Les 
naturels  expliquèrent  d'une  manière  claire  et  pré- 
cise que  les  vaisseaux  qui  visitèrent  Anamouka  y  arri- 
vèrent après  ceux  du  capitaine  Cook  et  avant  ceux  de 
d'Ënf  recasteaux.  On  n'a  pas  connaissance  en  Angle-^ 
terre ,  en  France,  en  Hollande  ni  en  Espagne ,  que 
deux  vaisseaux  de  cette  espèce  soient  allés  dans  ces 
mers  à  l'époque  dont  il  s'agît ,  excepté  ceux  de  La 
Pérouse. 
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Du  23.  A  d^ux  heures  arprès  mïài  fait  dësaflbur-^ 
cher  el  tout  préparer  pour  metlre  à  la  voile  le  lende- 
main. Dan3  la  malinëe,  je  reçus  1^  visite  de  Maffi  Hep- 
pay,  qui  me  remercia  de  nouveau  des  présens  que  je 
lui  avais  faits ,  et  me  pria  décrire  à  M.  Mariner  pour 
lui  annoncer  que  je  l'avais  vue  et  qu'elle  ne  se  portait 
pas  bien  ;  qu^elle  avait  toujours  la  plus  grande  ami- 
tié pour  lui  et  qu'elle  espérait  le  voir  avant  de  mou- 
rir. «  J'espère  ,  me  dit-elle ,  qu'il  viendra  sous  peu 
visiter  ses  anciens  amis  de  Tonga.  » 

Dans  l'après-midi  ,  un  spldat  otaïlien  nommé 
Bour  me  demanda  la  pei*mission  d'aller  à  teire.  Je 
la  lui  accordai  volontiers ,  Iç  regardant  comme  uç 
homme  dangereux. 

Le  chef  de  M af;^nga  m'ayant  complété  mon  eau , 
mon  bois çt  mon  sable,  et  m'ayant  envoyé  plusieurs 
ççrbçilles  d'iraames,  jç  désirai  savoir  ce  qu'il  voulait 
pour  récompense.  Il  me  demanda  deux  fusils,  un  peu 
dç  poudre,  une  marmite  et  quelques  articles  de  cou 
^llerie  et  de  quincaillerie.  Je  lui  donnai  ces  objets 
avec  plaisir ,  attendu  que  les  services  qu'il  m'avait 
rendus  étaient  très-importans,  puisque  son  assistance 
çimicale  avait  préservé  les  gens  que  j'avais  dû  en- 
voyer à  terre  du  danger  d'être  enlevés  par^ses  com- 
patriotes et  peut-être  prévint  le  retour  d'une  scène 
semblable  à  celle  qui  avait  eu  lieu  lors  de  la  relâchi^ 
de  V Astrolabe. 

Dans  la  matinée ,  il  arriva  une  pirogue  d'Eawa 
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^Tec  un  message  de  la  femme  et  du  beau-père  de 
VAmérîcaîn  qui  rinvitaîent  à  revenir  parce  quHls 
étaient  extrêmement  affliges  dé  son  absence.  Il  me 
fit  part  de  ce  message  et  me  dit  qu'après  y  avoir  mû» 
rement  réfléchi  #  il  avait  le  désir  de  retourner  vivre 
^vec  ses  bons  amis  les  insulaires,  M  je  lui  en  donnais 
la  permission. 

Je  répondis  que  je  n*y  mettrais  pas  d'obstacle  et 
que  je  le  paierais  pour  m*avoir  aidé  à  faire  mon  eau; 
que  son  intention  de  retourner  auprès  de  son  épouse 
me  reconciliait  tout-à-fait  avec  lui,  parce  que  j'avais 
trouvé  qu'il  fallait  avoir  le  cœur  bien  dur  pour 
résister  aux  sollicitations  d'une  femme  aussi  at- 
trayante. John Downey,rimbécilIe que  j'avais  em- 
barqué à  la  Nouvelle-Zélande ,  prit  des  arrangcmens 
avec  son  compatriote  pour  résider  avec  lui  jusqu'à, 
ce  qu'il  se  présentât  une  occasion  pour  qu'ils  pussent 
retourner  dans  leur  pays. 

L'interprète  John  Singleton  m'apprit  que  l'on, 
^vait  donné  à  M.  Durville  les  mêmes  renseignemens 
qu'à  moi  sur  les  deux  vaisseaux  qui  avaient  touché  à 
Anamouka.  Il  me  dit  aussi  que  Touitonga ,  le  chef 
spirituel  qui  régnait  du  tems  de  l'enlèvement  de 
Porl-au  Prince ,  avait  eu  en  sa  possession  deux 
plaques  d'étain  avec  des  inscriptions  provenant  des 
vaisseaux  de  M.^Laouage ,  mais  que  ces  objets  ayant 
été  employés  au  service  des  dieux  avaient  été  consi-. 
dérés  comme  sacrés  et  inhumés  avec  Touitonga. 


$îngl6ion  m'assura  qu'il  avait  souvent  vu  et  touché 
ces  plaques. 

Cette  circonstance  doit,  à  mon  avis,  être  re- 
gardée comme  une  confirmation  de  mon  hypothèse 
que  les  bâtimens  en  question  étaient  ceux  de  La 
Pérouse.  Il  n'y  à  pas  lieu  de  s'étonner  que  d'Entre- 
casteaux  n'ait  pas  obtenu  les  renseignemenis  ci-des- 
sus, attendu  qu'il  ne  visita  que  la  capitale  et  qu'il 
n'avait  pas  d'interprètes.  Cette  dernière  cirçonsr 
tance  l'empêchait  de  prendre  les  informations  né- 
cessaires ,  çt ,  lors  même  que  les  naturels ,  sans 
qu'on  les  interrogeât  sur  ce  sujet,  eussent  voulu 
communiquer  ce  qu'ils  savaient  aux  personnes  de 
l'expédition ,  ils  n'auraient  pu  se  faire  entendre. 
Heureusement  pour  moi ,  \e  n'avais  pas  de  sem^ 
blables  difficultés  à  surmonter,  car,  outre  que  je 
m'étais  pourvu  d'excellens  interprètes ,  je  connais- 
sais moi-même  les  divers  dialectes  des  îles  de  la  mer 
du  Sud ,  dont  quelques-uns  tn'^taient  aussi  fami- 
liers que  l'anglais. 

Du  24*  M.  Chaigneau  ayant  intercédé  auprès  de 
moi  en  faveur  de  l'officier  que  j'avais  suspendu  de 
ses  fonctions ,  et  comptant  sur  l'effet  de  cette  piini-^ 
lion  et  de  mes  sévères  remontrances ,  ainsi  que  sur 
celui  qu'avaient  dû  produire  la  réflexion  et  les  repro- 
ches d'un  étranger;  d'un  autre  côté,  voulant  témoi- 
gner de  la  déférence  pour  l'agent  français,  je  promis 
de  réintégrer  cet  officier.  En  con6équence,  je  le  fis 
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mander  et  je  lui  reprdscntai  encore  une  fois  ta  crimi- 
nalité d'une  conduite  qui ,  à  bord  d*  un  vaisseau  du 
roi,  l'aurait  exposé  à  être  fusillé,  et  je  lui  dis  que,  no- 
nobstant la  réitération  de  sa  faute ,  je  consentais  à 
essiayer  encore  une  fois  s'il  se  conduirait  mieux  et  à 
le  réintégrer,  à  condîtioïi  qu'il  me  ferait,  en  présence 
de  tous  les  officiers,  des  excuses  pour  sa  conduite  et 
qu'il  promettrait  également ,  devant  tout  l'ctat-ma- 
jor^  de  ne  jamais  plus  dormir  ni  même  s'asseoir 
pendant  son  quart  de  nuit.  Il  se  soumit  à  ces  con- 
ditions et  je  lui  permis  de  reprendre  son  service. 

La  faiblesse  du  vent  lû'empécha  de  mettre  sous 
voiles,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  gojivemer  avec 
assez  de  facilité  pour  (Niter  les  récifs,  ni  faire  assez 
de  route  pour  les  avoir  dépassés  avant  la  nuit.  En 
conséquence,  j'employai  l'équipage  à  divers  travaux. 
Peter,  l'homme  des  Marquises  qui  avait  l'esprit  dé- 
rangé ,  me  demanda  à  rester  aux  îles  des  Amis.  Je  le 
lui  accordai,  parce  que  son  état  le  rendait  tout  au 
moins  inutile  et  souvent  dangereux.  En  remplace- 
ment de  cet  homme  et  de  Bour  l'Otaïtien ,  j'em- 
barquai deux  des  naufragés  de  AVhyloutacki. 

Une  femme ,  chef  de  tribu,  et  qui  paraissait  jouir 
d'une  grande  influence ,  vint  à  bord.  Elle  me  dit 
que  ,  bien  des  années  auparavant ,  un  navire  amé- 
ricain était  venu  jeter  l'ancre  vers  l'ouest  de  cette 
île  et  avait  été  visité  par  des  naturels  au  nombre 
desquels  se    trouvait   son   frère  ;    que  ,  pendant 
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qu'ils  étaient  à  bord,  Tud  d'eotre  itux  vok  une 
hache ,  ce  qui  alarma  tellemeot  les  autres ,  par  la 
crainte  d'être  enveloppes  dans  le  châtiment  du  vo- 
leur, qu'ils  avaient  tous  sauté  à  la  mer,  pour  gagner 
la  terre  à  la  nage.  Un  canot  ayant  été  aussitôt  mis  à 
l'eau  et  envoyé  à  leur  poursuite ,  un  naturel  avait 
été  saisi  et  amené  à  bord  du  navire  ;  c'était  son  frère. 
Pendant  long-tems,  on  avait  supposé  que  les  Amé- 
ricains l'avaient  tué  ;  mais  un  sergent  du  bâti-* 
ment  le  Port-au-Prince  lui  avait  appris  qu'it  était 
arrivé  sain  et  saufen  Amérique ,  qu'il  en  était  en* 
suite  reparti  pour  l'Angleterre  où  il  s'était  engagé , 
et  était  alors-grosse  caisse  dans  la  musique  du  duc 
d^ork.  Elle  me  pria  avec  instance  de  lui  dire  si  la 
chose  était  vraie*  Je  lui  dis  que  je  ne  pouvais  le  sa* 
voir,  n'ayant  pas  été  en  Europe  depuis  vingt  ans , 
mais  que  je  m'en  informerais. 

Thuhaou  me  demanda  en  déjeunant  où  étaient 
situées  les  iles  Mannicolo,  parce  que  les  habitans 
de  Tonga,  dans  tous  leurs  voyages  aux  îles,  même 
assez  éloignées  de  leur  archipel ,  n  avaient  jamais 
entendu  parler  des  Mannicolo.  Je  lui  dis  qu'elles 
étaient  voisines  de  Tucopia.  Il  ne  connaissait  pas 
davantage  cette  dernière  ;  cependant  il  me  demanda 
si  elle  n'était  pas  proche  de  Rothuma.  Je  lui  dis 
qu'elle  en  était  assez  voisine  et  que ,  pour  y  aller, 
je  passerais  à  Rothuma. 

II  me  dit  alors  quWeflotille  de  pirogues  était  rêve- 


mie  depuis  peudes  lies  des  Navigateurs,  ctenavait  ra- 
mené deux  Rothumieos  qui  avaient  dérivé  jusqu'à 
ces  îles,  et  qui  désiraient  beaucoup  retourner  dans 
leur  pays.  Je  consentis  à  les  prendre  à  mon  bord, 
et  Tun  d*eux  s'embarqua  dans  Taprès-midi.  J'appris 
de  cet  homme  que ,  de  compagnie,  avec  quelques 
autres  de  ses  compatriotes,  il  était  parti  de  Ro- 
thuma ,  il  y  avait  à  peu  près  huit  ans ,  pour  une  île 
située  au  nord-est ,  et  nommée  Wythubou ,  afin 
de  s'y  procurer  des  coquilles  ;  que  les  vents  con- 
traires les  empêchèrent  d'atteindre  celte  île,  et 
qu*après  avoir  dérivé  pendant  trois  mois ,  ils  avaient 
pris  terre  4  une  île  qui  se  trouve  êti*e  Tune  des 
Hamoa  ou  îles  des  Navigateurs ,  dont  les  naturels 
les  traitèrent  fort  bien.  Il  ajouta  que  quelque^uns 
de  SCS  compagnons  étaient  encore  sur  cette  île. 

Je  trouvai  dans  ce  récit  une  preuve  très  convain- 
cante de  la  justesse  de  mon  opinion ,  que  ht  mou^ 
son  du  N.  O.  se  fait  sentir  par  ces  latitudes  à  cer- 
taine époque  de  l'année.  Car,  autrement ,  comment 
•aurait-il  pu  se  faire  qu'une  barque ,  aussi  frêle 
qu'une  pirogue ,  fît  la  traversée  de  Rothuma ,  lati- 
tude de  i2<^  3o'  S.,  et  longitude  de  177*  E.  jus- 
qu'aux îles  des  Navigateurs ,  latitude  de  i3®  27'  S., 
et  longitude  de  171*57'  O.  ? 

Mon  vieil  ami  Tuckafinaoua ,  grand-prétre  et 
chef  de  Mafahga ,  m'ayant  entendu  parler  de  Ro- 
thuma, me  demanda  si  je  me  proposais  d'y  tou- 


cher.  Il  me  dît  alors  que  les  prêlres  de  cette  île 
étaient  ses  tributaires ,  et  que,  environ  trois  ans 
auparavant ,  il  avait  envoyé  son  fils  aîné  avec  trois 
grandes  pirogues  pour  percevoir  le  tribut ,  et  qu'il 
n'était  plus  revenu  ;  qu'il  craignait  que  son  fils ,  et 
ceux  qui  l'accompagnaient ,  ayant  offensé  les  dieux , 
n'eussent  été  mis  en  dérive  soit  en  allant ,  soit  en 
revenant  de  Rothuma.  Il  désirait ,  en  conséquence, 
faire  partir  avec  moi  quelques-uns  de  ses  sujets 
pour  tâcher  d'avoir  des  nouvelles  de  son  fils ,  et 
percevoir  les  arrérages  du  tribut  que  devaient  les 
chefs  et  les  prêtres  de  Rothuma.  J'y  consentis ,  au- 
tant pour  obliger  le  bon  vieux  chef  qui  m'avait  été 
si  utile ,  que  parce  que  n'ayant  pas  à  bord  d'inter- 
prète de  la  langue  Touga ,  ces  hommes  m'en  ser- 
viraient ,  si  je  venais  à  rencontrer  les  deux  insulaires 
d'AnamouLa,  qui  en  étaient  partis  sur  les  vaisseaux 
de  Laouage.  Je  supposai  que,  dans  le  cas  où  ces 
hommes  eussent  échappé  au  natifi:*age  près  de  Man- 
nicolo ,  ils  seraient ,  selon  toute  probabilité ,  reste's 
dans  ces  îles  plutôt  que  de  se  risquer  à  faire  un  autre 
voyage  avec  les  étrangers  sur  le  petit  bâtiment  qu'ils 
avaient  construit  à  Paiou,  d'après  ce  que  Martin 
Bushart  tenait  des  Tucopiens. 

Dans  la  soirée  Tuckafinaoua  m'amena  sa  fille, 
âgée  de  quatorze  ans ,  son  second  fils  et  un  de  ses 
sen'itcurs ,  comnie  étant  les  personnes  qu'il  dési- 
rait envoyer  à   Rothuma.  Je   n'aurais  pas  voulu 


recevoir  tous  ces  individus ,  si  je  n*eusse  compte 
avoir  occasion  de  toucher  à  Tonga,  en  revenant, 
attendu  que  c'était  le  seul  endroit  où  je  pusse  mç  ra- 
vitailler dans  le  cas  où  je  n'aurais  pas  réussi  à  trouver 
les  débris  des  vaisseaux  de  La  Pérouse  aux  M anni- 
colo  de»  Tucopiens.  J'eusse  alors  dû  visiter  IcMal- 
licolo  du  Capitaine  Cook,  pour  voir  ce  que  j'y 
pourrais  apprendre  concernant  l'objet  de  notre  ex- 
pédition. Pour  atteindre  cette  dernière  île,  j'au- 
rai» été  obligé  d'aller  chercher  les  vent»  variable» , 
et ,  aprè»  la  perte  de  tems  que  cela  m'eût  causée , 
j*aurais  eu  besoin  de  revenir  faire  des  vivres  à 
Tonga. 

Je  considérai  que  si  je  réussissais  à  déterminer 
les  trois  personnnes  que  m'avait  confiée»  le  grand-^ 
prêtre  de  Tonga,  ou  l'une  d'elles,  à  m'accompagner 
pendant  le  cour»  de  mes  recherches,  je  pourrais, 
en  les  traitant  bien ,  me  mettre  encore  plus  avant 
dan»  les  bonne»  grâce»  de  ce  chef,  et  m'assurer, 
pour  moi  et  mon  équipage ,  un  renouvellement  de 
bons  office»  de  sa  part.  J'étai»  en  outre  porté  à 
emmener  ces  trois  personnes ,  d'après  la  circon- 
stance suivante.  J'avais  rencontré  à  Tongatabou 
une  Otaïtienne  qui  avait  résidé  pendant  quinze  ans 
aux  île»  des  Amis,  et  par  conséquent  en  connais- 
sait bien  la  langue  ;  et  comme  je  parle  couramii^ent 
celle  d'Otaïti,  j'avais  pensé  que  cette  femme  m^ 
serait  utile  comme  interprète ,  et  je  l'avais  engagée 
I.  19 
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en  cette  quaKté;  mais,  après  aYoir  reçu  de  moi 
quelques  présens ,  elle  avait  déserté. 

Du  a5.  Au  point  du  jour,  le  tems  m'ayant  paru 
favorable ,  je  mis  sous  voiles  ;  mais ,  à  sept  heures 
et  demie  le  ciel  s'étant  couvert  de  nuages ,  je  laissai 
de  nouveau  tomber  l'ancre  par  dix-neûf  brasses 
d'eau ,  attendu,  que ,  faute  d  un  ciel  dair^  je  n'au- 
rais pu  discerner  les  nombreux  amas  de  corail  dont 

4a  baie  est  parsemée. 

Aneufheures  et  demie,  j'envoyai  mon  second  avec 
Langhi ,  le  pilote  de  Tonga ,  sonder  la  baie  du  côlë 
de  Touverture  que  laissent  entre  eux  les  rëcife ,  afin 
dereconnajtre  exactement  la  route  qu'il  fallait  suivre 
dans  ce  chenal ,  parce  que  je  craignais  de  ne  pouvoir 
k  franchir,  si  le  vent  venait  plus  à  Test  que  TE.  S.  E. 

A  dix  heures ,  le  tems  devint  tout-Vfait  sombre, 
et  il  tomba  une  forte  ondée  de  pluie.  Je  me  re* 
tardai  comme  u»ès-heureux  d'avoir  laissé  retomber 
l'ancre  à  propos.  Lès  relèvemens  de  notre  mouil- 
lage actuel  étaient  :  Pangimodou ,  S.  E.  »/<  S.;  Ma-* 
kaha,  S.  E.  V4E.;  Tafa,  E.   3»  N.  distance  d'un 

mille  et  demi. 

En  ce  moment  le  vieux  chef  de  Mafanga  partit 
de  terre  dans  une  grande  pirogue ,  à  la  voile ,  pour 
venir  à  bord  du  vaisseau.  Il  n'ayaît  pu  comprendre 
nol^e  motif  pour  mouiller  tant  au  large ,  et  pensait 
que  nous  avions  échoué ,  ou  que  quelqu'un  de  nos 
hommes  était  déserté. 
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Au  retour  du  canot ,  mou  second  me  fit  le  rap- 
port suivant,  que  jïnsère  ici  en  £aiyeur  des  naviga- 
teurs qui  pourront  être  dans  le  cas  de  sortir  de  cette 
baie. 

«  Nous  nous  dirigeâmes ,  en  partant  du  vaisseau , 
au  N.  O.  5"*  N.  du  compas  »  et  au  N.  O.  jusqu'à  ce 
que   nous  fussions  près   de  Fouverture  des  rë- 

u  Celui  de  la  gauche  se  prolonge  au-delà  de  la 
grande  île  d*Otata ,  depuis  un  miUe  et  demi  jusqu'à 
deux  milles.  Nos  sondes ,  depuis  le  vaisseau  jusqu'à 
la  passe,  ont  variff  de  i8  jusqu'à  lo  et  8  brasses  à 
loucher  les  récifs.  Les  sondes  en  travers  de  la  passe, 
de  la  gauche  à  la  droite ,  ont  été  de  8  à  i5  brasses. 
Cette  passe  est  large  d'un  bon  demi-mille  anglais. 
La  direction  de  la  passe  est  N.  N.  O.  En  revenant 
vers  le  vaisseau  nous  gouvernâmes  au  S.  £.  et  au 
S.  E.  5®  S.  Nos  sondes  varièrent  de  i8  jusqu'à 
7  brasses.  Là  où  nous  eûmes  9,  8  et  y,  c'était  sur 
des  amas  de  corail  ;  depuis  16  jusqu'à  18,  le  plomb 
rapportait  de  la  vase  et  du  sable.  » 

D'après  ce  qui  précède ,  il  est  certain  que  cette 
passe  est  la  meilleure  pour  sortir^  et  pour  la  ga- 
gner, les  navires  doivent ,  en  partant  du  mouillage 
de  Pangimodou,  gouvemerduN.-0.au  N-.O.  '/4N. 
et  N.  du  compas  jusqu'à  ce  qu'ils  relèvent  l'île  de 
Tafaà  l'Ë.  'i^  N.  distance  d'un  mille  et,  demi,  et 
alors  gouverner  de  nouveau  du  N.-O.  au  N.-O.  '/^  N* 


pour  franchir  la  passe.  S*îl  arrivait  que  le  vent  fût 
au  N.  £.,  un  navire  peut  la  franchir  en  faisant  le 
N.  N.  0. 4  c'est-à-dire  tenant  le  plus  près. 
'  Nous  ne  vîmes  le  long  du  bord  qu'un  trèsTpetît 
nombre  de  pirogues,  apportant  des  cocos  et  du  pois- 
son. J*achctai  pour  un  bachot  six  poissons  très- 
beaux  pesant  chacun  de  cinq  à  six  Evres.  Us  res« 
semblaient  assez  aux  schnappers  du*  port  Jackson 
qui  pèsent  de  douze  à  vingt  livres. 

Du  26.  Au  point  du  jour,  le  tems  était  encore^ 
trop  couvert  pour  que  je  pusse  distinguer  les  amas 
de  corail ,  et  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  mettre 
sous  voiles. 

La  pirogue  de  Langhi  portant  une  voile  triangur 
laire  vint  d'une  des  îles  rejoindre  le.  vaisseau.  Ce 
pilote  me  proposa  de  voguer  devant  le  vaisseau  pour 
nous  montrer  la  route*  J'acceptai  son  offre  avec 
plaisir. 

A  huit  heures  et  demie ,  les  nuages  se  dissipèrent 
et  le  soleil  se  montra.  Ses  i^yons  se  réfléchissaient 
d'une  manière  très -brillante  sur  les  récifs  et  les 
bancs  dç  corail.  A  neuf  heures,  je  mis  sous  voiles 
et  fis  gouverner  derrière  la  pirogue  du  pilote  ;  notre, 
route  fut  du  N.-O.  »/<  N.,  jusqu'au  N.  N.-O.  - 

A  dix  heures  et  demie ,  nous  eûmes  franchi  la 
passe.  Je  fis  mettre  en  panne  pour  attendre  la  pi- 
r<>gue  de  Langhi  qui  vint  nous  accoster.  Je  lui  don- 
nai, sur  sa  demande ,  un  fusil ,  un  peu  de  poudre 


et  une  paire  de  rasoirs,  comme  salaire  pour  son  pr*. 
lottage  ;  il  partit  très-satisfait. 

Pendant  que  nous  traversions  la  chaîne  de  réciis 
le  tems  était  très-clair,  et  je  pus  discerner  parfaite- 
ment à  l'est  deux  autres  passes,  Tune  beaucoup 
plus  large  que  celle  où  nous  étions.  Je  suppose  que 
chacune  de  ces  passes  a  plus  d'un-^mille  de  largeur^ 
Aussitôt  que  le  pilote  nous  eut  quittes ,  je  me  diri-- 
geai  vers  les  îles  de  Hanga  Tonga  et  de  Hanga  Hapai 
que  Ton  voyait  de  dessus  le  pont.  A  quatre  heures 
et  demie ,  après  midi ,  ces  îles  nous  restaient  à 
TE.  '/^N.-E.  du  compas,  distance  de  2  milles.  A 
six  heures  moins  un  quart,  File  de  Tiffoua  était  très^ 
visible  de  la  dunette  et  nous  restait  au  N.  '/4  N.-E., 
distance  de  8  ou  9  lieues.  Je  fis  gouverner  au 
N.  '/4  N.-O.  pour  passer  dans  l'ouest  de  Tiffoua  et 
aussi  de  Latey. 

Mes  passagers  et  interprètes  pour  Rothuma, 
savoir  le  chef  de  cette  île  et  les  trois  naturels  de 
Tonga  furent  très-malades  du  mal  de  mer  pendant 
cette  cburte  traversée.  Ils  m'assurèrent  qu'un  re- 
mède souverain  contre  ce  mal  était  l'eau  d'un  coco 
à  moitié  mûr  et  rôti.  Ayant  à  bord  des  cocos,  je 
donnai  ordre  d'en  faire  rôtir  tant  que  mes  malades 
voudraient  user  de  leur  spécifique. 

Du  27.  A  six  heures  du  matin,  l'île  Oghao  ou 
Grande-Montagne  de  Morillo  était  en  vue,  et  à  huit 
heures  son  pic  commença  à  dîsçaraHre.  Nous  pûmes 
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facilement  distinguer  le  commet  dé  celte  montagne 
quoique  à  la  distance  estimée  de  52  milles.  Je  suis 
persuadé  que ,  par  un  tems  clairt  on  peut  Taperce- 
voir  à  80  nulles. 

Nous  avions  un  homme  en  vi^e  à  la  tête  du  grand 
mât  pour  observer  l'île  de  Latey  ;  mais  nous  pas- 
sâmes sans  la  voir.  Latey  n'est  pas  très-élevée»  et 
la  réflexion  du  soleil  sur  la  meri  de  ce  côté ,  nous  . 
empêcha  sans  doute  de  l'apercevoir  à  la  grande 
distance  où  nous  en  étions. 

Les  vents  alises  furent  assez  forts  pendant  toute  la 
journée.  Latitude  à  midi,  18®  22'  S.)  longitude, 
175**  a4'  0*î  thermomètre  à  l'ombre  à  midi,  74*. 


FIN  DO  TOME  PREMIER. 
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CHAPITRE  IX. 


Traversée  de  Tonga  à  Tile  de  Rothuma ,  et  de  là  à  Tucopia  et 

Mannicolo. 


Du  28  août  1827.  Vents  alises ,  beau  tems.  Etant 
près  de  la  position  assignée  à  Tîle  d'Onouafou , 
l'île  Proby  de  la  Pandora ,  d'après  la  carte  d'Ar- 
roMTsmith  où  la  roule  de  ce  bâtiment ,  en  1 79 1 ,  est 
tracée,  je  fis  porter  au  N.-O.  pour  reconnaître 
cette  île. 

A  midi  notre  latitude  observée  était  de  1 6*»  1 2  '  S. , 
et  la  longitude ,  donnée  par  trois  chronomètres ,  de 
175**  4^^'  O.  Celte  position  mettait  le  vaisseau  à  i3 
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milles  vers  le  S.-E.  d'Onouafou  ;  maïs  après  m'être 
mis  en  latitude  et  avoir  couru  ly  milles  à  l'ouest,  je 
n'aperçus  aucune  terre.  La  position  donnëe  par  le 
journal  de  la  Pandora  à  cette  île  est,  en  latitude  , 
1 5**  Sg  S ,  et  en  longitude  i  yS**  52  '  O.  ;  celle  qu'on 
trouve  dans  le  dictionnaire  géographique  de  Mal- 
ham  est  de  i5**  4^'  S.  et  175**  i5'  O.  Cesdcux  po- 
sitions étant  très -rapprochées,  je  doute  que  Tile 
en  question  se  trouve  dans  Tune  ni  dans  l'autre  ;  je 
suis  certain  au  moins  qu'elle  n'existe  pas  dans  la 
première. 

Du  29.  Le  point  de  midi  donnait  en  latitude 
obseiTée,  i4**  10'  S.,  et  en  longitude,  176"  56'  O., 
position  qui  plaçait  le  vaisseau  à  peu  de  distance  à 
.  l'est  d'une  île  portée  sous  le  nom  de  Forlorn^flope^ 
latitude,  i4**  16'  S.  et  longitude,  176*56'  O.  dans  les 
tables  nautiques  de  Norie.  J'avais  couru  4 1  '/^  niilles 
à  l'O.  6*»  S.  au  coucher  du  soleil,  l'horizon  était  par- 
faitement clair,  mais  aucune  terre  n'était  en  vue. 

Sur  la  carte  où  est  tracée  la  route  de  la  Pandàra , 
on  a  placé  à  la  latitude  de  14*^  1 3  '  S. ,  et  à  la  Ion- 
gitudfî  de  178**  O.,  une  île  qu'on  dit  que  ce  bâti-^ 
ment  a  visitée  et  qu'on. nomme  Foudounattou,  suî— 
vant  les  naturels,  île  de  Horn,  d'après  Schouten, 
et  île  Perdue  ,  diaprés  Bougainyille.  C'est  vittisem^ 
blablement  la  J^orlorn  Hope  de  Norie ,  car  je  puis 
affirmer ,  sans  crainte  d'être  contredit  ,  qu'elle 
n'existe  pas  où  il  l'a  placée. 


Mes  naturels  de  Tonga  conrinuaient  d*étre  extré* 
mement  incommodes  du  mal  de  mer,  et  je  ne  pou- 
vais les  décider  à  prendre  aucune  nourriture.  Notre 
sagou  ,  notre  thé  et  notre  g^rog'  (i)  leur  paraissaient 
autant  de  poisons. 

Du  3o.  Continuation  de  vents  alises,  bonne 
brise.  A  midi,  latitude  observée,  12*  5o'  S,  lon- 
gitude 170*  4<^'  O.  A  minuit  coupé  l'anti-méridien 
de  Greenwich  potir  la  seconde  fois  depuis  mon  dé- 
part de  la  Nouvelle-Zélande. 

Dw  3 1.  Même tems. Latitude  observée,  12*  25'  S. 
longitude,  178®  36'  E.  ;  ce  qut mettait  le  vaisseau 
à  la  distance  de  91  milles  de  Rothuma ,  d'après  les 
certes  et  le  Géographe  Naval  qui  la  placent  à  i  a^ 
3o'  S.  et  177*»  E.  A  huit  heures  du  soir,  établi  le 
vaisseau  sous  petites  voiles  ,  pour  la  nuit  ,  afin 
ne  ne  pas  trop  approcher,  avant  le  jour,  cetle  île 
dont  nous  devions  être  alors  à  la  distance  de  36 
milles.  A  onze  heures  du  soir,  Rothuma  était  en 
vue  du  pont ,  nous  restant  au  S.-O.  y^  O. 

Du  \^* septembre .  Brise  peu  forte,  tems nuageux. 
Peu  après  le  point  du  jour  nous  mîmes  toutes  les 
voiles  qui  pouvaient  porter,  nous  dirigeant  vers  la 
terre ,  qui  présentait  une  nappe  de  verdure ,  entre- 
coupée de  plantations  et  de  maisons ,  depuis  le  bord 
de  la  mer  jusqu'au  sommet  des  plus  hautes  mon- 

(1)  Boisson  coniposée  d'eau -de-vie  oii  de  rum  mêlé  avec  de  l'eau 
et  quelquefois  da  sucre. 
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fagnes.  Près  du  rivage ,  on  apercevait  de  grandes 
maisons  ou  cases  s'ëlevant  çà  et  là  entre  les  coco- 
tiers et  les  arbres  à  pain. 

En  approchant  de  la  pointe  N.-E.  de  l'île ,  nous 
,  vîmes  trois  îlots  qui  en  étaient  éloignés  d'environ 
un  mille ,  mais  qui  s'y  rattachaient  par  une  chaîne 
de  récifs.  Il  sortit  de  derrière  ces  îlots  deux  grandes 
pirogues  conduites  chacune  à  l'aide  d'une  douzaine 
de  pagayes.  Nous  diminuâmes  de  voiles  pour  les. 
laisser  approcher.  Dans  l'une  d'elles  se  trouvait  un 
Anglais  nommé  Parker.  Je  permis  à. cet  homme  de 
venir  à  bord  du  vaisseau,  ainsi  qu'au  chef  sous  la  pro- . 
tection  duquel  il  vivait.  Le  chef  embrassa  l'homme 
de  Rothuma  que  nons  ramenions  de  Tonga  et  parut 
très-  content  de  moi  pour  avoir  ramené  son  com- 
patriote. Celui-ci  était  absent  depuis  huit  ans  de  son 
pays,  et  avait  été  cru  noyé. 

Après  avoir  reçu  ces  pirogues ,  je  remis  en  i^outt 
à  l'ouest,  longeant  la  côte  septentrionale  de  l'île.  J'ap- 
pris qu'un  baleinier  était  resté  à  l'ancre  jusqu'au  27 
du  mois  précédent,  àl'ouest  des  îlots.  Je  continuai  de 
courir  au  même  air  de  vent  jusqu'à  un  mille  et  demi 
à  l'est  d'une  baie  voisine  de  la  pointe  occidentale  de 
l'île.  Là,  je  trouvai  à  la  sonde  17  Iw^sses  fond  de 
vase  et  en  apparence  de  très^onne  tenue  ;  je  repris 
alors  un  peu  le  large  vers  le  nord  et  je  trouvai  ^3 
brasses  même  fond.  I^'îlot  situé  au  nord  de  la 
pointe  occidentale  de  l'île  nous  restait  au  S.-O. ,  dis- 
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tance  d'uu  mille  et  demr,  et  la  grande  île  à  la  dis- 
tance  de  deux  milles. 

Je  pense  que ,  presque  partout ,  à  la  distance  d'un 
mille  et  demi  à  deux  milles  de  la  côte ,  entre  la 
pointe  nord-estet  la  pointe  ouest  de  Tîle,  il  y  a  mouil- 
lage et  bonne  tenue  par  un  fond  de  17  a  25  bras- 
ses ;  et ,  dans  le  cas  où  le  vent  soufflerait  avec  force 
de  la  partie  du  nord  ,  un  bâtiment  pourrait  mettre 
sous  voiles  et  porter  à  Test  où  à  l'ouest  entre  les  trois 
îlots  et  la  grande  île. 

Ces  trois  îlots  sont  nommés  Tile  du  Haut-Pic , 
rîlePlat€  et  l'île  Fendue.  En  maintenant  ces  îlots  à 
tribord  et  la  grande  île  à  bâbord  et  faisant  route  à 
l'ouest ,  on  suit  un  chenal  qui  est  dëgagë  de  tout 
ëcueil.  Il  convient  de  se  tenir  à  ta  distance  d'un  demi 
à  trois  quarts  de  mille  de  la  grande  terre.  La  partie 
la  plus  étroite  de  ce  chenal  est  encore  large  de  deux 
grands  milles. 

Parker  m'apprit  qu'il  n'y  avait  pas  de  cours  d'eau 
dans  Tîle  et  que  les  naturels^ne  se  servaient  que  d'eau 
dç,  puits.  Il  me  dit  qu'il  avait  fait  l'eau  du  dernier 
navire  qui  était  venu  à  cette  relâche  et  me  présenta 
le  certificat  du  capitaine.  Environ  huit  mois  aupara- 
vant, il  avait  fait  celle  d'un  autre  navire  qui  avait 
jeté  l'ancre  dans  la  baie  située  vers  l'extrémité  ouest 
de  l'île.  Là  on  pouvait  tirer  de  l'eau  en  abondance 
des  puits  creusés  sur  le  rivage. 

Parker  tenait  des  naturels  que,  huit  ou  dix  ans  au- 
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paravant,  un  ouragan  avait  abattu  leurs  cocotiers  et 
détruit  leurs  plantations  au  point  qu'il  s'en  était  suivi 
une  famine  ;  qa  en  conséquence ,  les  porcs  avaient 
été  tués  et  la  race  entière  détruite  ;  mais  qu'heureuse- 
ment un  baleinier  leur  aysdt  apporté  de  quoji  larepeu- 
plcr  ;  qu'en  ce  moment  il  s*en  trouvait  environ  i^ne 
centaine  sur  rUe»  mais  que,  pour  tout  au  monde,  ik. 
n'en  donneraient  pas  un  seul.  Je  fis  présent  à  Parker 
d'un  jeune  verrat  et  d'une  truie  de  Tonga.  S|  je  fusse 
arrivé  en  tems  opportun  et  que  l'île  tùt  renfermé 
des  minés  d'or,  j'aurais  pu,  au  moyen  d'un  sembla-^ 
ble  présent ,  m*enrichir  à  Tégal  du  plus  opuknt  des 
trois  royaumes. 

Les  productions  de  l'île  sont  de  petites  ignames  ^ 
une  espèce  de  grosse  patatç  douce ,  des  cocos ,  des 
bananes,  des  cannes  à  sucre ,  du  tara  (i)  et  de  la  vo- 
laille de  même  espèce  que  celle  de  nos  basses-cours^ 
Dans  une  certaine  saison ,  le  fruit  de  l'arbre  à  pain 
est  très-abondant  ;  mais  en  général  les  autresproduc- 
tions  le  sont  peu  ,  et  la  population  étant  très-nomr^ 
breuse  pour  l'étendue  de  l'île,  ce  qui  reste  en  o^tre  de 
la  nourriture  deshabitans  n'est  guère  considérable. 
Les  naturels  échangent  ce  qu'ils  ont  de  surplus^ 
contre  des  dents  de  baleine ,  des  écailles  de  tortue  ^ 

(])  Racine  qui  pèse  souyexit  de  trois  à  quatre  livres  et  qui  sert 
de  nourriture  aux  insulaires  de  la  mer  du  Sud ,  comme  le  fruit  de 
Taibre  à  pin ,  les  patates  et  les  ignames  ;  mais  le  iara  leur  tst  de 
beaucoup  supMeur. 
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de  la  verroterie  et  des  haches.  Avec  les  dents  de  ha- 
leine et  Tccaille  de  tortue ,  ils  fout  des  oraemens 
pour  leurs  massues  rieurs  lances ,  etc.,  et  avec  la  der- 
nière ,  des  colliers  et  des  pendans  d'oreille  qui  sont 
aussi  précieux  pour  eux  que  le  sont  chez  nous  les 
bijoux  en  or. 

L'île  est  divisée  en  six  districts  ayant  chacun  son 
chef.  Ceux-ci  se  réunissent  en  une  espèce  de  con- 
grès, tous  les  six  mois,  pour  élire  un  président  et 
délibérer  sur  les  affaires  de  l'état ,  ainsi  que  pour 
écouterles  griefs  et  terminer  les  différends  entre  deux 
ouphisieurs  districts  sans  avoir  recours  aux  armes.  De 
la  sorte  il  arrive  peu  de  guerres  intestines,  et,  quand 
elles  deviennent  inévitables ,  elles  ne  sont  pas  très- 
sanglantes.  Parker,  qui  avait  résidé  quatre  ans  dans 
l'île,  porte  à  quarante  le  nombre  des  individus  tués 
dans  les  combats  pendant  cet  espace  de  tems.  Il  ar-* 
rive  quelquefois  que  le  président  ne  veut  pas  rési- 
gner ses  fonctions  au  bout  de  six  mois ,  mais  alors , 
plutôt  que  de  risquer  une  guerre  civile  pour  l'y  con- 
traindre ,  on  le  laisse  exercer  Tautorité  au  delà  du 
terme  fixé  par  les  lois  ;  néanmoins ,  s'il  persiste  à  la 
conserver  au  delà  de  la  seconde  période ,  les  autres 
chefs  se  liguent  pour  lui  ôter  le  pouvoir. 

Les  naturels  de  Rothuma  sem|)lent  appartcniif'  à 
la  même  race  d'hommes  que  ceux  des  îles  des  Amis; 
mais ,  à  mon  avis ,  les  femmes  ne  sont  ni  aussi  bel- 
le» ,  ni  aussi  propres  que  celles  de  Tongalabou. 
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Ils  se  barbouillent  avec  un  mélange  de  turmeric  et 
d'huile  de  coco  qui  donne  à  leur  peau  une.  teinte 
rougeâtre.  Les  deux  sexes  poriept  les  cheveux  lon^ 
et  flottans  sur  les  ëpaules.  Ces  cheveux  sont  diverscr 
ment  colores,  suivant  la  fantaisie  de  chaque  indi- 
vidu. Les  uns  les  ont  blancs  et  les  autres  violets  ou 
rouges.  \^s  teintures  qu'ik  emploient  à  cet  effet 
sont  composées  dç  chaux  dç  coquilles  ,  d'ëcorce 
de  manglier  et  de  cendres  de  plantes.  Nulle  con- 
trainte nesX  imposée  aux  femmes  qui  ne  sont  pas 
mariées  ;  elles  peuvent  accorder  leurs  faveurs  à  qui 
il  leur  plaît  ;  mais  quand  e]|es  sont  mariées,  malhçur 
à  Thomme  surpris  en  adultère  avec  elles  ;  il  est  sur- 
le-champ  mis  à  mort. 

11  nous  vint,  dans  la  journée ,  plusieurs  pirogues 
à  dÎ3Ç ,  douz;^.  et  quinze,  pagayes.  Ces  pirogue?  sont 
construites  à  peu  près  à  la  manière  de  celles  des  îles 
djes  Amis,  mais  ne  sont  ni  aussi  élégantes,  ni  aussi 
pX'ppres.  Les  artiçlçs  qu'elles  nous  apportèrent  pour 
ti'oqu^r  CQnsists^i^nt  principalement  en  noix  de,  co- 
cos ,  en  nattes  très^fines ,  quelques  volaillqs ,  une 
douzaine  d'igname^ ,  deux  ou  trois  corbeilles  depar 
tates,  çt  une  vingtaine  de  jeunes  filles  qui  étaient 
disposées  à  profiter  du  privilège  dont  on  Iqs  laisse 
jouir  pleinemçpt  avant  le  mariage.  IJn  voyant  nos 
jeunes  naturelles  de  la  Nouvelle-Zélande ,  elles  mon- 
tèrent sans  hésitation  à  bord  du  vaisseau  et  les  em- 
brassèrent  tendrement.  Plusieurs  d'entre  elles  of- 
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frircnt  de  nous  accompagner  dans  notre  expëdîtîon 
çt  parurent  très-contrariëes  en  apprenant  qu'il  n*y 
avait  plus  moyen  <le  loger  à  bord  d'autres  personnes 
que  celles  qui  y  étaient  déjà. 

Les  deux  hommes  de  Tonga ,  et  la  jeune  fille 
que  m'avait  confiée  le  chef  de  Mafanga  parurent 
désappointés  à  Faspect  de  la  petite  quantité  de  pro- 
visions apportées  par  les  pirogues  y  et  ayant  appris 
que  le  tribut  qu'ils  venaient  réclamer  était  parti 
cinq  mois  auparavant  pour  Tonga  en  prenant  la 
route  des  Fidji,  ils  déclarèrei^t  qu'ils^aimaient  mieux 
s'exposer  à  mourir  du  mal  de  mer  que  de  descendi^e 
à  terre  pour  y  périr  de  faim ,  attendu  que  ce  devait 
être  up,e  île  bien  pauvre,  à  en  juger  par  le  peu  de 
provisions  que  les  naturels  venaient  échanger.  D'un 
autre  côté,  ils  étaient  épouvantés  de  la  longueur 
du  séjour  qu'ils  auraient  à  faire  dans  l'île  avant 
qu'une  autre  flotille  partît  pour  Tonga,  ce  qui 
n'aurait  peut-être  pas  lieu  de  quatre  ou  cinq  ans. 
D'après  cela ,  ils  résolurent  de  rester  sur  le  vaisseau 
jusqu'à  ce  que  je  pusse  les  faire  passer  sur  quelque 
baleinier  qui  retournerait  aux  environs  de  Tonga , 
en  mai ,  juin ,  juillet  ou  août ,  ces  mois  étant  ceux 
où  ils  vont  chaque  année  faire  la  pêche  dans  ces 
parages.  La  faiblesse  de  mon  équipage  me  fit  con- 
.sentir  à  les  garder  pensant  d'ailleurs  qu'ils  allaient 
me  devenir  très-utiles  alors  que  j'étais  proche  du 
lieu  de  ma  destination. 
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Les  uatureb  de  Rothuma  ont  un  aussi  grand 
penchant  au  larcin  que  les  autres  insulaires  de  la 
mer  Pacifique.  Pendant  que  je  conversais  dans  la 
langue  des  Fidji  avec  un  de  leurs  chefs  et  Parler, 
un  homme ,  qui  se  trouvait  dans  une  des  pirogues 
le  long  du  bord,  avança  le  bras  dans  un  sabord, 
saisit  la  pince  en  fer  du  canon  et  la  tirait  k  lui  ;  mais 
voyant  que  je  Tavais  aperçu  il  la  lâcha.  Je  dégainai 
alors  et  lui  portai  un  coup  de  plat  dVpëe  sur  la  tête. 
Aussitôt  la- pirogue  poussa  au  large.  Le  chef  voyant 
cela  me  pria  d'ordonner  aux  sentinelles  de  tirer  sur 
cet  homme  et  sur  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
la  pirogue.  Je  ne  voulus  pas  le  faire  ;  mais ,  prenant 
moi-même  un  fusil ,  je  le  déchargeai  de  manière 
que  la  balle  tomba  au-delà  de  la  pirogue ,  montrant 
ainsi  au  chef  que  si  je  la  laissais  échapper  ce  n'é- 
tait pas  faute  de  pouvoir  Tatteindre. 

J'eus  envie  de  savoir  pourquoi  le  chef  voulait 
que  je  tuasse  l'homme  en  question.  Il  me  dit  : 
«  Nous  avons  dans  l'île  un  certain  nombre  de  vo- 
»  leui's  qui  se  mêlent  à  notre  suif  e  quand  nous  allons 
j>  rendre  visite  à  d'autres  chefs ,  entrent  dans  les 
j>  maisons  avec  nous ,  et  après  avoir  commis  quel- 
»  ques  vok,* cherchent  à  s'évader.  S'ils  y  parvien- 
»  nent,  le  chef  volé  s'en  prend  à  ceux  qu'ik  accom- 
n  pagnaient ,  sa  suite  tombe  sur  celle  du  visiteur ,  et 
»  quelquefois  met  tout  le  monde  à  mort.  Si  l'homme 
»  qui  voulait  prendre  votre  morceau  de  fer  y  eût 
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«  rc^ussi ,  vous  auriez  pu  me  tuer  puisque  je  suis  en 
»  voire  pouvoir;  c'est  pourquoi  je  vous  aï  prié  de 
¥  tuer  celui  qui  mettait  ainsi  ma  vie  en  \langer.  »> 

Pendant  que  j'étais  à  l'ancre  avec  le  Saint-Pa^ 
tnckjdàns  la  Tamise  à  la  Nouvelle-Zélande ,  en  jan- 
vier 1826,  j'appris  qu'un  navire  baleinier;  de  Lon- 
dres ,  appelé  le  Rochester^  avait  touché  à  Rotkuma 
pour  y  faire  des  vivres,  en  1823  ;  que  l'équipage 
s'était  ^mutiné  et  avait  donné  au  capitaine  et  aux  of- 
ficiers beaucoup  de  peine  pour  rétablir  Tordre. 
Quelques  hommes  tentèrent  de  déserter,  mais  ne  pu- 
rent mettre  en  défaut  la  vigilance  du  capitaine  ,'tant 
qpoe  le  vaisseau  fut  à  l'ancre  ;  ils  y  réussirent  pendant 
que  le  navire ,  qui  avait  pris  le  large  pour  pêcher, 
était  en  panne.  Le  beau- frère  du  capitaine ,  nommé 
Young,  qui  commandait  le  qiiart,  l'aide  charpentier 
et  quatre ,  autres  hommes  mirent  à  l'eau  un  canot 
baleinier  pourvu  de  tout  songréement  et  s'enfuirent 
avec  cette  embarcation  y  emportant  les  armes  du 
navire  çt  divers  autres  objets.  Ils  regagnèrent  Ro-* 
thuma  où  les  naturels  les  reçurent  fort  bien.  Chacun 
d'eux  épousa  deux  ou  trois  femmes ,  suivant  la  cou- 
tume du  pays,  et  ils  avaient  alors  des  familles  assez 
nombreuses.  Parker  était  le  second  de  ces  déser-- 
teurs ,  c'est-à-dire  l'aide  charpentier  du  navire. 

Parker  revînt  dans  la  matinée  accompagné  d' Yôung.. 
Malgré  la  conduite  antérieure  de  ces  hommes ,  je  me 
trouvais  obligé  de  les  employer  comme  pilotes  et 
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commç  interprètes.  Je  comptab  aussi  tirer  d'eux 
quelques  renseignemens  concernant  les  vents ,  les 
marées  et  aussi  touchant  1^  mœurs  el  les  coutumes 
des  naturels ,  toutes  choses  que ,  avec  le  moindre 
sens  commun ,  ils  devaient  connaître  après  un  sé- 
jour de  quatre  ans. 

Trois  des  hommes  qui ,  de  concert  avec  Young 
et  Parker,  avaient  pillé  le  Rochesier,  étalent  depuis, 
partis  sur  différens  baleiniers ,  et  à  leur  place  étaient 
venus  trois  déserteurs  du  demieF  baleinier  qui  avait 
touché  à  Rothuma  avant  moi.  Deux  autres  Euro- 
péens vinrent  le  long  du  vaisseau  dans  une  pirogue, 
el  demandèrent  à  monter  à  bord.  Je  refusai  en  leur 
demandant  comment  ils  osaient  solliciter  une  telle 
faveur  après  avoir  déserté  leur  bâtiment  dans  des 
parages  aussi  éloignés  de  l'Angleterre. 

Dans  la  journée ,  une  pirogue  vint  à  chavirer  par 
la  faute  de  Thomme  qui  la  gouvernait.  Il  y  avait  dans 
cette  pirogue  deux  femmes  ;  Tune  d'elles  et  les 
hommes  nageaient  parfaitement  et  s'efforcèrent  de 
relever  leur  barque  ;  mais  l'autre  femme,  qui  ne  sa- 
vait pas  nager,  fut  sauvée  à  grande  peine  par  ses  com- 
pagnons et  manqua  d'être  noyée. 

Ne  voulant  pas  perdre  de  tems  ,  je  fis  voile ,  aune 
heure  et  demie ,  pour  Tucopia.  A  deux  heures  Tî- 
lot  du  Haut-Pic  nous  restait  au.  S.  V4  S.-E.  distance 
de  deux  milles.  Cet  îlot  et  un  cap  de  la  grande  terre 
qui  forme  l'extrémité  ouest  de  la  baie  sont  les  deux 
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poinis  les  plus  élevés  de  Rothuma.  A  six  heures  et 
demiie,  nous  étions  à  âS  milles  de  l'îlot  du  Haut- 
Pic.  D'après  son  élévation  au-dessus  de  Thori- 
zon,  je  jugeai  qu'on  pouvait  l'apercevoir  de  35 
à  4o  milles  par  un  tems  clair,  La  partie  haute  de  la 
grande  île  est  d'une  élévation  moyenne  et  peut  s'a- 
percevoir à  une  distance  de  3o  milles. 

Le  navire  qui  visita  le  premier  ou  plutôt  qui  dé- 
couvrit Rothuma ,  fut  la  Pandora,  capitaine  Ed- 
-wards ,  envoyé  en  179 1  à  la  recherche  des  révoltés 
de  la  corvette  le  Bounty.  Le  second  bâtiment  qui 
toucha  à  cette  île  fut  le  Duff^  en  septembre  1797. 
Depuis  cette  époque ,  je  ne  crois  pas  que  le  pavillon 
anglais ,  ni  aucun  pavillon  étranger  ait  flotté  près 
àts  côtes  de  Rothuma,  jusqu'en  i8i4»  qu'un  brick 
de  Calcutta,  nommé  le  CampbellMacquarie  t\  com- 
mandé par  le  capitaine  Siddons ,  vint  toucher  à  cette 
île  en  revenant  des  Fidji  au  port  Jackson. 

Le  capitaine  Siddons  avait  trouvé  à  Nanpacab  ,• 
aux  Fidji,  un  homme  de  Rothuma  qui  avait  été  en- 
traîné en  dérive  dans  une  pirogue  avec  quelques 
autres  de  ses  compatriotes.  Cet  homme  lui  Repei- 
gnit son  île  comme  contenant  une  grande  abon- 
dance  de  porcs ,  de  volailles,  d'ignames ,  etc.,  et  le 
capitaine  Siddons ,  qui  avait  le  plus  grand  besoin  de 
vivres  frais,prit  cet  homme  à  son  bord  et  le  recondui- 
sit à  Rothuma.  H  y  avait  en  outre,  à  bord  du  Camp^ 
bell  Macquarie ,  un  très -vieil  insulaire  des  Sand- 


^  lit  ^9^ 

Mrich ,  connu  au  port  Jackson  sous  1^  nom  de  Baba- 
bey.  II  avait  étë  employé  pendant  bien  des  années 
comme  interprète  pour  la  côte  nord-ouest  d'Améri- 
que, lesSandwich,  OtaïtietleslPidji,  et  on  l'avait  ton- 
jours  regardé  comme  étant  fort  fidèle.  U  était  parti  de 
Calcutta  sur  le  brick  XActwe  que  je  commandais  et 
qui  allait  porter  des  missionnaires  à  la  Nouvelle- 
Zélande.  Il  me  quitta  en  mer  pour  s'embarquer  sur 
le  Campbell  Macquarie.  Bababey  sentant  sa  fin  ap- 
procher pria  le  capitaine  Siddons  de  lui  permettre 
de  rester  à  Rothuma,  ce  à  quoi  le  capitaine  consen- 
tit ,  lui  donnant  même ,  en  le  mettant  à  terre,  beau- 
coup d'objets  utiles.  Je  crus  devoir  m'informer  de 
cet  ancien  compagnon  de  voyage  pour  lequel  j'avais 
beaucoup  de  considération.  J'appris  qu'il  était  mort 
de  vieillesse ,  il  y  avait  environ  huit  ans ,  laissant  une 
fille  actuellement  âgée  de  douze  ans. 

Les  Rothumiens  me  parlèrent  de  plusieurs  iles 
de  leur  voisinage ,  l'une  desquelles  est  nommée  par 
euxWythubou.  Gomme  on  trouve  en  grande  quan- 
tité ,  dans  cette  île ,  une  espèce  de  coquilles  blanches 
foi.'t  recherchées  à  Rothuma,  les  naturels  font  de  Iré- 
quens  voyages  à  Wylhubou.  C'est  dans  ces  voyages 
qu'ils  s'égarent  à  la  mer  et  sont  poussés  en  dérive 
aui&  Fidji ,  à  Tucopia  et  aux  tles  des  navigateurs.  Ils 
représentent  les  habitans  d'une  des  îles  voisines, 
comme  des  cannibales  tatoués  au  visage,  de  même  que 
les  Nouveaux-Zélandais  que  nous  avions  à  bord  du 
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vaisseau.  Je  supposai,  que  les  îles  dont  ils  parlaient 
pouvaient  être  celles  marquées  sur  noscaiies  grou- 
pes d'Ëllis  et  de  Depestre^  découvertes  en  1 8 19  par 
le  capitaine  Depestre ,  en  retournant  de  T Amérique 
du  Sud  à  Calcutta.  Il  se  trouvait  alors  i^  Rothuma 
quelques  naturels  de  Wythubou  et  des  îles  Newy 
qui  domptaient  retourner  chez  eux  dans  quelques 
semaines. 

Je  ne  pus  tirer  de  Parker  et  d'Young  que  très- 
peu  de  renseignemens  sur  ce  que  je  désirais  appren*- 
dre  d'eux.  Je  leur  demandai  s'il  n  y  avait  pas  à  Ro- 
thuma une  saison  des  pluies  et  si  les  vents  de  nord- 
ouest  et  d'ouest  ne  régnaient  pas  dans  cette  saison. 
Ils  me  répondirent  que  toutes  les  saisons  de  Tannée 
se  ressemblaient  et  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  vent  de 
la  partie  de  l'ouest  depuis  qu'ils  résidaient  dans  l'île, 
mais  qu'il  y  régnait  quelquefois  des  calmes  pen- 
dant plusieurs  jours  de  suite»  Quant  aux  marées» 
ils  me  dirent  qu'il  y  avait  très  -  peu  de  variation 
dans  la  hauteur  de  la  mer  et  que,  même  dans  les 
syzygies ,  elle  ne  montait  pas  plus  de  deux  ou  trois 
pieds. 

Malgré  l'opinion  de  ces  hommes,  que  je  crois  as- 
sez ignorans  pour  ne  pas  pouvoir  juger  de  quel 
point  du  compas  le  vent  souffle  ,  je  suis  persuadé 
qu'il  règne ,  à  Rothuma ,  des  vents  d'ouest  dans  cer- 
tains tems  de  Tannée  :  autrement  qui  aurait  pu  pous- 
ser l'homme  que  je  ramenais  de  Tongatabou  depuis 
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Rothuma  jusqu'aux  îles  des  Navigateurs,  situées  à 
plas  de  six  cents  milles  dans  l'est? 

Les  circonstances  que  je  vais  rapporter,  et  qui 
sont  à  ma  connaissance  personnelle ,  prouveront  » 
je  pense ,  ou  tendront  grandement  à  prouver  qu'il 
existe,  à  certaines  <?poques  de  Vannëe  ^  une  mous- 
son du  nord-ouest  ou  de  l'ouest  dans  les  régions  de 
la  mer  Pacifique  situées  entre  la  latitude  de  i2*  S.  et 
l'équateur.  Pendant  que  j'étais  à  Valparaiso,  en  juin 
1824»  le  baleinier  américain  le  Globe ^  deNantucket, 
entra  dans  ce  port  en  faisant  des  signauxde  détresse. 
Je  me  rendis  à  bord  du  bâtiment  avec  le  consul  amé- 
ricain et  plusieurs  autres  personnes.  Nous  y  trou- 
vâmes pour  commandant  un  jeune  homme  nommé 
Smith  et  seulement  trois  ou  quatre  autres  jeunes  gens 
et  un  homme  de  >ângt-cinq  ans. 

Smith  nous  déclara  que  l'équipage  s'était  révolté 
au  mois  de  janvier  précédent ,  avait  tué  le  capitaine 
et  les  trois  officiers ,  et  avait  dirigé  le  navire  vers 
les  îles  Mulgrave,  situées  entre  les  5*  et  10*  degrés 
de  latitude  N.  »  et  les  170*  et  17  5*  degrés  de  lon- 
gitude E. ,  où  il  avait  jeté  l'ancre.  Les  révoltés 
avaient  alors  enlevé  du  navire  tout  ce  qui  avait  quel- 
que valeur ,  et  étaient  allés  dresser  des  tentes  parmi 
les  huttes  des  naturels.  Une  nuit,  pendant  qu'ib 
étaient  occupés  à  s'enivrer  dans  leur  camp ,  à  l'ex- 
ception d'un  des  leurs  qu'ils  avaient  laissé  à  bord 
du  navire,  Smith  et  les  trois  autres  jeunes  gens 
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avaient  enfermé  cet  homme  en  bas,. coupe  le  câble 
et  mis  à  la  voile ,  faisant  route  à  Touest  Jusqu'à  ce 
qu*ils  se  crussent  assez  loin  pour  ne  pouvoir  être 
*  atteints  par  leurs  anciens  compagnons,  s*ils  eussent 
voulu  les  poureuivre  dans  leurs  embarcations.  Ils 
avaient  alors  pris  la  route  du  sud ,  et  s  y  étaient 
jmaintenus  jusqu'après  avoir  coupe  la  ligne.  Là ,  ils 
avaient  trouvé  des  vents  d'ouest  et  de  nord-ouest  qui 
les  avaient  menés  du  même  bord  à  vue  des  îles  des 
Navigateurs,  dont  le  milieu  répphd  à  i3**5o'  de 
latitude  S.  et  à  171*»  3o'  de  longitude  O. 
'     Je  terminerai  ce  qui  concerne  les  Rothumiens  en 
disant  qu'ils  sont  généralement  d'un  caractère  bon 
et  doux,  et  qu'ils  sont  d'une  bienveillance  remar- 
quable pour  les  Européens  et  tous  les  autres  étran- 
gers. On  n'a,  en  effet,  jamais  appris  qu'ils  aient 
molesté  aucun  de  ceux  qui  les  ont  visités.  Les  gens 
des  navires  qui  descendent  à  terre  ne  courent  aucun 
risque  pour  leur  personne  ni  pour  leurs  vêtemens  ; 
mais  il  n'en  serait  pas  de  même  de  leurs  outils  et 
autres  objets  en  fer  qui  sont  très-rares  dans  le  pays  et 
fort  convoités  par  les  insulaires.  Avant  mon  arrivée , 
ils  n'avaient  que  quatre  haches.  Mon  passager  leur 
en  porta  une  cinquième,  ce  qui,  avec  qjuatre  autres 
outils  en  fer  que  j'y  joignis,  faisait  un  total  de  neuf 
pièces.  Il  n'y  avait  pas  une  scie  dans  toute  l'île,  et 
le  peu  de  fer  qui  s'y  trouvait  consistait  en  quelques 
cercles  de  barrique  provenant  des  baleiniers  an- 


glais  et  acnëricains  qui  avaient  rel&chë  depuis  cinq 
ou  six  ans. 

Etant  instruit  que  X Astrolabe  devait ,  à  son  re- 
tour des  Fidji ,  toucher  à  Rothuma  /  je  laissai  à 
'  Parker  une  lettre  pour  le  commandant  de  celte 
corveHe.  J'y  donnais  avis  au  capitaine  DurvHle  de 
l'objet  de  mon  expédition ,  et  l'invitais  à  me  suivre 
à  Tucopia^  où  je  lui  fournirais  de  plus  amples  in- 
formations. 

La  position  assignée  à  Rothuma  sur  les  cartes 
les  plus  récentes  et  dans  les  tables  nautiques,  m'a 
paru  assez  exacte. 

Du  a.  Vents  alises,  tems  clair  et  beau.  Vers  le 
coucher  du  soleil,  le  vent  tourna  de  quelques  degrés 
au  delà  du  S.~Ë.  vers  le  S.  ;  notre  latitude ,  à  midi , 
était  de  12**  26'  S.,  et  la  longitude  de  174^' Sa'  E.; 
le  thermomèlrc^  à  Fombre,  s'était  élevé  jusqu'à 
82*^  pour  la  première  fois  depuis  que  nous  étions 
revenus  entre  les  tropiques. 

N'étant  plus  alors  tros-éloigné  du  lieu  où  mes 
espérances  devaient  se  réaliser  ou  être  déçues ,  et 
désirant  me  mamtenir  en  parfaite  intelligence  avec 
un  peuple  qui  n'était  pas  accoutumé  à  voir  des 
Européens ,  je  défendis  expressément  à  mon  équi- 
page et  à  mes  passagers  de  faire  le  moindre  échange 
ou  trafic  avec  les  insulaires  que  nous  visiterions 
désormais.  Je  rappelai  aussi  à  mes  gens  les  condi- 
tions de  leur  engagement ,  et  je  leur  fis  sentir  l'im- 


périeuse  nëccssilë  de  les  remplir  strictement  à  cette 
époque  de  notre  voyage,  où  nos  espérances  de 
succès  dépendaient  en  si  grande  partie  de  la  coo- 
pération franche  et  unanime  de  toutes  les  person- 
nes du  vaisseau  pour  Taccomplissement  du  grand 
objet  de  Texpéditiôç  ;  je  leur  lus  aussi  les  passages 
de  mes  instructions  relatifs  à  la  prohibition  du  tra* 
fie  et  à  l'emploi  très-circonspect  des  armes  à  feu , 
et  je  tâchai  de  les  pénétrer  vivement  de  Tidée  que 
leur  bonne  conduite  leur  attirerait  la  considéra*-* 
tion  et  les  faveurs  du  gouvernement,  lors  de  notre 
retour  à  Calcutta. 

JDu  3,  Vent  fort  de  TE.-S.-E. ,  tems  nuageux. 
Latitude ,  à  midi ,  i^""^'  S.,  longitude,  lys'^  i4'  £^ 
Cette  position  nous  mettait  li  i3  milles  à  Test  des 
récifs  de  la  Pandora.  Pour  les  éviter ,  je  fis  le  S.-O. 
jusqu'à  5  heures  du  soir ,  après  quoi  je  repris  ma 
route  vers  Tucopia. 

Du  4*  A  6  heures  du  matin,  on  apercevait  du 
haut  des  mâts  la  terre,  nous  restant  au  N.---N.-Ë.  ; 
\e  pris  sur-le-ehamp  cette  route.  A  la  distance  où 
nous  nous  trouvions  de  la  terre  ,  elle  présentait 
deux  pics  et  paraissait  f armer  deux  îles  séparées. 
C'était  l'île  de  la  Mitre  de  \^  Pandora.  A  1 1  heurest 
ccUe  île  nous  restait  à  TE.  9*  N.,  distance  de  deux 
milles.  Je  virai  de  bord,  prenant  la  rouïe  au  S.-O., 
et  je  trouvai  pour  la  posilion  de  l'île  :  lati- 
tude, II**  56' S  ;  longitude  ,  170*  17'   10    ,    po*- 
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mtiou  qu*on  peut  regarder  comme  parfaitement 
exacte. 

Voici  celle  qu'on  trouve  dans  divers  auteurs  : 
Norie*s  Reqwsùe  TabUs^  latitude,  ii*  4^'  S., 
longitude,  169^  55'  £.  ;  Epitome  de  Bowditcb, 
latitude,  11®  49  S-»  longitude^  169^  55'  E.  ;  en- 
fin dans  les  Tables  de  Lynn  pour  1825,  latitude, 
II*  55'  S.,  longitude,  170*  20'  E.  Ces  derniers 
nombres  diffèrent  très-peu  du  résultat  de  mes  ob- 
servations. 

On  trouve  dans  Tintëressantè  collection  de  voya- 
ges du  capitaine  Birnie ,  la  position  assignée  à  l'île 
de  la  Mitre  par  les  officiers  de  la  Pandora  qui  la 
découvrirent.  Elle  aurait ,  suivant  cette  autorité , 
pour  latitude ,  ii*49'  S^-»  et  pour  longitude ,  169* 
55'  E.  On  est  vraiment  surpris  de  la  quantité  d'er- 
reurs qui  ont  été  commises  dans  rol>servation  des 
latitudes  et  des  longitudes  à  la  fin  d'un  siècle  aussi 
éclairé  que  le  dix-huitième. 

Je  n'ai  trouvé  exactes  aucune  des  latitudes  et  des 
longitudes  qu'on  dit  avoir  été  observées  à  bord  de 
la  Pandora  en  1791.  On  a  marqué  sur  la  route 
de  ce  bâtiment  des  îles  qui  n'existent  point  dans  la 
position  qui  leur  a  été  assignée ,  et  d'autres  qui  en 
sont  éloignées  de  plusieurs  lieues.  Au  reste ,  mon 
opinion  est  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  ces  erreurs 
aux  officiers  de  la  Pandora ,  qui ,  sans  doute , 
étaient  aussi  habiles  en  astronomie  pratique  que 
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daas  toutes  les  autres  parties  de  leur  métier.  Il  est 
plus  naturel  de  supposer  qu'elles  viennent  du  fait 
des  graveurs  ou  des  marchards  de  cài'tes  qui ,  pour 
obtenir  un  prompt  débit  de  leurs  ouvrages,  y  met- 
tent une  date  récente  avec  de  prétendues  correc- 
tions faites  à  la  position  assignée  aux  îles  dans  dès 
ouvrages  plus  anciens. 

L*île  de  la  Mitre ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut , 
a  l'apparence  d'une  double  île,  quand  on  la  voit  à 
une  grande*  distance.  Cette  apparence  lui  est  don- 
née par  des  pics  de  moyenne  hauteur ,  situés  à  cha- 
cune de  ses  extrémités  dans  une  ligne  N.-O.  et  S.-E., 
et  entre  lesquels  se  trouve  une  vallée  très-profonde 
et  presque  de  niveau*  avec  la  mer.  L*île  a  environ 
un  demi-mille  de  longueur  dans  la  direction  ci- 
dessus.  La  mer  brise  avec  violence  sur  toutes  les 
parties  du  rivage  ^  qui  sont  par  conséquent  d'un 
abord  difficile  et  dangereux.  Elle  est  inhabitée ,  et 
les  milliers  d'oiseaux  de  mer  à  qui  elle  sert  de  re- 
traite, ne  sont  pas  perpétuellement  troublés  par 
les  armes  ou  les  pièges  de  l'homme.  On  n'y  trouve 
aucun  cocotier,  et  j'en  dirai  la  raison  tout  à  l'heure  ; 
mais  elle  est  couverte  de  diverses  autres  espèces 
d'arbres.  Près  du  bord  occidental ,  on  voit  un  ro- 
cher qui  s'élève  perpendiculairement  et  ressemble 
assez  à  un  clocher  ou  à  la  tour  d'une  vieille  église. 

L'île  de  la  Mitre,  suivant  Martin  Bushart,  est 
nommée  Fatacca  par  les  naturels  des  îles  de  Tuco- 
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piact  de  Cherry.  Ilsappeilent  celte  dernière  Anuta. 
Voici  comment  ils  expliquent  pourquoi  Fatacca 
n*est  point  habitée  :  une  fois  par  an ,  à  l  époque  où 
les  vents  d'ouest  régnent  dans  ces  latitudes,  les 
Tucopiens  se  rendent  dans  cette  ile  pour  faire  la 
chasse  aux  oiseaux  qui  s*y  réunissent ,  et  en  em* 
porter  les  plumes  et  la  chair*  PoW  cela  ils  font  se-* 
cher  cette  chair  dans  des  fours  établis  à  la  manière 
de  cieux  de  Tongatabou;  ils  en  chargent  ensuite 
leurs  pirogues  et  s'en  retournent  cheg  eux  arec 
cette  provision  précieiise  pour  Imav  subsistance. 

Les  requins  se  trouvent  en  grande  quantité  près 
des  rivages  de  Fatacca ,  et ,  dans  leur  voyage  an* 
ûuel,  les  Tucopiens  s'occupent  de. la  pêche  de  ces 
poissons  plutôt  pour  en  avoir  les  dents  que  la  chair/ 
Ils  fixent  ces  dents  à  des  morceaux  de  bois  avec  du 
fil  et  de  la  gomme  d'un  arbre  nommé  ihamana , 
et  ces  espèces  d  outils  leur  tiennent  lieu  de  ciseaux 
et  de  rasoirs.  Les  Tucopiens  disent  aussi  qu'on 
trouve  en  abondance  de  l'eau  dans  cette  petite  île  ; 
mais  )e  suis  porté  à  croire  qu'on  ne  la  trouve  qu'en 
creusant  des  puits. 

Il  arrive  souvent  que  des  pirogues  des  îles  situées 
au  vent  de  Fatacca  y  abordent  quand  elles  ont 
été  poussées  en  dérive.  Les  Tucopiens,  pour  s'y 
conserver  les  produits  de  la  pêche  et  de  la  chasse , 
mettent  le  plus  grand  soin  à  empêcher  qu'il  n*y 
croisse  de  cocotiers ,  arbres  qui ,  dans  la  mer  du 
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Sud ,  suffisent  aux  premiers  besoins  de  la  vie,  et 
ils  les  arrachent  partout  o^  ils  viennent  à  pousser 
en  dépit  de  leurs  efforts.  Leur  motif  paraît  assez 
raisonnable.  Ils  pensent  que,  sijes  gens  poussés  en 
dérive  vers  Fatacca  y  trotivaient  des  cocos, vils  s'y  ^ 

arrêteraient,  s'y  établiraient,  en  chasseraient  les 
oiseaux  par  le  seul  effet  de  leur  présence  perma- 
nente ,  et  obtiendraient  seuls  le  profit  de  la  pèche 
des  requins  ;  enfin  que  des  émigrations  successives 
accroîtraient  bientôt  la  population  de  cette  petite 
île  au  point  d'en^irc  une  nation  nouvelle ,  avéb 
laquelle  ib  ne  pourraient  manquer  d'être  fréquem- 
ment en  guerre. 

Il  paraît,  d'après  ce  que  rapportent  les  naturels 
4è  Tucopia  et  d'Anuta,  que,  du  tems  de  leurs  an- 
cêtres, ces  îles  furent  envahies  par  des  hommes 
venus  de  Tongatabou  sur  ciqq  grandes  pirogues, 
et  qui  y  exercèrent  les  plus  grands  ravages ,  détrui- 
sant les  plantations,  pillant  les  maisons,  violant 
les  femmes  et  massacrant  les  homme^s. 

A  6  heures  du  soir ,  nous  n'étions  plus  qu'à 
4o  milles  de  Tucopià.  En  conséquence ,  je  fis  di- 
minuer de  voiles  et  prendre  la  route  au  nord-est 
pour  la  nuit,  afin  de  ne  pas  dépasser  l'île  avant 
le  jour. 

Du  5.  A  7  heures  et  demie  du  matin ,  l'île  de 
Tucopia  était  en  vue  de  la  dunette ,  nous  restant , 
à  rO.-S.-O.,  distance  de  21  milles.  Dirigé  la  route 


çrti  S.-^O.  ^|^  s.  pour  contourner  l'île  au  sud.  Ed 
longeant  la  cdte ,  j'aperçus  plusieurs  naturels  sur 
le  rivage  «  mais  pas  une  seule  pirogue  ;  chose  qui 
m'ëtonna  beaucoup ,  attendu  que ,  dans  mes  deux 
premières  visites ,  plusieurs  pirogues  étaient  parties 
de  ce  point  même  de  la  côte  pour  approcher  les 
bàtimens  que  je  montais.  A  1 1  heures  et  demie^ 
le  vaisseau  se  trouvait  par  le  travers  de  la  pointe 
occidentale  de  rîlc.  Là,  )e  vis  encore  des  naturels 
au  nombre  de  plusieurs  centaines,  et,  quoique 
nous  ne  fussions  pas  à  plus  de  trois  quarts  de  .mille 
au  large ,  nous  ne  vîmes  pas  une  pirogue ,  ni  aur 
cuu  mouvement  qui  annonçât,  de  la  part  des  ïnsor- 
laires ,  Tintention  de  venir  au{H*ès  du  vaisseau. 

Je  ne  pouvais  me  rendre  compte  d'une  îndiflo- 
renCe  d'autant  plus  ejxtracnrdinaire  de  la  part  de  ces 
insulaires  qu'elle  contrastait  avec  leur  conduite  dans 
toutes  les  occasions  précédentes  ,  où  toutes  les  pir 
rogues  de  Fîjc  étaient  arrivées  le  long  des  navires 
lorsqu'ils  se  trouvaient  encore  à  plus  d'une  lieue  de 
terre.  Il  me  vint  dansl'idée  que ,  depuis  ma  dernière 
visite,  il  élait  arrivé  quelque  bâtiment  avec  l'équi- 
page duquel  les  naturels  avaient  eu  une  querelle. 
J'envoyai  mon  premier  officier  avec  un  canot  pour 
débarquer  Martin  Bushart ,  afin  d'établir  entre 
nous  et  les  naturels  des  communications  qui  me 
missent  à  même  d'exécut^  la  partie  de  mes  in- 
structions qui  m'enjoignait  de  me  procurer,  à  Tu-  - 
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copia  ,  des  interprètes  pour  Mannicolo.  Mon  offi- 
cier avait  ordre  4  après  >voir  débarque  Bushart, 
de  souder  près  de  terre  pour  chercher  une  place 
où  le  vaisseau  pourl*ait  s'établir  à  Fancre. 

A  midi ,  une  observation  peu  sûre  me  donna  • 
pour  latitude  de  la  pointe  nord-est  de  l'île  i2* 
i6'  S.  La  longitude  du  milieu  de  Tîle#fut  conclue 
de  168*»  58'  E. 

Vers  deux  heures  après  midi ,  je  tirai -un  coup  de 
<^non  pour  rappeler  mon  canot  qui  avait  pris  une 
fausse  direction  ;  j'indiquai  à  l'officier  ce  qu'il  de- 
vait faire  et  il  repartit.  Dans  l'intervalle  qui  précéda 
son  retour,  il  partU  de  terre  deux  pirogues  à  cinq  pa- 
gayes qui  s'approchèrent  du  vaisseau.  Avant  qu'elles  . 
nç  fussent  le  long  du  bord ,  huit  des  hommes  qu'elles 
portaient  se  jetèrent  à  la  nage  et,  ayant  saisi  des  cor-^ 
des  qu'çn  leur  tendit ,  montèrent  sur  le  pont  sans 
témoigner  le  moindre  embarras.  En  voyant  nos 
Nouveaux-Zélandais ,  ils  demandèrent  de  quel  pays 
venaient  ces  hommes,  et  ils  parurenttrès-étonnés  de 
leur  voir  le  visage  tatoué.  Les  deux  pirogues  s'en  re^ 
tournèrent  à  terre  ,  laissant  les  huit  insulaires  sur 
le  vaisseau.  Cinq  de  ceux-ci  repartirent  dans  des  pi-^ 
rogues  qui  vinrent  ensuite  et  les  trois  autres  res- 
tèrent pour  passer  la  nuit  avec  nous. 

A  quatre  heures  et  demie ,  mon  canot  revint. 
L'officier  avait  fait  sonder  tout  le  long  de  la  côte 
ouest  de  l'île ,  et  à  une  demi-encablure  de  terre  il 
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avait  trouvé  5o  brasses  d*eau.  A  douze  brasses  plus 
au  large  on  n'atteignait  le  fond  qaavec  102  brasses 
de  ligne.  Sous  le  vent  d'un  petit  récif  qui  s'éten- 
dait  au  large  de  la  pointe  sud-ouest  de  Tile ,  on  trou« 
vait  f  à  deux  encablures  de  distance,  5o  brasses,  fond 
de  coraux  et  de  sable  grossier. 

Martin  B^ishart  revint  dans  mon  canot  amenant 
le  Tucopien  ,  le  Lascar  et  un  autre  insulaire ,  et  peu 
de  tems  après,  un  Anglais ,  venu  dans  une  pirogue, 
monta  à  bord  sans  préalablement  en  avoir  obtenu 
la  permission^  Je  le  renvoyai  sur  sa  pirogue.  Je  de- 
mandai au  Lascar  quel  était  cet  Européen.  J*appris 
qu'environ  quatre  mois  auparavant ,  une  chaloupe 
de  navire  qui  était  gréée  en  sloop  était  venu  mouil^ 
1er  près  de  la  côte  ouest  de  l'île.  Cinq  Européens  se 
trouvaient  à  bord;  iU  débarquèrent  et  se  donnèrent 
pour  des  gens  de  l'équipage  du  baleinier  le  Mary^ 
de  Liwerpool ,  capitaine  Williams ,  qui  avait  fait 
naufrage  sur  une  île  basse  située  à  Test  de  Tucopia. 
Le  Lascar  me  dit  que  ces  hommes  racontant  diver- 
sement leurs  aventures  et  donnant  sur  le  navire  et 
les  circonstances  de  sa  perte  des  détails  qui  ne  s'ac- 
cordaient pas ,  il  en  avait  conçu  des  soupçons.  Il 
m'informa  ensuite  qu'un  bâti  ment  avait  paru  au  large 
de  Tîle  ,  dans  l'ouest ,  peu  de  tems  après  le  départ 
du  Saint-Patrick ,  mais  que  toutes  ses  instances 
pour  engager  les  naturels  à  monter  à  bord  du  bâti- 
ment n'avaient  pu  les  y  déterminer  et  que  ce  navire 
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avait  repris  le  large  sans  communiquer  avec  la  terre. 
Le  Lascar  et  les  cinq  hommes  dont  il  m*avait  parlé 
ctaieiit  les  seuls  étrangers  qui  se  trouvassent  alors 
dans  Tile. 

Les  Tucopiens  avaient  dépouillé  les  cinq  An- 
glais de  tout  ce  qu*ils  possédaient  et  avaient  brisé 
leur  embarcation  pour  en  avoir  les  clous ,  chevilles 
et  autres  morceaux  de  fer.  Ces  nouvelles  me  confir- 
mèrent dans  ridée  qu*il  exislah  quelque  cause  qui 
empêchait  les  insulaires  de  communiquer  avec  nous 
comme  ils  Teusscnt  fait  sans  cela.  Le  I^ascar  m'apprit 
une  chose  qui  ne  me  parut  pas  sans  importance  pour 
mes  opérations  futures.  Environ  six  mois  aupara- 
vant quelques  jçunes  Tucopiens  avaient  enlevé  une 
pirogue  ;  ils  étaient  allés  à  Mannicolo  où  les  natu- 
rels les  avaient  fort  bien  traités ,  et ,  après  avoir  sé- 
journé six  jours  parmi  €ux ,  étaient  revenus  à  Tu- 
côpia'sans  avoir  couru  aucun  danger  dans  leur  tra- 
versée 

Le  Lascar  qui  me  donna  ces  détails  résidait  à  Tu- 
copia  depuis  quatorze  ans  et  n'était  pas  ennuyé  de 
cette  espèce  d'exil.  Je  tentai  tout  pour  le  déterminera 
m'accompagner  à  Mannicolo,  mais  je  n'y  pus  réus- 
sir. La  première  chose  qu'il  opposa  à  mes  instances 
fut  qu'il  était  vieux  et  incapable  de  travailler,  et  que» 
s'il  retournait  dans  son  pays ,  il  n'aurait  d'autre  al- 
ternative que  de  mendier  ou  de  mourir  de  faim , 
tandis  qu'à  Tucopia  il  vivait  à  rien  faire  et  dans  l'a- 
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bondance.  D*uii  autre  côte ,  il  disait  qu*il  avait  re- 
nonce à  sa  caste  tetque,parcons^qiient,ilse  verrait 
repousse  par  ses  paréos  et  ses  amis  «  qui  le  regarde- 
raient comme  un  infidèle  ;  que,  visr-à-vis  des  chré- 
tiens 9  il  se  trouverait  dans  la  même  position  ;  et 
que,  rejetë  des  uns  et  des  autres ,  il  serait  prive  de 
toute  assistance.  Il  allëgua  ensuite  qu'il  avait  "pour 
sa  femme  un  extrême  attachement  et  que  rien  ne 
pourrait  le  porter  à  Tabandonner.  Je  fus  donc  obKgë 
de  renoncer  à  mes  efforts  pour  obtenir  qu'il  retour- 
nât avec  nous  à  Mannicolo  où  il  ëtait  aile  une  pre-^ 
mière  fois ,  il  y  avait  alors  six  ans. 

Mon  premier  officier,  en  allant  à  terre,  dans  la 
matinëe ,  reçut  à  bord  de  son  caiiot  deux  Anglais 
qui  étaient  partis  du  récif  pour  venir  le  joindre  à  la 
nage.  En  réponse  aux  questions  qu'on  leur  fit  sur  la 
manière  dont  ils  étaient  arrivés  à  Tucopia,  ils  se 
donnèrent  pour  déserteurs  d'un  navire  faisant  la 
pêche  dans  la  mer  du  Sud  et  nommé  Harriet^  qui 
avait  touché  à  cette  île  environ  trois  mois  aupara- 
vant, et  ils  dirent  qu'au  bout  de  quelques  semaines 
il  était  arrivé,  dans  une  chaloupe,  trois  autres  An- 
glais ,  ayant  appartenu  à  un  baleinier  qui  avait  fait 
naufrage  près  d'une  île  située  à  l'est.  Bientôt  après 
vint  un  troisième  Anglais  qui  fat  présenté  à  l'officier 
par  les  deux  précédens  comme  l'un  des  trois  qui 
étaient  arrivés  dans  la  chaloupe.  On  lui  demanda  ce 
qu'étaient  devenus  le  capitaine  -et  les  officiers  du  bâ- 


liment  naufrage  «  mais  ses  réponses  furent  si  vagues 
etparfoîs  si  contradictpiresque  rofficier  soupçonna 
que  ces  hommes  avaient  fait  quelque  mauvais  coup. 
Je  fis  part  de  son  rapport  au  Lascar  et  aux  Tuco- 
piens,  qui  déctarèfent  fausse  la  partie  qui  représen- 
tait deux  de  ces  hommes  comme  ayant  déserte  d'un 
navire  qui  avait  touché  à  Tucopia  trois  mois  aupa- 
ravant et  qui  se  nommait  Hatriei^  attendu  qu'au- 
cun vaisseau  de  ce  nom  n'avait  jamais  approché  de 
Tile.  En  outre ,  tous  s'accordaient  à  dire  que  les 
cinq  Anglais  étaient  arrivés  ensemble  sur  la  cha- 
loupe, ainsi  que  le  Lascar  me  l'avait  rapporté. 

Quant  à  ce  qui  avait  été  dit  du  navire  le  Ma/y,  il 
était  absolument  faux  que  ce  pût  être,  un  baleinier 
de  la  mer  du  Sud  armé  à  Liwerpool.  Jamais  il  n'y 
avait  eu  qu'un  baleinier  armé  dans  ce  port ,  en  i8o3 
ou  i8o4,  et  ce  bâtiment  se  nommait  le  Carlton  et 
était  commandé  par  le  capitaine  Fisher.  Les  seuls 
poits  de  la  Grande-Bretagne  où  l'on  équipe  des  ba- 
leiniers sont  Londres  et  Milford  Haven.  D'un  autre 
côté ,  jamais  on  n'a  ouï  parler  qu'un  baleinier,  tel 
qu'on  les  équipe  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
jiées^  ait  eu  une  chaloupe ,  les  pirogues  baleinières, 
les  apparaux  et  les  chaudières ,  occupant  l'espace 
qui  dans  les  autres  bâtimens  est  destiné  à  recevoir 
la  chaloupe  et  la  mâture  de  rechange.  Toutes  ces 
choses  considérées,  nous  dûmes  conclure  que  l'his- 
toire du  naufrage  était  une  fable  mal  inventée. 
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Au  reste,  d'après  le  récit  de  ces  hotnmes,   on 
ne  pouvait  guère  dooler  qu'ils  ne  se  fussent  en- 
fuis de  la  Nouvelle -Galles  du  Sud  l'anncfe  pré- 
cédente. En  effet ,  deux  bâtimens  avaient  été  en- 
levés de  ce  pays  ;  savoir,  de  la  terre  de  Van  Dîémen, 
nn  petit  sloop  appartenant  au  capitaine  Valkér,  et , 
du  port  Jackson ,  un  grand  bateau  non  ponté  sur  le- 
quel s'était  évadé  un  des  condamnés  qui  faisait  fonc- 
iions  de  commis  dans  le  bureau  du  directeur  du  port, 
et  qui  se  nommait  Cleft  ou  Cleff.  Cet  individu  avait 
été  officier  sur  un  navire  de  Calcutta  appelé  le  Mary^ 
et  commandé  par  le  capitaine  Ormond,  lequel  navire 
faisait  le  commerce  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 
Après  avoir  fait  deux  ou  trois  voyages  sur  ce  navire, 
Cleftétait  revenu  à  Londres,  où  ayant  été  convaincu 
du  crime  d'émission  de  faux  billets  de  la  banque 
d'Angleterre,on  l'avait  condamné  à  élre  déporté  pour 
la  vie  à  la  Nouvelle-Galles  ;  mais  à  peine  y  avait-il 
séjourné  trois  mois  qu'il  s'était  enfîii  comme  je  viçns 
de  le  dire.  Je  résolus  de  tirer  cette  affaire  au  clair. 

Le  naturel  que  Martin  Bushart  avait  ramené  avec 
lui  était  le  mlême  qui ,  trois  ou  quatre  mois  avant 
mon  passage  près  de  TnCopia ,  sur  le  Samt-Por 
trick ,  était  revenu  de  Mannicolo  avec  des  chaînes 
de  haubans ,  de  longues  che\'îlles  et  une  pince  en 
fer.  Il  se  nommait  Rathea  ;  il  avait  séjourné  pendant 
cinq  ans  à  Mannicolo  et  tout  le  monde  s'accordait  à 
dire  qu'il  en  parlait  la  langue  très- couramment. 
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J'obtins  de  lui  les  détails  suîvans,  concernant  les 
vaisseaux  qui  firent  naufrage  près  de  Maunîcolo 
quand  il  n'ëtait  âgé  que  de  huit  ou  dix  ans. 

Les  naturels  lui  avaient  dit  que  les  deux  vaisseaux 
s'étaient  échoués  pendant  la  nuit  sur  des  récifs  à 
une  distance  asseï  considérable  de  la  terre.  Celui 
qui  avait  touché  près  de  Whanou  s'était  entière- 
ment perdu  et  ceux  des  hommes  de  l'équipage  qui 
étaient  parvenus  à  gagner  la  terre  y  avaient  été  mas- 
sacres par  les  naturels.  Leurs  crânes  avaient  été  pré- 
sentés en  offrande  à  la  divinité  de  l'île  et  conservés, 
pendant  bien  des  années,  dans  un  temple  où  plu- 
sieurs Tucopîens  les  avaient  vus.  L'homme  qui  me 
parlait  ne  les  avait  pas  vus  lui-même ,  mais  il  croyait 
que  le  tems  les  avait  fait  tomber  en  poussière. 

Le  bâtiment  qui  avait  naufragé  à  Paiou  avait  d'a- 
bord été  retiré  de  dessus  le  récif  et  hâlé  au  large  , 
mais  il  avait  échoué  de  nouveau.  L'équipage  l'avait 
mis  en  pièce  pour  construire  un  bâtiment  à  deux 
mâts.  Pendant  que  l'on  construisait  ce  bâtiment ,  les 
naufragés  avaient  planté ,  à  une  certaine  distance 
alentour,  une  forte  palissade  qui  leur  formait  une 
espèce  de  camp  retranché  où  ils  se  tenaient  con- 
stamment. Quelques-uns  des  insulaires  étaient  bien 
portés  pour  eux ,  tandis  que  d'autres  leur  faisaient 
une  guerre  continuelle.  Quand '[e  nouveau  bâti- 
ment* fut  prêt,  toas  les  naufragés,  à  l'exception  de 
deux,  s'y  embarquèrent  pour  retourner  dans  leur 
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de  canards.»  en  ordonnant  à  Busbari  de  faire  savoir 
au  Lascar  que  ces  animaux  seraient  leur  proprié tié 
commune  ' à  tous  deux. 

La  veille  j'avais  envoyé  cinq  hacjbès  en  présens  , 
une  pour  le  premier  chef  et  une  pour  chacun  des 
chefs  inférieurs  ;  la  cinquième  était  destiné  au  grand- 
prétre,  ayant  appris  par  expérience  (i)  combien  il. 
était  nécessaire  d'être  en  bonne  intelligence  avec  ces 
personnages  sacrés.  Au  moyen  de  ce  dernier  présent 
j'espérais  que  le  grand-prêtre  déciderait  les  chefs 
temporels  à  s'intértsser  en  ma  faveur. 

Ayant  envoyé  mes  présens  par  Martin  Bushart , 
j'appréhendai  que  le  premier  chef  ne  les  considérât 
comme  venant  directement  du  Prussien.  En  consé- 
quence, je  lui  en  envoyai  un  second  par  l'officier 
chm'gé  de  diriger  les  trocs ,  consistant  en  un  grand 
hachot^  un  couteau  à  découper  et  un  chapelet  de 
verroterie.  Il  en  fut  très-satisfaît  et  pria  mqn  officier 
de  m^engager  à  venir  à  terre. 

A  dix  heures ,  mon  canot  revint  et  on  me  rendit 
compte  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  procurer  de 
l'eau,  attendu  >que  la  fontaine  ne  donnait  qu'un 
filet  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume  ;  qu'on 
mettrait  pai:  conséquent  un  jour  entier  pour  emplir 
une  barrique  à  laquelle  encore  il  faudrait  faire 
faire  un  assez  long  trajet  par  terre   pour  gagner 

(i)  Allusion  à  Vévénement  tragique  rapporté  dans  le  chapitre 
premier.  {NotudUlraducteur,) 
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le. lieu  le  plus  commode  pour  accoster  les  canots. 

A  deux  heures  après  midi,  Mail^în  vînt  à  bord  avec 
le  pilote  pour  Mannicolo  et  le  second  chef  de  Tile,  qui 
ne  s'était  décidé  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  l'ac- 
<:ompagner.  Quant  au  premier  chef,  rien  n'avait  pu  le 
déterminera  quitter  F  île  pour  venir  pous  voii\  Leurs 
craintes  provenaient  sans  doute  de  l'idée  que  nous 
voulions  les  punir  pour  ayoir  brisé  la  chaloupe  des 
t:inq  Anglais.  Le  chef  qui  m'arriva  ne  tarda  pas  à  être 
pris  du  mal  de  mer  et  me  pria  instamment  de  le  &ire 
remettre  à  terre  le  plus  tôt  possible.  En  conséquemre, 
après  lui  avoir  fait  un  présent,  je  le  renvoyai  sur  une 
pirogue  qui  se  trouvait  près  du  vaisseau  et  que  je  fis 
venir  pour  le  prendre. 

L'officier  chargé  cfes  échanges  m'envoya,  par 
M.  Russcll  le  dessinateur,  les  articles  ci-dessous  dési- 
gnés ,  que  les  Tucopîetis  s'étaient  procurés  à  Man- 
nicolo. 

Quatorze  morceaux  de  fer  plats  dont  les  insulaires  avaient 
fait  assez  grossièrement  des  espèces  d'outils  de  charpentier. 

Une  vieille  lame  d'épée  très-rouillée  et  usée  par  le  tems  ; 
elle  paraisait  avoir  séjourné  loag-tems  dans  Tean. 

Un  fragment  d'une  vieille  râpe.^ 

Un  battoir  de  blanchisseuse  de  fabrique  européenne. 

Une  cheville  de  fer  à  tête. 

Une  grande  vis. 

Un  grand  dou. 

Un  très-vieux  rasoir  et  un  morceau  de  porcelaine. 

Oq  morceau  de  feiuUe  de  cuivre  percé  de  trois  trous. 
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^  36  ^ 

La  moiité  dkm  globe  en  caÎTre.  ^ 

Quatre  grelots  x>ii  sonnettes  comme  celles  dont  on  orne  les 
mules  en  Espagne. 

Deux  petites  sonnettes  de  la  forme  de  celles  dont  on  se  sert 
dans  les  églises,  et  sor  chacune  desquelles  était  gravé  le 
chiffre  2. 

Une  poignée  d'épée  en  argent  portant  d'an  calé  un  grand 
et  un  petit  chiffre,  et  de  Fautre  càté  un  chiffre  paraissant  of- 
frir un  P  surmonté  d'une  couronne. 

Du  moment  qu'an  eut  montre  la  poignée  d*épée, 
nous  la  reconnûmes,  M.  Chaîgneau  et  moi,  pour  ap- 
partenir à  Tarme  dont  j'avais  apporté  la  garde  à  Cal- 
cutta quand  j'y  revins  §ur  leSamt-Putnck,  Les  chif- 
fres correspondaient  exactement. 

Dans  la  journée ,  je  reçus  des  cinq  Anglais  qui  se 
trouvaient  à  terre  une  lettre  dans  laquelle  ils  me 
priaient  de  leur  donner  passage  jusqu'à  une  des 
glandes  îles  situées  sous  le  vent,  d'où  ils  pourraient 
plus  facilement  rejoindre  quelque  baleinier  qui  y 
toucherait  pour  prendre  des  provisions.  Ne  sachant 
pas  positivement  par  quelle  circonstance  ces  hom- 
mes se  trouvaient  à  Tucopia,  ni  s'ils  avaient  fait 
naufrage  comme  ils  le  disaient ,  ou  s'ils  s'étaient 
enfuis  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud ,  je  voulus  ré- 
fléchir à  ce  que  je  pourrais  faire  dans  cette  occasion. 
D'abord  mes  pièces  à  eau  étaient  vieilles  et  quel- 
ques-unes même,  ayant  été  long-tems  vides,  s'étaient 
desséchées  au  point  de  ne  pouvoir  plus  redevenir 
étanches.  En  prenant  sur  le  vaisseau  les  cinq  Jioni- 
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mes  en  question,  je  craignaiis^que  ma  provision  d'eaa 
ne  sufiit  pas  pour  traverser  la  mer  de  Chine  jusqu'à 
ce  que  je  pu^se  trouver  un  aiguade ,  la  saison  étant 
trop  avancée  pour  Songer  à  faire  mon  retour  par  le 
canal  Saint-Georges ,  la  Nouvelle-Guinée  ,  Seram 
et  Boro.  D'un  autre  côté^  je  considérai  la  grande 
utilité  dont  pouvaient  être  ces  cinq  hommes  jeunes 
et  robustes.  En  conséquence ,  je  leur  écrivis  que  je 
leur  donnerais  passage  jusqu'aux  îles  sous  le  vent  ou 
même  plus  loin  si  ma  provision  d'eau  me  le  permet- 
tait ;  ^ais  que ,  si  je  me  trouvais  \rop  à  court ,  je  les 
débarquerais  aux  îles  ou  je  devais  toucher.  Jedemanr 
dai  en  même  tems  que  l'un  d'eux  vînt  dans  le  ca- 
not du  vaisseau  muni  de  pleins  pouvoirs  de  là  part 
de  ses  compagnons  pour  accepter  ou  rejeter  mes 
condition;^. 

A  cinq  heures  après  midi  mon  canot  revînt  de 
terre  avec  un  de  ces  hommes.  Aux  qu'estions  sur  les 
circonstances  qui  l'avaient  conduit  à  Tucopia ,  U 
répondit  en  répétant  l'histoire  du  baleinier  le  Mary 
et  se  donna  pour  un  des  officiers-mariniers  de  ce 
bâtiment.  Il  finit  par  m'annoncer  que  ses  compa- 
gnons acceptaient  mes  conditions  ^  mais  que  les  in- 
sulaires ne  voulaient  pas  les  amener  dans  leurs  pi~ 
rognes.  Ces  marques  de  méfiance  invincible  de  la 
part  des  Tucopiens ,  malgré  toutes  les  peines  que  je 
m'étais  données  pour  dissiper  leurs  craintes ,  an- 
nonçaient des  dispositions  peu  amicales  et  mon- 


fraîent   ce  caractère  implacable  qu'en  raisoTmanl 
d'après  leurs  propres  sentîmensils  iiousath:*ibuaient. 

La  soîrëc  étant  trop  avancée  pour  que  la  ^udence 
me  permît  cTenvoyer  un  canot  à  terre ,  je  serrai  le 
vent  et  tins  la  bordéetlusud  avecrkiteiition  d'embar- 
quer les  quatre  autres  Anglais  le  lendemain  matin. 
Je  pensai  que  l'humanité  me  le  commandait  jusqu'à 
certain  point,  attendu  que,  quelque  fondés  que  pa- 
russent mes  soupçons  au  sujet  de  c^s  hommes, il 
pouvait  se  faire  qu*ife  fussent  injustes. 

L'officier  qui  avait  ramené  le  canot  médit  que  le 
Lascar  l'avait  prié  de  m^annoncer  queJes  iufsuiaires 
kii  aVaienl  volé  ses  poules  et  ses  chèvres  et  qu'en 
conséquence  il  désirait  quitter  l'île  et  partir  avec  moi. 
En  même  ticms  il  me  priait  de  lui  envoyer  uwdtôeàu 
à  froid,  un  peu  de  tabac ,  de  la  verroterie  et  quel- 
ques ;^oAcw  (outils).  Je  regardai  cette  demande  comme 
incompatible  avec  soti  désir  de  quitter  i' île ,  et  com- 
parant sa  conduite  actuelle  avec  le  refus  qu'il  avail 
fait  la  veille  de  ra'accompagner  jusqu'à  Mannicolo , 
je  le  regardai  tout  au  moins  eomme  un  homme  fort 
indécis  dans  ses  résolutions^.  Je  fis  part  de  la  chose  à 
Martin  Bushart,  qui  ne  voulut  ]^s  croire  qu'on  Teuî 
volé,  attendu  que  les  insulaii'es  avaient  une  trop^ 
grande  frayeur  de  moi  pour  oser  rien  faire  deseï»- 
blable  pendant  que  mon  vaisseau  serait  en  vue  de 
knrs  cétes.  Il  parattrait ,  d'après  le  rapport  de  Bus- 
hart ,  que ,  chaque  fjMS  que  le  Lascar  Aait  mécon- 


tent  àes  naturels ,  il  ics  mciiaçak  àe  les  quitter,  et 
qu'alors  il^  lui  faisaient  tles  prësens  pour  l'apaiser 
et  le  prîaienft  de  ne  pas  s'en  aller,  disant  que  toute 
File  appartenait  à  lui  et  à  Bushart.  Le  Prussien  pen- 
sait qu'un  de  ces  caprices  l'avait  pris  et  que  les  insu- 
laires le  lui  feraient  passer  de  la  mannière  accou- 
tomi^e. 

Lfe  pilote  tucopien  m'ayaiit  représenta  q\f\]  con- 
venait de  partir  promptemenC  pour  Mannicola, 
parce  que  celle  île  était  entourée  de-récifs,  et  qu'i! 
serait  très-avaniageux  de  profiler  pour  en  appro- 
cher des  nuits  où  la  lune  brillait  ;  regardant;  d'après 
cela,  la  perte  d'une  de  ces  nuits  comtne  plus  préjudi- 
ciable que  les  services  des  quatre  Européens  et  du 
Lascar  ne  pourraient  m'être  utiles,  je  mis  toutes  voiles 
deh(H^  pour  me  diriger  Ters  l'île  si  désirée  de  Man- 
n)tolo.  Tucopia  me  restait  alors  au  N.-O.  distance 
de  quatre  milles.  Je  fis  porter  i  FO.  "/^  N.-O  6*  N, 

Je  laissai  au  Lascar  une  lettre  pour  le  capitaine 
Durville ,  à  qui  j'indiquais  de  nouveau  l'objet  de 
mon  expédition  et  le  lieu  où  il  pourrait  me  trouver 
à  l'ancre  pendant  un  mois. 

De  bonnes  observations  m'avaient  donné  pour 
la  position  de  celte  île  :  latitude  du  centre  de 
l'île,  12*  17'  S.;  longitude,  168^  58'  E;  position 
qui  difîférait  de  deux  milles  en  latitude  et  en  longi- 
tude de  cel}e  donnée  dans  le  journal  du  BanvelL 

Cette  île  est  d'une  forme  à  peu  près  triangulaire 


et  peut  avoir  sept  nulles  de  tour»  Sa  tongiMSur  de  Test 
h  Fouest  est  de  deux  miUes  ,  de  la.  pointe  du  sud- 
ouest  à  celle  du  nord-ouest  il  y  a  d*un  mille  trois 
quarts  à  deux  milles  et  delà  pointe  nord-ouest  à  la 
pointe  est  enYiron4r<Hs  milles.  La  côte  est  saine  tout 
autour  et  Ton  peut  en  approcher  avec  sécuritë.  L*île 
est  très-ëlevée  et  peut  s^apercevoir ,  par  ua  tems 
clair,  à  la  distance  de  quarante  milles.  C- était  en.  ef- 
fet la  plus  haute  terre  que  j*eusse  rencontrée  depuis 
la  Nouvelle-Zëlande ,  à  l'exception  de  la  grande  mon- 
tagne de  MoriUo.  Les  provisions  tellea  qu'ignames, 
cocos  f  etc«,  y  sont  rares  et  chères.  En  examinant  de 
nouveau  les  sondes  que  j'avais  fait  prendre,  je  trou- 
vai que,  en  cas  de  nécessité,  un  bâtiment  pourrait 
mouiller  par  les  relèvemens  ci-après  :  la  pointe  du 
récif  qui  s'étend  au  sud-ouest  de  l'île,  SI  *f^  S.-O., 
et  la  pointe  nord-ouest ,  N.-E.  6*  E,  A  deux  enca- 
blures de  terre  la  sonde  donne  vingt-sept  brasses 
fond  de  sable  grossier  et  de  coquilles.  A  peu  de  dis- 
tance plus  au  large  an  trouve  de  cinquante  à  cent 
brasses  d'eau.  D'après  cela  on  voit  que  le  fond  de 
la  mer  en  cet  endroit  conserve  la  même  pente  ra- 
pide que  le  terrain  dans  l'intérieur  de  l'île  ;  j^e  crois 
que  presque  partout  il  en  doit  être  ainsi. 

Notre  pilote  Ratheanous  montra  une  étoiledans 
la  direction  de  laquelle  nous  devions  gouverner,  di- 
sant que  le  lendemain  matin  nous  verrions  Manni- 
colo.  Je  suivis  la  route  qu'il  m'indiquait. 
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Je  fisfaire,  cnprésence  de  M,  Chaignoau,  du  doc* 
teur  Griffiths ,  notre  chirui*gien;  et  de  M.  Russell ,  le 
dessinateur,  un  inventaire  exact  de  tous  les  objets 
que  ce  deruiep^vait  apportés  à  bord,  après  les  avoir 
reçus  de  Tofficier  cbai*gë  d^s  échanges.  Je  fis  sur- 
tout  décrire  avec  le  plus  grand  soin  la  poignée  d'é- 
pée  et  les  chiffres  qui  y  étaient  ^;ravés,  et  ce  procès- 
Yerbal  ayant  élé  signé  par  mol  et  par  toutes  les  per-- 
sonnes  noipmées  ci-dessus ,  je  Vcnfermai  dans  une 
boite  de  ferrblanc  que  )e  scellai  de  mon  cachet  et 
du  leur.  Il  est  à  propos  de  faire  connaître  pourquoi 
)e  prenais  cette  précaution.  Pendant  mon  séjour  h 
la  Ptouvelle-Zélande  ,  M.  Rnssell  m'arait  fait  part 
d*une  conversation  qu'il  avait  eue ,  à  la  teiTe  dé  Van 
Diémen ,  avec  mon  ancien  second.  Celui-cî  lui  avait 
dit  tenir  du  docteur  Tytier  que  le  second  officier  dii 
SamUPcà/rick  ayd\i  offert  d'affirmer  sous  serment 
que  les  caractères  qui  ^  prouvaient  gravés  sur  la 
garde  d'épée  apportée  de  Tucopia  avaient  été  gra- 
vés par  mon  ordre  à  Calcutta.  Indigné  autant  qu^é- 
tonné  d  une  telle  conduite ,  je  crus  devoir  ques- 
tionner ace  sujet  rôfficier  en  question,  qui  hcurèu^ 
sèment  se  trouvait  à  bord  -du  Research  comme  pas- 
sager» Il  parut  aussi  'surpris  que  moi  et  je  demeurai 
convaincu  de  la  fausseté  de  ce  qu'avait  avancé  le  doc- 
teur Tytier.  Cependant ,  comme  il  devait  quitter  le 
vaisseau  à  la  baie  des  Iles ,  je  jugeai  convenable , 
tant  pour  effacer  la  tache  qu'on  avait  tenté  d'im- 


primer  à  scm  honneur  que  pour  me  juslifier  moi- 
même  de  la  lâche  accusation  du  docteur,  de  me  met- 
tre en  étal  de  pouvoir  me  serrir  de  ses  assurances  so- 
lennelles de  la  fausseté  de  Tallégation  du  docteur,  en 
acceptant  son  offre  de  prêter  serment  qu'H  ne  hii  était 
jamais  entré  dans  Tidée  de  m*accuser  dune  action 
aussi  blâmable  que  d'avoir  fek  marquer  secrètement 
la  garde  d*épéc.  Mais,  £aute  de  magistrats  qui  n*exis- 
taient  pas  à  la  Jfouvelle-Zélande  pour  recevoir  son  . 
serment ,  je  le  jiui  fis  prtÉter  en  présence  de  MM.  Ghài- 
gneau ,  Griifiths  et  Russell ,  après  avoir  recueilli  sa 
déposition  par  écrit.  On  conçoit  qu^après  cela  je  ne 
pouvais  trop  prendre  ide  mesures  pour  me  préser- 
ver de  nouveau  d'une  pai-eille  i^iputation. 

Loin  quela  garde  d'épée  eût  été  gravée  à  Calcutta , 
personne  daâs  cette  ville  n'arait  pu  expliquer  les  ca- 
ractères qu'elle  contenait.  Néanmoins,  un  artiste 
français ,  en  la  voyant  entre  les  mains  du  docteur 
Tytler,  pensa  qu'on  y  pouvait  trouver  J.  T.  G.  de 
La  Pérouse,  et  l'annonce  de  cette  dccouvciie  sup- 
posée parut  le  lendemain  dans  le  journal  intitule 
Hurkaru.  Bien  que  Tytler  connût  ce  fait,  il  j»élen- 
dit,  a^on  arrivée  à  la  terre  de  Yan  Biémen ,  s'attri- 
buer l'honneur  d'av4>ir  deviné  l'énigme ,  et  il  jura 
en  plein  tribunal  que  c'était  d'après  la  découverte 
qu'il  avait  fiaiite  de  la  signification  des  caractères  en 
question ,  que  l'expécBtion  -avait  été  entr^rise.  On 
le  crut  sur  parole,  personne  à  Hobart  Town  ne 
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pouvant  le  contrcilire ,  exccplé  moi  qui  ëfaîs  partie 
dans  k  cause  etpar  conséquent  ne  tais  pas  aikaissîble 
à  rendre  témoignage  contre  lui.  - 

La  garde  dVpëe  avait  été  montrée  à  tous  les  ar- 
tisrfces  de  Calcutta ,  ainsi  qû*à  tous  les  savans  ;  mais  il 
n'y  eut  pas  deux  personnes  qui  s'accordassent  dans 
leur  interprétation.  Les  uns  trouvaient  les  initiales 
d^  nomfs  de  V Astrolabe  et  de  la  Bo^ussole,  les  autres 
celles  de  ljudoi>icus  Reop. 

Ponr^claîrcir  le  mystère ,  j'avais ,  au  mois  de  jan- 
vier rBiiy,  envoyé  la  garde  d'épëe  au  nritïîstre  de  la 
marine  de  Fwmce ,  ne  doutant  pas  qu  à  Peaîs  on  ne 
pût  -donner  une  explication  satisfaisante. 

Les  Tucopiehs  sont  extrémcfm^nt  doux^,  ils  sont 
^  ,  en  outFc  hfospitaliers  et  génëreux^  ainsi  que  le  prouTe 
suffisamment  la  manière  dont  ils  ayaieM  accueiHi 
et  traitaient  Martin  Busbart  et  le  Lascar.  Ib  n'avaient 
jamais  eu  de  cbnimnnic^îon  directe  avec  aucun  na- 
vire avant  l'arrivée  du  Hanter  en  t8i  3?  toutefois  ils 
rapportent  qat ,  long-tcm^  auparavant ,  un  vaisseau 
(le premier  qu'ils  eussent  jamais  aperçu)  était  airivc 
en  vue  de  fîle  ,  mais  qu*ils  avaient  cru  qu'il  était 
monté  par  des  esprits  tnalfiaisans  qui  venaient  pour 
les  détitrire.  lîncanot  se  détacha  du  vaisseau  eï  s'ap- 
procha detéï'Pe  ;  mais  ils  se  portèrent  en  grand  nom- 
bre sur  le  rivage  pour  s'opposer  au  <léharquemenl 
et  annoncèrent  leur  dessdn  en  brandissant  leurs^ 
armes.  Les  gens  *du  canot  firent  plusieurs  tentative» 


pour  débarquer,  mais  sans  succès  ,  et  retoamèrem 
à  leur  vaisseau  qui  reprit  sa  route  au  nord.  Bien- 
tôt il  disparut  à  la  gran<fe  satisfaction  des  TucofHens. 

Je  suppose  que  ce  vaisseaii  était  le  Barwell  qui 
se  trouvait  dans  ces  parages  en  1 79S.  Quelques  an- 
nées après»  unepîrogue  montée' de  qijiatre hommes 
arriva  à  Tucopia  ;  elle  avait  dérivé  de  Rothuma  ou 
Tîle  Grenville  de  la  Pandora  ,^ éloignée  de  quatre 
cent  soixante-cinq  miUes.  On  fit  part  à  ces  hommes- 
de  Faj^rition  d'un  vaisseau,  monté  par  des  esprits 
malfaisans  ;  mais  les  Rothpmiens  détrompèrent  les 
Tucopiens ,  en  leur  apprenant  qu'ils  recevaient  fré- 
quemment de  pareilles  visites ,  et  leur  conseillèrent, 
au  lieu  de  repousser  les  vi^teurs ,  de  les  bien  ac- 
cueillir, parce  que  ce  n'étaient  pas  des  esprits  malfai- 
sans ,  mais  des  hommes  bons  venant  d'un  pays  éloir- 
gné  et  qui  leur  donneraient  des  coateaur  et  des 
grains  de  verre.  Ceci  explique  Tacctieil  que  les  To- 
copiens  firent  aux  gens  du  Hunier^  qui  le  premier 
arriva  près  de  leur  île  après  qu  ils  eurent  été  dé- 
trompés. 

Quelques-unes  des  coutumes  des  Tucopiens  sont 
très-singulières.  J'avais  été  surpris  de  la  quantité  de 
femmes  qu'on  trouve  dans  leur  île;  le  nombre  en 
était  au  moins  triple  de  celui  des  hx>mmes.  J'appris 
que  t  dans  chaquefamille ,  on  ne  conserve  que  les 
deux  premiers  cnfans  mâles ,  tous  les  autres  du 
même  sexe  sont  étranglés.  La  raison  qu'ils  donneni 


^e  celle  barbare  coutume  est  que ,  si  on  laissait  vi- 
vre tous  ces  enfans  ,  la  population  de  leur  petite  île 
s'accroîtrait  au  point  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  de 
fe nourrir.  Tucopia  n'a  que  sept  milles  de  tour,  mais 
la  végétation  y  «st  très-active  ;  cependant  les  vivres 
y  sofitgénëralement  rares.Les  naturels  se  nourrissent 
de  végétaux,  n'ayant  ni  les  porcs  ni  la  volaille  qui 
abondent  dans  les  autres  îles.  Us  en  avaient  eu  au- 
trefois ;  Aais  ces  animaux  avaient  été  unanimcHuent 
<]ëclarés  nuisibles  et  exterminés.  Les  porcs,  il  est 
vrai ,  ravageaient  les  plantations  d'ignames ,  de  pa- 
tates ,  de  tara  et  de  bananes.  Ces  végétaux ,  le  fruit 
tde  Ta^bre  à  pain  et  les  cocos,  forment  la  nourriture 
des  Tucopiens  ;  mais ,  à  raison  de  la  grande  profon- 
deur de  l'eau  dans  le  voisinage  des  côtes ,  le  poisson 
n'y  est  pas  abondant.  Bushart  se  plaignait  beaucoup 
du  long  carême  qu'il  avait  été  obligé  de  faire  .Pendant 
les  onze  premières  années  de  sa  résidence  à  Tucopia, 
il  n'avait  pris  d'autre  nourriture  animale  qu'un  peu 
de  poisson  de  tems  à  autre.  Un  baleinier  anglais  qui 
toucha  à  Tucopia  environ  un  an  avant  le  Saint-Pa- 
trick^ donna  auPrussien  l'occasion  de  manger  deux 
ou  trois  fois  du  porc,  ce  qui  dut  lui  paraître  un  grand 
régal. 

L'île  est  gouvernée  par  un  chef  principal  secondé 
de  quelques  autres  qui  remplissent  les  fonctions 
de  magistrats.  Les  naturels  vivent  d'une  manier^ 
très-pacifique  et  n'ont  jamais  de  guerre  entre  eux 
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ni  avec  leurs  iroi&ins.  Il  faut  peut-ette  Vatlnîmer  à 
leur  régime  pytha^prique.  Au  reste  il  ne  détruit  pas 
leur  penchant  instinctif  pour  le  vol  *;  et  quoique  ce 
délit  soit  puni  d*une  manière  trèsTsévèrc  »  les  gens 
de  la  basse  classe  pillent  et  dévastent  mutueHeineni 
leurs  jardins  et  {danftations.  Si  un  cBef  est  surpris  a 
voler,  on  le  conduit  devant  les  auti^s  chefs  et  tout 
ce  qu*il  possède  en  effets  et  en  terrain  est  confisqué 
au  profit  de  celui  qu'ail  a  vcrfe.  • 

La  polygamie  est  permise  à  Tucopia.  Les  femmes 
sont  extrêmement  jalouses  «  non  des  hommes ,  mais 
les  unes  des  autr^ ,  et  si  le  mari  prodigue  ses  ca- 
resses, plus  volontiers  ài  l'une  qu'à  l'autre  >  l'épouse 
dédaignée  en  conçoi^un  t^l  chagrhi  qu'elle  met  fin 
à  ses  jours,  soit  en -se  pendant  >  soit  en  s^  precij^- 
tant  du  haut  d'un  arbre.  Le  suicide,  parmi  les 
femmes,  est  une  chose  qui  arrive  tous  les  jours.  La 
cérémonie  du  mariage  est  assez  curieuse.  Quand  un 
homme  veut  se  marier,  il  consulte  d'abord  polimei^ 
la  dame  qui  a  gagné  son  affection ,  et ,  si  elle  y  con* 
sent  ainsi  que  ses  parens ,  il  envoie ,  à  la  nuit ,  deux 
ou  trois  hommes  de  ses  amis  1  enlever  comme  par 
force.  Il  fait  ensuite  porter  des  présens  de  nattes  et 
de  provisions  aux  parens  de  sa  future ,  et  il  les  in- 
vite chez  lui  à  un  festin  qui  dure  ordinairement  deux 
jours.  Si  une  femme  est;  surprise  en  adultère ,  elle  est 
mise  à  mort,  ainsi  que  son  amant,  par  le  mari  ou 
par  ses  amis.  Aucune  contrainte  n'est  imposée  aux 
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femmes  non  mariées  ;  mais  on  ne  permet  pas  aux 
veuves  de  prendre  un  second  épou^. 

A  la  naissance  4'un  enfant  toules  les  parentes  et 
amies  de  la  feimxie  et  du  mari  se  rëunissetU  et  ap- 
portent des  présens  à  l'accoiichée.  On  laisse  vivre 
toutes  les  filles:  quant  aux  garçons,  f  ai  dit  plus  haut 
la  coutume  suivie  à  leur  égard» 

Quand  un  naturel  meurt ,  ses  amis  viennent  che^ 
luif  et, Jiyg&jt^^^^P  ^  cérémonie,  le  roulent 
soigneusement  dans  une  natte  toute- neuve  et  l'en- 
terrent dans  un  trou  profond  creusé  près  de  sa  mai- 
son. C'est  une  chose  curieuse  et  it^xplicahle  pour 
ceux  qui  ne  croient  pas  aux  revenans,  que  cette 
croyance  est  universelle  chez  Içs  insulaires  de  la  mer 
du  Sud  ;  et  certes  ils  ne  peuvent- avoir  reçu  eeite  idée 
du  nouveau-monde. 

Dans  chaque  village  de  Tucopiail  y  a  un  grand  édi- 
fice appelé  la  maison  des  esprits^  destinent  aux  âmes 
désincarnées  qu'on  suppose  habiter  ce  bâtiment. 
Aux  approches  du  mauvais  tems ,  surtout  du  ton-« 
nerre  et  des  éclairs  qui  effraient  beaucoup  ces  insu- 
laires, ils  se  portent  ien  foule  à  la  maison  des  esprits  et 
y  demeurent  tant  que  dure  la  tempête,  fiôsantdes  of- 
frandes de  cocos ,  de  racine  de  tara  et  d'autres  co- 
mestibles. Ils  croient  que  la  tempêté  est  causée  par  le 
chef  des  esprits  qui ,  lorsqu'il  est  couiToucé ,  va  au 
sommet  de  la  montagne  la  plus  haute  de  l'île  et  té-^ 
moigne  son  courroux  en  élevant  une  tempête.  Quand 
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les  offirandes  Totit  apaîsd ,  il  revient  à  la  maison 
des  esprits. 

La  manière  dont  les  Tucopîens  font  la  cuisine  est 
a  peu  près  celle  de  tontes  les  nations  barbares.  Ils 
font  en  terre  un  trou  d'environ  un  pied  de  profon- 
deur et  trois  de  diamètre.  Ils  mettent  <lans  ce  trou 
une  grande  quantité  de  bois ,  et ,  quand  il  est  bien 
brûle  f  jettent  par  dessus  un  igros  tas^bpiemes  noi- 
res pesant  chacune  environ  un  quarlfiiBpCes  pier- 
res deviennent  bientôt  rouges,  et,  quand  le  bois  est 
consuipë ,  elles  tombent  au  fond  du  trou  ;  alors  on 
les  nivèlede  manière  à  en  foi'mer  une  espèce  de  lit, 
on  les  recouvre  d'une  couche  et  de.  feuilles  vertes 
et  d'herbes  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  prendre 
feu.  C'est  sur  ce  foyer  ainsi  préparé  qu'on  place  les 
ignames ,  le  fruit  de  l'arbre.à  pain ,  les  patates  dou- 
ces ,  en  un  mot  tout  ce  qu^on  veut  faire  cuire.  Trois 
ou  quatre  couches  de  feuilles  vertes  sont  placées  sur 
ces  objets  et  la  tenre  excavée  du  trou  est  rejetée  par 
dessus  le  tout ,  bien  entassée  et  bien  battue  avec  une 
pelle  de  bois  ou  une  pagaye ,  afin  d'empêcher  la 
moindre  partie  de  la  chaleur  de  s'échapper.  Au  bout 
d'environ. une  heure  on  découvre  le  trou  c^  on  re- 
tire tout  ce  qu'on  y  a  placé  parfaitement  cuit  et  ex- 
trêmement propre.  Leshabitans  de  chaque  maison 
préparent  vers  le  soir  un  four  de  cette  espèce,  et ,  au 
coucher  du  soleil ,  font  un  bon  repas.  S'il  en  reste 
quelque  chose  ,  on  le  conserve  pour  le  déjeuner  du 


lendemain.  S'il  ne  reste  rien ,  on  déjeune  légère- 
inent  avec  une  noix  de  coco  ou  quelques  bananes. 
Les  Tucopiens  ont  la  peau  d'une  couleur  cui- 
vrée très-brilbnte  ;  ils  font  usage  du  bétel  et  du 
chunam.  Ils  ressemblent  aux  habitans  de  Tonga- 
tabou  pour  la  stature  et  la  couleur,  et  aussi  à  ceux 
d'Anuta>  Tîle  Cherry  de  la  Pandora.  Ils  sont  ex- 
trêmement propres  et  se  baignent  plusieurs  fois  par 
jour.  Il  y  a  dans  la  partie  sud  de  Tîle  un  lac  salé 
d'une  grande  profondeur ,  et  sur  lequel  on  voit  gé- 
néralement une  grande  quantité  de  canards  sau- 
vages. 

Les  seuls  bateaux  qu'aient  les  Tucopiens  sont 
de  petites  pirogues  qui  ne  pourraient  pas  porter 
plus  de  six  hommes  s'il  fallait  aller  un  peu  loin  en 
mer.  Ils  bornent  leurs  voyages  à  l'île  d'Anuta, 
éloignée  d'environ  60  milles  au  vent ,  et  à  M annî- 
colo ,  qui  se  trouve  à  environ  1 20  millet  sous  le 
vent.  Pendant  les  mois  de  décembre,  janvier,  fé- 
vrier et  mars ,  les  vents  de  nord-ouest  régnent  à 
Tucopia ,  et  sont  accompagnés  de  pluie  et  de  ton- 
nerre. Je  suppose  que  c'est  la  mousson  du  nord- 
oueat ,  qui  existe  pendant  les  mêmes  mois  dans  les 
mers  voisines  de  Banda;  mais  à  Tucopia  le  vent 
souffle  pair  intervalles  avec  une  grande  violence. 

Du  7.  Brises  modérées  de  vent  alise,  ayec  quel- 
ques grains  et  de  légères  ondées  de  pluîe..  A  10  heu- 
res du  matin ,  nous  aperçûmes  Mannicolo ,  et  nous 
II.  4 
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fîmes  route  vers  cette  île.  A  midi,  latitude  observée , 
ii«45'  S.|  longitude,  167*23'  E.  Le  centre  de  l'île 
nous  restait  alors  à  TO  &"  N. ,  distance  de  9  milles. 
En  ^[HTOchant  de  Tîle ,  je  fis  prësent  à  mon  pilote 
de  deux  verges  d*ëcarlate ,  deux  verges  de  gourrah 
bleu  et  un  patampore.  Il  promit  de  garder  Tëcarlate 
pour  en  faire  une  offrande  à  son  dieu  quand  il 
retournerait  à  Tucopia. 

Lorsque  nous  fûmes  arrives  à  trois  ou  quatre  lieues 
de  la  terre,  il  m'invita  à  me  diriger  de  manière  à  con- 
tourner la  pointe  sud  où  ses  amis  résidaient ,  dans  un 
village  nomme  Dennemah ,  près  duquel,  disait*il,  les 
deux  vaisseaux  avaient  pdri.  Je  lui  demandai  quelle 
était,  de  ce  côté ,  la  position  des  récifs.  Il  me  dit  qu'ils 
s'étendaient  considérablement  au  large.  Comme  le 
jour  était  déjà  avancé  ,  que  le  soleil ,  nous  restant 
vers  l'ouest ,  pouvait  nous  empêcher  de  découvrir 
les  écucils  qui  se  trouveraient  sur  notre  roule ,  et 
qu'il  y  avait  apparence  de  trouver  un  bon  mouil- 
lage près  de  la  pointe  nord-est  de  l'île ,  je  me  pro- 
posais de  jeter  d'abord  l'ancre  en  cet  endroit  et 
d'envoyer  le  pilote  avec  deux  canots  à  la  résidence  de 
ses  amis.  Si,  à  son  retour,  il  m'eût  dit  avoir  trouvé 
un  bon  mouillage,  j'y  aurais  conduit  le  vaisseau, 
et  je  serais  allé  yoir  ses  amis  et  leur  porter  des 
présens.  Il  ne  parut  pas  goûter  ma  proposition  de 
ne  point  visiter  d'abord  ses  amis ,  et  il  mit  en  usage 
toute  sa  rhétorique  pour  me  persuader  que  je  se- 
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fais  exposé  à  de  grands  dangers  sur  la  partie  de  la 
côte  où  je  Youlais  m'arrêler  ;  il  me  dit  que  les  na^ 
turels  étaient  armes  de  très-grands  arcs  et  lançaient 
des  flècbes  empoisonnées  dont  la  moindre  blessure 
était  mortelle.  Il  me  pria  également  de  la  manière 
la  plus  Tire  de  ne  pas  demeurer  près  de  Yîle  plus 
de  trois  jours ,  parce  que  «  si  je  faisais  un  plus  long 
séjour,  mes  hommes  gagneraient  une  maladie  ap^* 
pelée  par  les  naturels  mackareddy  (  espèce  de 
)rhume  ) ,  qui  les  emporterait  lous ,  et ,  pour  mieux 
M  faire  entendre ,  -il  imita  les  firiasons  dont  étaient 
saisis  les  gens  attaqués  de  celle  maladie.  Pour  ajou-^ 
ter  encore  à  cette  effrayante  peinture,  il  me  dit 
que ,  si  le  vaisseau  Tenait  à  échouer  de  manière  à  ne 
pouYok  être  relevé ,  nous  serions  tous  dévores  par 
les  requins ,  qui  étaient  énormes  et  )rès-nombreul 
sur  cts  côtes. 

Voyant  néanmoins  que  ^>n  éloquence  demeu-^ 
rait  sans  effet  sur  moi ,  et  que  j'étais  bien  déter- 
miné à  faire  reconnaître  les  récifs  avec  des  canots 
avant  d'aller  visiter  ses  amis  en  doublant  la  pointe 
du  sdd ,  il  cotnmença  à  entrer  dans  mes  vues ,  et 
dit  qu'il  débarquerait  le  lendemain  matin  à  la- 
pointe  du  nord-nest  et  se  rendrait  par  terre  à  la 
résidence  d'un  de  ses  amis;  qu'il  y  coucherait  une 
nuit  et  tâcherait  de  le  décider  à  venir  à  bord  du 
vaisseau  avec  tout  ce  qu'il  pouvait  posarder  d'ob- 
jets provenant  du  naufrage.    Alors  ,  ajouta-t-^îl  ^ 
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BOUS  remettrons  à  la  voile  pour  Tucopia.  Je  lui 
dis  qu*aYant  de  quitter  Tite ,  je  Toulais  voir-Paioù; 
Il  me  fit  de  fortes  représentations  ii  ce  sujet ,  disant 
qu'il  n*y  avait  pas  d'habitans  de  ce  côte.  «  Tant 
mieux,  répondis-* je  ;  car,  dans  ce  cas,  nous  ne  se- 
rons pas  troublés  par  les  naturels ,  et  je  veux  abso- 
lument voir  la  place  où  le  bâtiment  à  deux  mâts  fui 
construit;  » 

Me  trouvant  également  inflexible  dan^  cette  ri^- 
solution  et  décidé  à  visiter  toutes  les  parties  de  Tîle, 
il  me  demanda  quelle  profondeur  d*eau  il  fallait 
pour  que  le  vaisseau  laissât  tomber  sa  pierre  :  c'est 
ainsi  qu'il  appelait  l'ancre.  Ces  insulaires  se  ser-^ 
vent  en  effet,  dans  leurs  pirogues,  de  pienres  en 
guise  d'ancres.  Je  lui  dis  qu'il  fallait  de  cinq  à  six 
brasses.  «  Allons  vers  la  terre ,  reprit-il  en  sou- 
riant ,  nous  trouverons  ce  qu'il  vous  faut.  »  Il  me 
dit  alors  qu'il  s'était  imaginé  que  le  vaisseau  .plon- 
geait autant  dans  la  mer  que  la  tête  de  sestnâts  s'é-' 
levait  au  dessus. 

La  nuit  approchant ,  je  repris ,  au  contraire ,  lef 
large ,  et  serrai  le  vent  pour  courir  à  petits  bords 
jusqu'au  lendemain  matiif  ;  je  donnai  en  même  temîSf 
des  ordres  pour  que  deux  canots  fussent  prêts  à 
partir  vers  4  heures  du  matin  pour  aller  reconnaître 
un  mouillage. 

Du  8.  Pendant  une  grande  partie  de  cette  jour- 
née ,  les  folles  brises  de  la  partie  du  nord-est  eus-. 
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Anl  rendu  imprudent  d'approcher  la  terre*  LHlc 
de  Mannicolo  ëtait  en  vue  ,  la  pointe  du  nord-est 
paraissant  former  une  île  séparée.  Il  semblait  y 
avoir  une  entrée  du  côté  de  l'est ,  en  arrondissant 
l'extrémité  sud  de  la  pointe,  et  une  autre  du  côté 
du  nord,  en  doublant  l'extrémité  ouest;  dans  ce 
cas,  il  y  aurait  eu,  selon  toute  probabilité ,  un  bon 
mouillage  entre  la  petite  et  la  grande  terre. 

A  5  heures  du  matin,  j'expédiai  deux  pirogues 
baleinières  bordant  chacune  cinq  avirons,  et  ayant, 
en  outre  des  rameurs,  un  officier  et  un  autre 
homme  assis  derrière.  L'interprète  tucopien  était 
dans  Tune  et  Martin  Bushart  dans  l'autre.  Chaque 
embarcation  emportait  pour  deux  jours  de  vivres , 
et  était  armée  de  quatre  fusils,  quatre  pistolets, 
'quatre  piques  d'abordage ,  citiq  sabres  et  huit  car^ 
touchiers. 

J'ordonnai  à  l'officier  qui  commandait  cette  petite 
expédition  de  mettre  le  Tucopien  à  terre  où  il  vou- 
4rait,  et,  s'il  était  bien  reçu  et  engageait  Martin  Bus-: 
hart  à  débarquer  aussi ,  de  lui  permettre  de  le  faire 
Je  défendis  expressément  a  l'officier  de  descendre  lui- 
même  sous  aucun  prétexte ,  ni  de  souffrir  qu'aucun 
homme  mît  le  pied  à  terre ,  excepté  les  deux  que 
l'avais  désignés,  et  je  lui  recommandai  de  n'avoir 
de  querelle  avec  les  naturels  pour  aucun  motif.  S'ils 
volaient  quelque  chose ,  il  ne  devait  pas  en  tenir 
4jotopte;  s'ils  lançaient  des  flèches,  il  ne.  devait 


point  s'en  venger  «  et ,  dans  aucun  cas ,  il  ne  devait 
faire  usage  des  armes  à  feu ,  à  meins  que  sa  vie  et 
celte  de  ses  hommes  ne  fussent  rëe^ement  en  dan-r 
geff  en  ce  qu'un  seul  coup  de  tire  pouvait  faire 
ëcbouer  entièrement  notre  expédition ,  et  parce 
qu'il  suffisait  de  se  teiiir  hors  de  portée  de  flèche» 
au  l^rge ,  pour  être  parfaitement  en  sûrctié*  Si  uni^ 
fois  je  pouvais  ëtal^^lir  le  vaisseau  à  Tancre ,  je  ne 
doutais  nullement  de  réussir  à  me  faire  des  amis, 
parmi  les  insuWres.  Par  conséquent  «  tout  ce  que 
mon  officier  avait  à  faire  était  de  chercher  le  plusi 
promptement  possible  un  mouills^  et  de  ne  pas 
rester,  absent  plus  tard  que  midi. 

Je  remis  à  l'officier  divers  objets  pour  être  dis- 
tribués (çp  présens  aux  premiers  insulaires  que  ren- 
contrerait le  Tucopien,  comptant  ainsi  nous  les 
concilier,  et  sachant  qu'en  montrant  dès  le  premîei^ 
abprd  d^  h  libéralité ,  nous  nous  ferions  une  bonne 
réputation,  auprès  d^  ces  hommes ,  ce  qui  en  en- 
gagerait d'auirçs  à  vemr  k  bord  du  vaisseau  dans 
l'espoir  de  recevoir  de  semblables  présens.  Les. 
çhjGU  çn  quçstiop  se  composaient  de  dix  paires  de 
.  ciseaux ,  dix  couteaux  fermans,  dix  outils,  cinquante 
b^meço^is  grands  «t  petits,  dix  colliers  de  verroterie» 
deux  douzaines  de  boutons  dores  et  quatre  haches  * 
d'abopdage* 

A  midi,  la  pointe  notd-est  de  l'île  nous  restait 
au  S.  »/4  S.-O.,  distance  de  9  milles.  Je  renjarquais 
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que  les  farisans  s'étendaient  considérablement  au 
lar^ç,  à  partir  de  Test  de  la  pointe ,  et  aussi  vers  le 
nord  en  partant  de  l'ouest. 

A  une  heure ,  le  ciel  était  clair  et  calme ,  et  le 
tems  chaud  et  lourd.  Pensant  qu'il  ne  tarderait  pas 
à  tomber  de  la  pluie ,  je  tirai  un  coup  de  canon 
comme  si^^l  pour  rappeler  mes  canots ,  et  à  deux 
]ieares,  ne  les  yoyant  pas  revenir,  j^en  tirai  un  se- 
cond. Nous  n'étions  pas  alors  à  plus  de  5  ou  6  milles 
de  la  pointe  nord-est,  et  nous  voyions  clairement , 
à  l'ouest  de  cette  pointe ,  une  grande  baie  s' enfon- 
çant vers  le  sud.  Cette  baie  paraissait  avoir  5  milles 
de  profondeur  et  2  d'ouverture.  J'aperçus  de  la 
fumée  qui  s'élevait  de  deux  endroits  différens  à  une 
gr^Qide  distance  en  dedans  de  l'entrée.  Un  peu  après 
5  heures  ,  je  découvris  nos  canots ,  et  la  nuit  étant 
venue  avant  qu'ils  n'eussent  rallié  le  vaisseau ,  je  fis 
tirer,  de  tems  à  autre ,  des  coups  de  canon  etTîrûler 
des  flammes^bleues  pour  les  guider. 

Quand  ils  furent  de  retour,  l'officier  qui  les. 
commandait  me  fit  le  rapport  suivant  : 

«  Nous  nous  dirigeâmes ,  en  partant  du  vaisseau , 
vers  la  pointe  nord-rest  de  Mannicolo  et  jetâmes  la 
sonde  sur  un  récif  qui  se  trouve  à  la  distance  de  deux 
ou  trois  milles  de  cette  pointe.  Nous  longeâmes  en- 
suite  ce  récif  cherchant  une  passe  pour  entrer  dans 
la  baie.  Nous  fâmes  ainsi  jusqu'à  la  moitié  de  la 
longueur^ du  cdté  nord  de  Mannicolo  sans  trou- 
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ver  ce  que  nous  cherchions.  Là  nous  vîmes  un  ^t 
tenant  au  récif  et  éloigné  de  la  grande  terre  d*un 
mille  et  demi  à  deux  milles.  A  ce  point  nojus  traver- 
sâmes le  récif  et  nous  nous  diiîgeâmes  le  long  de 
terre  vers  la  grande  baie  qu*on  apercevait  du  vais- 
seau. Nos  StOndes  étaient  de  vingt -cinq  k  trente 
brasses.  Entrés  dans  celte  baie ,  nous  nous  y  enfon- 
çâmes jusqu'à  la  distance  de  quatre  milles  portant  au 
Sud , .  et  alors,  nous  pûmes  reconnaître  que  ce  que 
nous  avions  supposé  ôtre  la  pointe  nord-est  de  Man- 
nicolo  était  une  assez  grande  île  séparée  de  Fîle  prin- 
cipalç  par  un  chenal  d'environ  une  encablure  de 
large  et  dans  lequel  Iç  fond  variait  de  vingt-cinq 
ju5qu*à  troî^  brasses.  Npus  firancJbîmes  cette  passe 
étroite  en  gouvernant  à  Test  et  nous^  arrivâmes  dans 
içine  très-belle  baiç ,  ayant  une  large  p^sse  pour  y 
entrer  en  venant  de  Wsf.  Après  aVoir  quitté  le  chè- 
i^al  étfoit  que  nous  vepîons  de  suivre,  nous  vîmes 
sur  notre  gauche  un  village  dont  nous  approchâmes 
^ès-jprès  saii3  être  aperçus  des  habitans  ;  cependant 
ils  finirent  par  nous  découvrir.  Us  sonnèrent  leurs 
conques  et  à  Tinst^nt  tout  le  village  fut  en  rumeur. 
La  crakit^  d'une  invasion  parut  saisir  les  naturels  ; 
ils  accoururent  sur  le  bord  de  la  mer  au  nombre  de 
cinquante  à  soixantç  armés  d'aixs  et  de  flèches.  Ra-^ 
thea  nous  dit  que  ce  village  se  nommait  Davey  et 
i  qu'il  y  avait  résidé  pendant  quelque  tems.  Les  na- 

^  turels  nous  ayant  harangués  dans  leur  langage  ,  que 
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nous  ne  pouvions  comprendre,  Rathea  se  leva  de- 
bout dans  le  canot  el  leur  répondit  que  nous  dtîons 
des  amis  qui  venions  faii  e  connaissance  avec  eux  et 
leur  apporter  des  prësens.  On  lui  demanda  alors 
d'où  nous  venions  ;  il  répondit  de  Tucopis^  et  que 
notre  vaisseau  était  en  dehors  des  récifs.  A  cette 
réponse ,  ils  posèrent  leurs  armes  à  terre  et  appor- 
tèrent ,  en  signe  de  paix  ,  des  rameaux  verts  qu'ils 
jetèrent  dans  Teau,  en  invitant  Rathea  à  débarquer, 
ce  qu'il  fit  aussitôt.  lï  fut  très-bien  reçu  par  les  na- 
turels qui  l'embrassèrent  affectueusement ,  comme 
un  ancien  ami,  et  témoignèrent  de  diverses  au- 
tres manières  le  plaisir  qu'ils  avaient  de  le  revoir. 
Rathea  appela  alors  MaiiinBusharl,  qui  alla  le  re- 
joindre et  fut  également  bien  accueilli  par  les  insu- 
laires à  qui  il  distribua  quelques  grains  de  verrote- 
rie ,  une  hache  et  divers  articles  de  quincaillerie. 
Après  un  peu  de  tems  passé  en  civilités  mutuelles , 
nos  interprètes  se  rembarquèrent  dans  nos  canots 
et  nous  continuâmes  notre  route  vers  l'entrée  du 
chenal  située  à  l'est.  Là  nous  nous  arrêtâmes  près 
d'un  second  village  dont  les  habitans  ne  parurent 
nullement  alarmés.  Tous ,  hommes  ,  femmes  et  en- 
fans  vinrent  jusqu'au  récif  pour  voir  d'aussi  près  que 
possible  nos  cJanots,  et  nous  invitèrent  avenir  àterre. 
Ces  marques  d'amitié  étaient  dues  sans  doute  au  bon 
accueil  qu'ils  nous  avaient  vu  faire  à  Dàvey.  Le  chef 
du  village  vint  le  long  des  canots  dans  une  pirogue 


et  nous  lui  fîmes  un  petit  présent.  11  en  parut  très- 
satisfait  et  promit  de  venir  le  lendemain  à  bord  du 
vaisseau.  En  continuant  notre  reconnaissance,  nous 
trouvâmes  que  le  récif  s*étçndait  à  deux  ou  troi^ 
milles  au  large  de  Tile  quç  nous  venions  de  décou- 
vrir. » 

Pendant  que  Martin  Bushart  était  à  terre ,  il  en-^ 
tra  dans  une  des  maisons  du  village  et  s'y  procura^ 
par  échange  ,  quatre  herminettes  en  fer  fabriquées 
par  les  naturels.  Ceux-ci  ^ui  dirent  qu'ils  en  avaient 
tiré  la  matière  des  vaisseaux  naufragés  près  de  Paiou 
et  de  Whanou  ;  il  paraissait  en  effet  que  le  fer  n'é-^ 
tait  pas  rare  à  terre ,  les  eens  de  nos  cadots  ayant  re- 
marqué que  chaque  homme  avait  un  outil  semblable 
à  ceux  qu'apportait  Bushart. 

Les  insulaires  avaient  demandé  à  Rathea ,  qu'ik^ 
appelaient  Saccho,  de  quel  lieu  venait  le  vaisseau  et 
si  nous  avions  intention  de  les  combattre.  Il  les  as- 
sura du  contraire  et  leur  dit  que  j'étais  un  grand  roi 
qui  voyageait  pour  voir  toutçs  les  îles  du  monde  , 
visiter  leurs  chefs  et  leur  faire  des  présens;  que  j'é- 
tais allé  déjà  à  la  Nouvelle-Zélande  ,  à  Tongatabou, 
à  Rothuma  et  à  Tucopia ,  et  que  j'avais  comblé  les 
habitans  de  dons  précieux  ;  que ,  pour  lui ,  ayant 
vécu  parmi  les  hommes  de  Mannicolo ,  et  en  ayant 
reçu  de  bons  traitemens  ,  afin  de  les  payer  de  leur 
pontés ,  il  avait  décidé  le  grand  roi  à  venir  visiter 
leur  île  et  s'était  embarqué  sur  son  vaisseau  tout 
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exprès  pour  lui  montrer  le  chemin  ;  enfin  que  le 
grancl  roi  étant  arrive,  il  aurait  sans  doute  du  plai- 
sir à  voir  les  habitans  de  l'île  et  leur  distribuerait  en 
quantité  de  belles  choses  comme  celles  que  lui ,  Ra* 
thea ,  leur  apportait  en  ce  moment.  Cette  explication 
de  mon  voyage  parut  les  enchanter,  et  ils  promirent 
non  seulement  de  ne  pas  inquiéter  mes  canots ,  mais 
même  de  me  procurer  tout  ce  qu'ils  pourraient  en 
ignames I,  cocos  et  tout  aut^e  chose  que  produisait 
leur  île. 

Dans  la  soirée  je  reparlai  à  Rathea  de  mon  inten-^ 
tion  d'aller  à  Paiou.  Il  chercha  à  m'en  dissuader^ 
employant  pour  cela  toute  la  ruse  si  familière  aux 
sauvages.  Cependant  ayant  résolu  de  mettre  mon 
desseinjà  exécution  et  voulant  obtenir  à  l'amiable  le 
consentement  de  Rsithea,  j'eus  recours  à  mon  ex- 
pédient infaillible ,  le  pouvoir  des  songes.  Je  lui  dis 
que,  étant  dans  mon  pays,  j'avais  rêvé  que  je  devais 
aller  à  Paiou  et  que  j'y  trouverais  cachée  une  grande 
caisse  contenant  cinq  cents  haches  ;  que  cette  caisse 
fivaitété  enfouie  dans  la  terre  parles  naufragés,  qu'en 
allant  la  chercher  je  devais  emmener  avec  moi  Ra- 
thea et  son  ami  de  Tucopia  ,  ainsi  que  celui  de 
Mannicolo,  à  chacun  desquels  je  devais  donner  cin- 
quante haches  et  à  Rathea  #pt.  Il  fut  très-content 
de  mon  rêve;  mais  il  me  dit  qu'il  craignait  que  Toi^ 
ne  pût  retrouver  les  haches  parce  que  les  grandes 
pluies  et  un  tremblement  de  terre  avaient  élevé  sur 


)a  plage  ou  le  bâtiment  avait  ëtë  construit  une  colHne 
qui  recourrait  le  terrain  primitif.  Notre  convcrsariou 
se  tenmna  là  pour  le  moment. 

Je  donnai  aux  îles ,  baies ,  caps  et  pointes  de  terre 
décourertes  par  mes  canots  ^  des  noms  de  personpes 
à  qui  )e  voulais  témoigner  mon  respect  pour  leurs 
vertus  publiques  et  leur  conduite  philantropique , 
ainsi  que  ma  reconnaissance  pour  les  obligations 
que  je  leur  avais.  Ainsi  la  première  î^e  découverte 
sur  le  récif  fut  nommée  île  Combermère,  du  nom 
du  commandant  en  chef  des  forces  militaires  dans 
rinde.  La  seconde ,  qui  est  la  plus  grande ,  île 
Amherst ,  en  l'honneur  du  gouverneur-général  de 
rindc  anglaise;  le  capsitué  vis-à'\*is  l'île  Combermère 
cap  Harrington,  du  nom  d'un  membre  distingué  du 
conseil  de  Calcutta  ;  le  capsuivant,  vers  l'île  Amhei^st^ 
cap  Hayes ,  du  nom  du  commodore  Hayes ,  naviga- 
teur renommé  et  directeur  du  port  à  Calcutta  ;  la 
grande  baie  située. entre  l'île  Amherst  et  le  cap 
Hayes ,  baie  Lushington ,  du  nom  du  secrétaire  en 
chef  du  gouvernement  du  Bengale ,  et  enfin  la  baie 
située  au  siid-est  de  l'île  Amherst,  baie  de  Bayley, 
du  nom  d'un  membre  du  conseil  de  Calcutta. 

Malgré  le  rapport  qu'on  m'avait  fait  touchant 
l'existence  d'une  passtf^canduisant  dans  la  baie  de 
Bayley  en  venant  de  l*«t ,  je  ne  jugeai  pas  prudent 
de  donner  dans  cette  baie ,  parce  que  sa  position  la 
rendant  ouverte  au  vent  généralement  régnant ,  la 
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mier  devait  y  être  grosse  et  par  conséquent  il  eût  été 
difficile  d'en  sortir,  ayant  à  lutter  contre  le  vent  et 
la  mer.  Je  résolus  en  conséquence  de  chercher  uii 
meilleur  port. 

Du  9.  A  neuf  lieures  du  matin ,  j'envoyai  deux 
canots  armés  sous  le  commandement  de  M.  Russell^ 
le  dessinateur,  et  de  mon  premier  officier,  pour  cher- 
cher un  mouillage  à  Touest  de  Tîle  Amherst.  Aonze 
heures  j'aperçus  une 'pirogue  qui  sortait  de  la  haie 
Lushington.  A  midi  elle  ariva  près  du  vaisseau.  Elle 
était  conduite  par  un  homme  de  moyen  âge  et  deux 
jeunes  gens.  Ils  approchèrent  avec  moins  de  crainte 
que  je  neTaurais  cru ,  Tun  d'eux  se  tenant  dehout  ei 
4e  tems  en  tems  élevant  nn  coco  en  Tair.  Je  leur  fis 
avec  un  petit  pavillon  hlanc  signal  de  nous  accoster 
et  on  leur  jeta  de  la  poupe  un  bout  de  corde  qu'ils 
saisirent.  Le  plus  âgé  me  montra  les  cocos  qu'ilnom- 
mait ,  comme  la  généralité  des  insulaires  de  la  mer 
du  Sud ,  enu  et  me  donna  à  entendre . qu'il  voulait 
des  tokisï  II  me  montra  aussi  un  petit  morceau  d'é- 
toffe qu'il  appelait  mallaou,  indiquant  qu'il  en  dé- 
sirait de  la  même  qualité. 

Gomme  je  pensais  que  c'était  le  prepaîer  naturel 
de  Mannicolo  qui  se  fût  aventuré  à  approcher  un 
navire  en  mer,  je  résolus  de  l'encourager.  Je  fis  des- 
cendre dans  sa  pirogue  deux  pièces  d'étoffe  de  Ton- 
gatabou ,  ayanl  chacune  six  verges  de  long  et  deux 
de  large  ;  six  pièces  chacune  d'environ  une  verge 
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tarrëe ,  deux  verges  de  ^urrah  bleu ,  cttie  hei^- 
minette ,  vingt  hameçons  assortis  et  des  colliers  dé 
Verre  couleur  de  grenat.  £n  échange  de  ces  objets, 
j'aurais  pu  ,  à  Tongatabou,  cnarger  ma  chaloupe  dé 
cocos  ;  mais  le  patron  de  cette  pirogue ,  plus  éco- 
nome que  les  naturels  des  îles  des  Amis ,  ne  m'en^ 
voya  que  quinze  cocos ,  au  lieu  de  tout  ce  qu'il  avait 
et  que  je  croyais  certainement  jne  voir  donner.  Je 
m'étais  trompé  et  il  me  fallut  ps^er  cher  pour  avoir 
les  six  cocos  restans ,  un  petit  poisson  grillé  et  ntkt 
très-grosse  patte  de  crabe  ;  au  reste  je  le  fis  de  bon 
coeur,  dans  la  vue  d'établir  des  communications  fa- 
ciles et  fréquentes  avec  les  naturels ,  ce  qui  devait 
infailliblement  arriver  en  les  traitant  libéralement. 
Pour  cette  raison ,  je  fus  plus  généreux  qu'à  l'ordi- 
naire. Il  était  de  mon  intérêt  d'attirer  au  vaisseau 
des  naturels  de  toutes  les  parties  de  Vile ,  afin  de  dé- 
couvrir tout  ce  qtii  pouvait  rester  parmi  eux  d'ob* 
jets  ayant  appartenu  à  La  Pérouse  et  à  ses  conlpa^ 
gnons ,  tels  que  pièces  de  monnaie  ou  médailles  « 
couverts  d'argent,  pièces  de  ciiivie  ou  d'autre  métal 
portant  quelques  inscriptions,  chiffres  on  autres 
marques.  Je  descendis  donc  une  autre  pièce  d'étoffe  et 
je  fis  signe  aux  gens  de  la  pirogue  de  la  prendre,  mais, 
à  ma  grande  surprise ,  ils  poussèrent  au  large  disant 
qu'ils  n'avaient  plus  rien  à  donner  en  échange.  Je 
fis  alors  détacher  la  pièce  d'étoffe  de  la  corde  qui  la 
retenait  et  je  la  jetai  à  l'eau  pour  qu'ils  pussent  la  ra« 


^63  < 

masser.  Ils  devaient  par  là  se  convaincre  que  moti 
cadeau  était  désintéressé  et  que  je  n'attendais  rien  en 
retour*,  néanmoins  ils  lie  voulurent  pas  prendre 
mon  étoffé  et  pagayèrent  de  toutes  leurs  forces  poui* 
tetoumer  à  terre.  Que  cette  conduite  ait  été  motivée 
par  un  sentiment  itmé  de  probité  (qu'au  reste  on  ne 
rencontre  guère  chez  les  insulaires  de  la  mer  du 
Sud),  ou  qu'ils  eussent  suffisammi&nt  de  Tétoffe  en 
question ,  ou  enfin  qu'il  soupçonnassent  de  ma  part 
quelque  trahison  masquée  sous  le  voile  de  la  généro* 
site ,  c'est  ce  que  je  ne  salirais  décider. 

A  (Juatre  heures  il  nous  vînt  quatre  autres  piro- 
gues ,  trois  montées  chacune  par  trois  pagayeurs 
et  la  quatrième ,  plus  grande  que  les  autres ,  ayant 
un  mât  et  une  voile ,  et  quatre  hommes  à  bord. 
Elles  nous  apportèrent  quelques  cocos ,  un  peu  dé 
tara  et  quatre  poissons  assez  petits  qui  avaient  été 
tués  à  coup  de  flèches ,  les  gens  de  Mannicolo  étant 
très-adroits  tireurs  d'arc  ;  mais  comme  les  flèches 
dont  ils  s'étaient  servis  pouvaient  être  empoison- 
nées , .j'ordonnai  de  jeter  les  poisons  a  l'eau. 

Dans  une  de  ces  pirogues  était  un  homme  d'une 
physionomie  très  -  agréable  qui,  de  prime  abord , 
s'enquit  deRathea.  Jem'aperçus  que  je  pouvais  com- 
prendre plusieurs  mots  de  sa  langue ,  bien  que  je 
n'eusse  jamais  visité  l'île  ni  rencontré  aucun  mdî- 
vîdu  de  Mannicolo.  Il  demanda  ou  étaient  Rathea , 
de  Tucopia,  et  BiHow  (voulant  désigner  Martin 


Biishart  ).  Je  lui  fis  entendre  quHk  étaient  tous  deux 
k  terre.  Cet  homme  était  chargé  par  ses  compa- 
triotes de  faire  des  échanges  avec  nous  et  se  montra 
plus  libéral  que  le  propriétaire  de  la  pirogue  qui 
nous  avait  accostés  le  matin.  Je  lui  fis  jeter  un  bout 
de  corde  pour  amarrer  sa  pirogue  ,  puis  un  autre 
pour  attacher  les  divers  articles  qu'il  voulait  troquer. 
Je  les  fis  hâler  à  bord  les  uns  après  les  autres  et  il  ne 
demanda  rien  en  retour  que  toute  sa  cargaison  ne 
fût  montée  sur  le  vaisseau ,  encore  alors  parut-il  par- 
faitement content  de  ce  que  je  jugeai  à  propos  de 
lui  donner  en  échange.  Les  articles  les  plus  recher- 
chés par  les  insulaires  de  Mannicolo  sont  les  étoffes 
de  Tongatabou  et  de  Tucopia.  Ils  paraissent  avoir  en 
abondance  des  outils  en  fer,  ce  qui  par  conséquent 
fait  perdre  de  la  valeur  à  ces  articles.  Ils  se  sont  sans 
doute  procuré  du  fér,  pour  la  première  fois,  des  dé- 
bris des  vaisseaux  du  comte  de  LaPérouse,  et  l'ont 
transformé  grossièrement  en  outils  d'après  le  mo- 
dèle de^ceux  qui  semrent  aux  Français  pour  cons- 
truire leur  brick. 

Dans  l'une  des  pirogues  était  un  vieux  chef  d'en- 
viron soixante  à  soixante-dix  ans  et  que  je  présumai 
être  celui  qui ,  la  veille  ,  avait  promis  aux  gens  de 
mes  canots  de  venir  à  bord.  J'aurais  peut-être  pu 
obtenir  de  lui  beaucoup  de  renseignemens  précieux, 
mais  malheureusement  mes  interprètes  étaient  alors 
à  terre. 
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Les  Manfticolais  sont  des  hommes  absolument  de 
la  même  race  que  ceux  qui  habitent  l 'île  d'Indenny  ou 
âe  Santa-Cruz.  Leurs-armes,  leurs  ornemens  et  leurs 
vêtemenssont  tout-à-faîtsemblablès.  J'avais  eu,  en 
1826,  une^ntrcTue  avec  plusieurs  naturels  de  Santa- 
Cruz,  et  parla  j'étais  à  même  d'établir  une  comparai- 
son. Leur  peau  est  d'un  beau  noir  de  jais  et  leurs 
cheveux  crépus  comn^e  de  la  laine;  ces  cheveux  sont 
reportés  du  front  en  arrière  et  làréunis  en  une  masse 
qui  pend  derrière  le  cou  jusque  sur  les  épaules.  Ils 
ont  autour  de  la  taille  une  espèce  de  ceinture  ou 
baudrier  d'où  pend  un  morceau  d'étoffe  qui  passe 
entre  les  cuisses  et  est  attaché  devant  et  derrière.  Ce 
costume  est  à  peu  près  général  dans  les  îles  de  la  mer 
Pacifique.  Ils  portent  des  colliers  de  coquilles  blan^- 
ches  et  au-dessus  du  coude  plusieurs  bracelets  blancs 
et  noirs;  des  anneaux  d'écaillés  de  tortue^  au  nombre 
de  dix  à  vingt-,  pendent  à  chacune  de  leurs  oreilles. 
Us  ontla  cloison  du  nez  percée*  d'un  trou  d^ns  lequel 
ils  passenttransversalement  une  plume  de  coq  ou  de 
poule.  Leurs  lèvres  et  leui'sdents  sont  rouges  par 
suite  de  l'usage  qu'ils  font  de  la  chaux  6t  du  bétel.  Il 
ne  leur  manque  qu'une  paire  de  cornes  pour  ressem- 
bler assez  parfaitement  au  roi  des  enfers  tel  qu'on 
le  dépeint  dans  les  estampes  qui  tapissent  les  bouti- 
ques de  Londres,  car  ils  sont  déjà  munis  d'une  queue, 
que  représente  le  rameau  de  palmier-éventail  »  qui 
pend  par  derrière  à  leur  ceinture  et  ne  contribue 
II.  5 


pas  peu  à  augmenter  la  ressemblance  avec  sa  ma- 
jesté infernale. 

A  quatre  heui^s  et  demie ,  les  pirogues  quittèrent 
le  vaisseau  et  les  insulaires  promirent  de  revenir  le 
lendemain.  Pour  satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs  ^ 
je  donnerai  un  dessin  et  une  description  de  ces  pi- 
rogues. 

Mon  canot  revint  après  avoir  fait  des  recherches 
infructueuses  pour  trouver  la  passe  dont  je  regar- 
dais l'existence  comme  certaine.  Il  avait  explore  ^ 
dans  toute  sa  longueur,  le  récif  qui  s'étend  au 
large  de  Tile  Amberst ,  et  était  adlé  jusqu'à  la  pointe- 
nord-ouest  de  la  grande  île ,  où  la  côte  et  le  récif 
avaient  paru  prendre  la  direction  du  sud-ouest.  Le 
village  de  Vhanou  est  situé  près  de  cette  pointe 
que  j'ai  nommée  pointe  des  Assassins ,  en  mémoire 
du  massacre  des  Français  qui  furent  tués  là  après 
avoir  échappé  au  naufrage  de  leur  vaisseau. 

En  dedans  du  récif,  L'eau  était  profonde  pres- 
que partout  ;  mais  le  récif  paraissait  s'étendre  paral- 
lèlement à  la  côté,  à  la  distance  d'un  mille  et  demi  ou 
deux  milles  du  rivage,  sans  présenter  la  moindre  ap- 
parence d'une  passe.  Mes  officiers  étaient  néanmoins 
d'avis  qu'en  prolongeant  davantage  le  récif  vers 
l'ouest ,  on  pourrait  trouver  une  entrée. 

Du  ip.  Etant  toujours  persuadé  qu'il  devait  y 
avoir,  sur  un  point  quelconque  du  récif,  une  passe 
pour  pénétrer  de  la  haute  mer  dans  la  haie  de  Lu- 


shington,  j'expédiai  de  nouveau  deux  canota  arme's 
pour  aller  chercher  cette  passe ,  en  recommandant 
aux  officiers  d'explorer  le  rcfcif  dans  toute  sa  lon^ 
gueur  sans  en  négliger  la  moindre  étendue  «  ne  fut- 
elle  que  d'une  brasse.  J'insistai  fortement  sur  ce 
point ,  parce  que  je  pensais  que  la  dernière  explo- 
ration avait  été  faite  avec  moins  de  soin  que  ne  le 
requérait  l'importance  de  son  objet,  he  vaisseau 
était  alors  à^nviron  5  milles  dans  le  nord  de  l'îlet  et 
conséquemment  &  moins  de  2  milles  au  large  des 
récifs. 

Comme  je  comptas  qu'il  nous  viendraî|  des  {h- 
rogues,  j'avais  retenu  à  bord  du  vaisseau  Rathea 
et  Martin  Bushart.  A  midi,  il  arriva  quatre  pirogues. 
Je  réussis  à  décider  un  homme  de  chaque  à  venir 
SUT  le  vaisseau ,  ce  qu'ils  firent  probablement  parce 
qu'ils  y  voyaient  Bathea.  Parmi  ces  hommes  était 
un  vieillard  de  soixante  à  soixante-cinq  ans ,  dont 
j'espérais  tirer  beaucoup  de  renseignemens  impor- 
tans;  mais  mon  espoir  fut  frustré  par  la  stupidité 
de  mon  interprète  tucopien.  Xia  langue  de  Tucopia 
est  un  mélange  de  celles  de  la  î^ouvelle-Zélande , 
d'Otaïfi  «t  des  Fidji,  que  j'entends  toutes  très-l^ien. 
Ainsi ,  je  comprenais  la  plus  grande  partie  de  ce 
qne  disait  Rathea ,  mais  il  m'était  impossible  de  lui 
adresser  une  seule  question.  Pour  surmonter  cette 
difficulté ,  je  voulus  me  servir  de  Martin  Bushart 
comme  interprète  intermédiaire  entre  Rathea  et 


moi  ;  maïs  je  trouvai ,  avec  un  grand  déplaisir,  que, 
quoique  Martin  eût  rësidé  treize  ans  à  Tueopîa  , 
il  n'en  connaissait  que  fort  imparfaitement  la  lan- 
gue. Pour  comble  de  vexation ,  Bushart,  étant  Prus- 
sien ,  ne  savait  pas  bien  l'anglais ,  langue  dans  la- 
quelle j'étais  obligé  de  lui  adresser  mes  questions. 
11  les  transmettait  de  son  mieux  à  Rathea ,  qui , 
sans  les  répéter  au  chef  mannicolais ,  prenait  sur 
lui  de  faire  la  réponse. 

C'était  d'autant  plus  contrariant  pour  moi  que 
je  ne  pouvais  témoigner  mon  mécontentement  à 
Rathea  en  termes  assez  expressifs.  Je  lui  fis  néan- 
moins entendre ,  par  le  moyen  de  Bushart ,.  que 
j'avais  déjà  .connaissance  de  tout  ce  qu'il  savait  sur 
le  sujet  en  question:  que,  lors  de  Tévénement  des 
détails  duquel  je  m'enquérais,  il  n'était  qu'un  en- 
fant ,  et  se  trouvait  à  Tucopia  ;  que  je  voulais  ap- 
prendre ce  que  le  chef  mannicolais  pouvait  savoir 
de  la  chose ,  et  que  ce  chef  était  plus  en  état  de  me 
répondre  que  lui  ;  enfin  que ,  s'il  continuait  a  me 
rendre  réponse  avant  d'avoir  transmis  mes  questions 
au  chef,  je  serais  très-courroucé. 

Après  cela>  je  chargeai  Martin  de  lui  dire  que 
je  désirerais  savoir  combien  il  restait  encore  de  têtes 
d'Européens  dans  la  maison  des  esprits  à  Whanou. 
Mon  stupide  interprète  répondit  encore ,  de  lui- 
même,  qu'elles  étaient  tombées  en  poussière.  Je  lai 
réitérai  mon  ordre  de  transmettre  mes  questions 


a»  thef  raannîcolaîs ,  ce  qu'il  fit  comme  à  regret. 
Le  chef  répondit  :  «  Il  jr  en  a  encore  deux  dont  les 
dents  sont  aussi  longues  que  mon  doigt ,  et  ressem- 
blent à  celles  d'un  porc.  « 

Je  continuai  l'interrogatoire  ainsi  : 

«  Les  naturels  d'Indenny  sont-ils  dan*  l'habitude 
de  visiter  votre  île?  » 

Ici  mon  Tucopienprit  encore  sur  lui  de  répon- 
dre :  «  Non.  »  Je  me  fâchai  de  nouveau ,  et  j'obtins 
qu'il  transmit  pia  question  qui  amena  la  réponse 
suivante  : 

«  Autrefois  plusieurs  pirogues  d'Indenny  Tin- 
rent souvent  nous  visiter.  C'était  lorsque  le  fer 
qu'on  avait  tiré  des  vaisseaux  naufragés  était  en 
grande  abondance  dans  notre  île  ;  n^is  ,  depuis  , 
leurs  visites  ont  été  moins  fréquentes.  Cependant 
il  en  vient  encore  de  teras  en  tems,  et  assez  ré- 
cemment,  il  est  arrivé  ici  une  pirogue  d'Iwlenny 
monjtée  de  cinq  hommes.  » 

C'était  la  seconde  preuve  que  j'acquérais  de  l'in- 
exactitude des  renseignemens  que  me  donnait  Ra- 
thea.  En  conséquence ,  je  lui  fis  entendre  que ,  s'il 
cherchait  à  me  tromper  davantage ,  je  ne  resterais 
pas  plus  long-tems  dans  ces  parages ,  et  que  je 
m'en  retournerais  dans  mon  pays.  Ne  voulant  pas 
fatiguer  tout  d'un  coup  mes  visiteurs  en  les  pres- 
sant de  questions,  j'ordonnai  au  tambour  et  au 
fifre  de  les  régaler  d'un  peu  de  musique ,  ce  qui 
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pai*ut  leur  causer  à  la  fois  de  la  surprise  et  dû  plai- 
sir. Après  les  avoir  un  peu  divertis ,  je  repris  mon 
interrogatoire  : 

<c  Q.  Aviez-vous  jamais  vu  des  hommes  blancs 
avant  denous  voir  ? 

»  JR.  lion. 

»  Q.  Vites-vous  les  gens  qui  bâtirent  fe  petit  na- 
vire à  Paiou  ? 

»  ii.  J'habite  ce  cdtë  de  Tilr  et  notre  canton  est 
toujours  en  guerre  avec  les  habitans  de  P^iou  et  de 
Whanou.  Le  chef  qui  fît  construire  le  vaisseau  à 
Paiou  portait  des  habits  comme  les  vôtres.  »  Il  est 
bon  de  remarquer  que  mon  vaisseau  ëtait  alors  à 
Test  de  nie.  Whanou  est  sur  la  cÔle  oue^t. 

«  Q.  Comment  les  vaisseaux  périrent-ils? 

*  R.  L'ile  est  entièrement  entourée  de  récifs 
situés  à  une  grande  distance  du  rivage.  Les  vais- 
seaux approchèrent  des  roches  pendant  k  nuit  ; 
Tun  d'eux  toucha  près  de  Whanou  et  coula  à  fond 
sur-le'<:hamp^ 

»  Q.  Y  eut-il  quelques  hommes  de  ce  vaisseau 
qui  se  sauvèrent? 

»  R.  Ceux  qui  ne  coulèrent  pas  avec  le  vaisseau 
débarquèrent  à  Whanou ,  et  furent  tués  par  les 
naturels  ;  il  y  en  eut  d*autres  de  dérorés  par  les  re- 
quins pendant  qu'ils  cherchaient  à  gagner  la  terre 
à  la  nage. 

»  Q.  Cotnbien  y  eut-il  de  blancs  tués  à  Whanou? 


»  M.  Deux  à  Whdnou,  deux  à  Ammah  et  deux 
encore  à  Paîou  ;  c^esi  tout  ce  qu'il  y  eut  d'hommes 
blancs  de  tués. 

»  Q,  S*îl  n'y  eut  de  tué  que  ces  six  hommes  blancs, 

d*où  venaient  les  soixante  têtes  qui  étaient  dans  la 

maison  des  esprits,  ainsi  que  Tout  dit  Ta  Faou,  le 

.  bossu  de  Tucopia  »  et  d'autres  gens  de  cette  île  ? 

»  jR.  C'étaient  les  têtes  d'hommes  tués  par  les 
requins. 

»  Q.  Elst-ce  que  les  requins  ne  mangeraient  pas 
la  tête  aussi  bien  que  le  corps  des  hommes  blancs?  » 
Pas  de  réponse. 

«  Q^  Comment  périt  le  second  vaisseau  près  de 
Paiou? 

»  IL  II  toucha  sur  le  récif  pendant  la  nuit  ^  et 
ensuite  revint  à  flot  et  dériva  {jusqu'à  une  bonne 
plaee.  Il  ne  se  brisa  pas  en  pièces  sur-le-champ  ^ 
puisque  les  hommes  qui  le  montaient  eurent  le 
lems  de  transporter  à  terre  des  matériaux  qui  leur 
servirent  à  bâtir  un  vaisseay  à  deux  mâts. 

»  Q.  Combieà  mirent-ils  de  lanœ  à  bâtir  ce 
vaisseau? 

»  jR.  Beaucoup  de  hmcs. 

»  Q.  Comment  se  procuraient-ils  à  manger? 

»  M.  Us  allaient  dans  les  champs  de  tara ,  ar- 
rachaient les  racines  et  replantaient  en  terre  le  haut 
de  la  plante  pour  avoir  une  nouvelle  récolte.  Après 
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buv  dépvt ,  les  naturels  remirent  leurs  diamps  en 
ordre. 

».  Q.  Ces  hommes  blancs  n'avaient-ils  pas  d'a^ 
mb  parmi  les  naturels  ? 

»  R.  Non.  C'étaient  des  esprits  de  vaisseau.  Leur 
nez  s'avançait  de  deux  palmes  au  delà  de  leur  visage. 
Le  chef  ëtai^  toujours  à  regarder  le  soleil  et  les  étoi- 
les, et  leur  faisait  des  signes.  Il  y  en  avait  un  qui  se 
tenait  près  de  leur  palissade  comme  pour  faire  le 
guet.  Il  avait  à  la  main  une  barre  de  fer  qu'il  faisait 
tourner  autour  de  sa  tête.  Cet  homme  ne  se  tenait 
que  sur  une  jambe.  » 

Cette  dernière  réponse  .exîge  quelque  interpré- 
tation. Premièrement  les  insulaires  auront  sans 
doute  pris  les  chapeaux  à  cornes  des  officiers  pour 
une  saillie  naturelle  de  leur  têlc(i);  en  second  Heu, 
le  chef  qui  faisait  des  signes  au  soleil  et  aux  étoiles, 
était  l'officier  chargé  des  observations  astronomi- 
ques ;  enfin  l'homme  qui  se  tenait  sur  une  jambe 
près  de  la  palissade ,  était  une  sentinelle ,  et  la  barre 
de  fer  son  fusil.  Voulant  m'assurer  si,  en  effet,  c'é- 
taient les  chapeaux  à  cornes  des  Français  que  les 
insulaires  avaient  pris  pour  à&^  nez  d'une  longueur 
énorme ,  j'envoyai  chercher  mon  chapeau ,  je  le 

(i)  PréchémeM  comme  les  MexicaiiM  crureoi  autrefois  que  les 
cavaliers  espagnols  ue  formaient  qu'un  seul  corps  arec  leur  che- 
val. Ce  fut  sans  doute  uiie  erreur  de  ce  genre  qui  donna  naissance 
à  l'antique  fable  tles  dentauFCs. 


mis  sur  ma  tête ,  et  je  demandai  si  mon  nez  res-^ 
semblait  à  celui  des  hommes  blancs  de  Paiou  ;: 
mais  ma  question  demeura  sans  réponse. 

Mon  interrogatoire  étant  terminé,  je  fis  présent 
è  chacun  de  mes  quatre  visiteurs  de  deux  pièces 
d'étoffe  de  Tongatabou,  d'une  hermine tte,  d'un 
couteau  et  d'un  collier  de  verroterie.  L'un  d'eux 
voulut  alors  devenir  mon  ami  en  changeant  de  nom 
avec  moi  et  m' embrassant.  C'est  la  formaUté  d'u- 
sage dans  ces  îles  quand  deux  personnes  s'enchaî- 
nent par  un  lien  d'amitié.  Je  donnai  à  mon  nou- 
veau parent  un  jeune  cochon  en  vie.  Il  prit  le  petit 
animal  dans  s^s  bras  et  l'emporta  dans  sa  pirogue, 
me  promettant  de  revenir  le  lendemain  et  de  m'ap- 
porter  une, certaine  quantité  de  gomme-poison, 
présent  dont  je  ne  pouvais  manquer  d'être  extrê- 
mement reconnaissant. 

Je  chargeai  Martin  de  demander  à  cet  homme 
s'il  savait  ce  qu'étaient  devenus  les  deux  Français 
qui  étaient  restés  dans  l'île  après  le  départ  de  leurs 
compagnons ,  suivant  le  ^écit  que  m'avait  fait  le 
Lascar  à  mon  passage  près  de  Tucopia  sur  le  Saint" 
Patrick.  Après  quelque  hésitation ,  il  raconta  la 
même  histoire  qui  aurait  été  racontée  la  veille  à  Ra- 
thea  et  à  Bushart  quand  ils  étaient  allés  à  terre , 
savoir  :  que  l'un  de  ces  hommes  était  mort  et  que 
l'autre  s'était  enfui  avec  les  naturels,  parmi  lesquels 
il  résidait ,  et  qui ,  étant  perpétuellemeiît  en  guerre 
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avec  une  aulre  tribu  qui  ne  leur  laissait  pas  unr 
instant  de  repos,  ardent  quitte  Tîle  éàx^  leurs 
pirogues. 

Je  résolus  àe  tout  mettre  en  œuvre  pour  éclaîrcîr 
le  mystère  qui  couvrait  le  sort  de  ces  deux  hommes^ 
et  de  tâcher ,  s'il  était  possible ,  de  les  secourir. 

Je  demandai  aux  naturels  s*ils  savaient  quelque 
chose  concernant  les  canons  que  le  Lascar  disak 
avoir  vus;  maïs  ik  nièrent  avoir  connaissance  de 
rien  de  semblable.  Ils  dirent  qu'il  était  resté  dans  l'île 
plusieurs  gros  morceaux  de  fer  ;  mai*  qu'ils  avaient 
été  emportés  successivement  d*un  lieu  à  un  autre 
par  les  naturels  quand  »  dans  leurs  guerres ,  ils  fai- 
saient là  conquête  du  canton  où  ils  se  trouvaient. 
Ils  dirent  encore  qu'il  y  avait  à  Dennemab  un  mor- 
ceau de  fer  trop  pesant  pour  être  emporté ,  et  qui, 
par  conséquent ,  n'avait  pas  eu  le  scwrt  des  autres  de 
changer  tour  à  tour  de  maîtres  »  mais  qu*il  servait  à 
amarrer  les  progues. 

Rathea  me  dit  alors  qu^après  le  naufrage  des 
vaisseaux  ^  plusieurs  planches  avaient  dérivé  à  Tu- 
copia;  qu'un  de  ses  parens  en  avait  tiré  une  à 
terre  et  qu'elle  était  encore  sur  le  toit  de  la  maison 
de  son  frère  où  il  l'avait  montrée  au  Lascar.  Je  lui 
fis  remarquer  que  la  chose  n'était  pas  croyable, 
attendu  que  ces  planches  n'avaient  pu  dériver  du 
côté  du  vent.  Il  îme  répondit  que  les  vaisseaux 
avaient  péii  à  Tépoque  où  le  vent  souffle  du  nord- 
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ouest r  ou,  pour  me  servir  de  son  expression , 
quand  le  vent  soufflait  du  côte  de  dessous  le  vent , 
et  qu'à  notre  retour  à  Tucopia ,  il  me  vendrait  cette 
planche.  Je  lui  demandai  pourquoi  il  ne  m*avait 
pas  vendu,  le  jour  que  j'envoyai  A  terre  à  Tuco- 
pia, les  chevilles  de  fer  qu'il  avait  rapportées  de  Man- 
nicolo,  puisqu'en  ce  moment  je  faisais  acheter 
tout  ce  qui  avait  4ié  rapporté  de  cette  île.  Il  s'ex- 
cusa en  me  disant  que  son  frère  n'^avaft  pas  voulu 
se  défaire  de  ces  objets  et  les  avait  cachés  pour  l'em- 
pêcher de  me  les  apporter. 

Quoique  j'eusse  à  me  plaindre  de  Rathea,  ainsi 
qu'on  Fa  vu  plus  haut ,  je  lui  dois  la  justice  de  dire 
que  ,  sans  lui,  je  n'aurais  pu  rien  faire  pour  établir 
des  relations  amicales  avec  les  Mannicolais ,  attendu 
que  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  n'avaient  ja- 
mais vu  d'Européens ,  et  nous  regardaient  encore  i 
moi  et  les  autres  personnes  du  vaisseau ,  comme  des 
esprits,  malgré  tous  les  efforts  qu'avait  faits  Ratheà 
pour  les  détromper  à  cet  égard.  Ce  fut  sans  doute 
par  suite  de  cette  idée  superstitieuse  qu'ils  traitèrent 
les  naufragés  fran^îs  avec  tant  de  barbarie. 

Je  hasarderai  ici  une  opinion  sur  le  caractère  de 
ces  insulaires.  Ils  me  paraissent  traitables,  généreux 
et  reconnaissans  ,  et  animés  d'un  esprit  d'équité  et 
d'indépendance  tel  qu'ils  ne  recevaient  pas  un  seul 
objet  sans  offrir  en  retour  quelque  chose  qu'ils  re- 
gairdaient  comme  équivalent.  La  confiance  avec  la- 
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quelle  ils  se  rendirent  sans  armes  auprès  du  vaisseau,, 
qui  dtait  à  six  ou  sept  lùilles  au  large  «  semblerait  in^ 
diquer  qu*ils  ne  concevaient  pas  qu'on  pût  violer  un 
contrat  amical ,  et  que ,  incapables  d'une  telle  ac- 
tion ,  ils  ne  soupçonnaient  pas  que  d'autres  pussent 
la  commettre. 

Vers  quatre  heures,  mes  canots  revinrent.  L'of- 
ficier qui  les  commandait  m'annonça  qu'il  avait  dé- 
couvert ,  pour  entrer  dans  la  baie  Lushinglon ,  un 
chenal  assez  profond  pour  donner  passage  aux  plus 
gros  vaisseaux.  La  route  à  suivre  le  long  du  récif  ^ 
pour  y  arriver,  était  le  S.-O. ,  et  celle  pour  donner 
dans  la  baie  »  le  S.  6*.  £.  Je  donnai  à  cette  passe  le 
nom  de  chenal  du  commodore  Hayes.  Les  vents  ré- 
gnant dans  cette  saison  étant  ceux  du  S.-Ë. ,  je -ne 
pouvais  entrer  dans  ce  chenal  qu'en  louvoyant ,  ce 
que  son  peu  de  largeur  n^  penpettait  pas ,  bien 
que  le  fond  y  fût  de  vingt-cinq  à  trente  brasses.  Je 
résolus  en  conséquence  d'arrondir  l'île  Amherst 
à  l'est  et  de  venir  mouiller  dans  la  baie  de  Bayley. 
Dans  le  cas  où ,  lorsque  j'aurais  voulu  regagner  le 
large ,  le  vent  n'eût  pas  été  favorable  pour  sortir  de 
la  baie  par  la  même  passe  ,  je  me  proposais  d'ache- 
ver de  contourner  l'île ,  de  traverser  la  baie  de  Lus- 
hington  et  de. sortir  de  cette  baie  par  le  chenal  dn 
commodore  Hayes. 

Du  II.  Ne  voulant  pas  entrer  dans  la  baie  de 
Bayley  sans  avoir  de  nouveau  exploré  la  passe ,  j'y 
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envoyai, Il  cinq  heures  du  matin,  deux  canots  armes 
ainsi  qu'à  l'ordinaire.  Comme  il  re'gnait  alors  une  as- 
sez forte  brise  de  la  partie  du  sud ,  je  pris  le  large 
avec  le  vaisseau  et  me  portai  du  côté  de  l'est. 

A  sept  heures  et  demie  ,  je  revirai  vers  la  terre  et 
à  neuf  heures  je  relevai  la  pointe  nord  de  l'île  Am^ 
herstau  S.  S.-O.  J'étais  alors  à  un  mille  de  distance 
d'un  banc  de  corail  isolé  et  sur  lequel  s'élevaient  des 
brisans  totitesles  dix  ou  quinze  minutes.  Ce  banc  pou- 
vait être  éloigné  de  trois  milles  de  la  pointe  nord  de 
l'île  Amherstct  séparé  par  un  chenal  d'un  demi-mille 
de  largeur  du  récif  qui  entoure  cette  partie  de  l'île. 

Le  grand  jour  me  fit  apercevoir  les  dangers  aux- 
quels je  m'étais  trouvé  exposé  le  matin  quand  j'a- 
vais mis  en  travers  pour  expédier  mes  canots.  Si 
j'eusse  couru  à  l'ouest  un  quart  d'heure  de  plus ,  le 
Research  aurait  éprouvé  le  même  sort  que  les  vais- 
seaux de  I^a  Pérouse  en  touchant  surleséeueils  cou- 
verts  dont  je  viens  de  parler.  J'aperçus  en  même 
tems  quelques  amas  de  corail  séparés  les  uns  des 
autres,  s'étendant  au  large  de  la  côte  est  de  l'île  ,  et 
sur  lesquels  la  mer  brisait  par  intervalles,.  A  partir 
de  la  pointe  est  de  l'île  Mannicolo  ,  il  paraissait 
aussi  y  avoir  une  chaîne  de  roches  s'étendant  consi- 
dérablement au  large  et  sur  lesquelles  la  mer  brisait 
très-fort.  . 

Vers  midi,  le  vent  devint  variable  del'E.S.-E.au 
S.  E., au  S.  et  au  S.-O.  avec  une  forte  pluie.Me  trouvant 
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alors  au  large  de  rouverture  de  la  baie  de  Bayl^, 
,et  ne  voyant  pas  mes  canots  revenir,  je  conçue  de 
Tinquiétude ,  parce  que  le  tems  prenait  une  appa- 
rence très*menaçante  et  que  la  terre  se  trouvait  de 
tems  en  tems  voilée  par  des  nuages.  A  midi  et 
demi ,  je  tirai  un  coup  de  canon ,  et ,  peu  de 
minutes  après ,  un  second  comme  signal  de  rallie- 
ment pour  mes  embarcations.  A  deux  heures ,  les 
nuages  et  la  pluie  me  dérobèrent  entièrement  la 
terre.  Je  me  maintins  faisant  alternativement  un 
bord  au  large  «t  l'autre  vers  les  récifs  sous  une  voi- 
lière  maniable  pour  attendre  mes  canots  que  j*a*- 
•  perçus  enfin  à  trois  heures  et  demie.  Ib  avaient  en- 
tendu un  de  mes  deux  coups  de  canon  et  aussitôt 
avaient  repris  le  large  pour  rallier  le  vaisseau.  JL'of- 
ficier  m*annonça  qu'il  avait  trouvé  un  bon  portavec. 
tue  entrée  saine  et  de  l'eau  douce  en  abondance , 
dans  un  endroit  peu  distant  du  mouillage. 

Les  Mannicolais  qui  avaient  promis  de  venir 
nous  visiter  en  furent  empêchés  par  le  mauvais  tems  • 
Pendant  que  les  gens  de  mes  canots  étaient  occupés 
à  sonder,  ils  virent  plusieurs  insulaires,  tjuekjues- 
uns  même  vinrent  avec  leurs  pirogues  accoster  les 
«canots  avec  une  entière  confiance  et  sans  avoir  ap- 
porté avec  eux  aucune  arme  offensive.  L'officier 
leur  fit  présent  de  quelques  hameçons  et  de  grains 
de  verroterie ,  et  reçut  en  échange  des  cocos  et  des 
cannes  à  sucre. 
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Du  i  2.  Yent  de  sud-^sl  assez  foFt ,  m^r  grosse.  Je 
passai  la  jotimëe  à  louvoyer  sous  toutes  voiles,  mais 
je  ne  pus  atteindre  le  mouillagq ,  la  duretë  de  la  mer 
rejetant  le  vaisseau  sous  le  vent. 

Mon  interprète  tucopien  était  indisposé  depuis  la 
veille  au  soir  et  témoignait  un  grand  désir  d'aller  à 
terre  voir  ses  amis.  Xeus  une  nouvelle  conversation 
avec  lui  touchant  les  vaisseaux  naufragés  et  je  lui 
demandai  si  leur  désastre  était  arrivé  en  plein  jour 
ou  pendant  la  nuit.  Il  me  répondit  qu'un  jour,  de 
grand  matin ,  les  habitans  de  Whanou  sortant  de 
leurs  maisons ,  trouvèrent  sur  le  rivage  plusieurs 
hommes  blancs  avec  les  grands  nez  dont  il  a  déjà 
été  parlé,  et,  les  prenant  pour  des  esprits  malfais&ns, 
lésinèrent  sur-le-champ.  Déjà  la  plage  était  couverte 
de  corps  morts  mutilés  par  les  requins  ;  les  uns  sans 
tête,  d'autres  sans  jambes  et  d'auti^es  avec  les  intestins 
hors  du  ventre.  Leur  vaisseau  ^vait  coulé  par  un 
très-grand  fond  après  avoir  touché  sur  le  récif  et 
on  n'en  avait  rien  ^uvé.  Les  gens  qui  avaient  gagné 
la  terre  et  qui  appartenaient  à  l'autre  vaisseau 
échoué  près  de  Paiou ,  avaient  fait  la  paix  avec  le 
chef  de  ce  village  en  lui  offrant  une  grande  hache. 

Je  lui  demandai  si  ces  hommes  étaient  descendus 
à  terre  dans  leurs  canots.  Il  répondit  que  non ,  mais 
qu'ils  s'étaient  sauvés  sur  quelques  débris  flottans. 
Je  lui  fis  remarquer  que  la  chose  était  improbable, 
parce  que ,  sans  embarcations,  ils  n'auraient  pu^l- 
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ter  cheitfher  tout  ce  qu'il  leur  fallait  pour  construire 
le  bâtiment  à  deux  mâts.  Il  dit  alors  qu'il  ne  savait 
pas  parfaitement  comment  Taccident  ëtaît  arrivé ,  et 
il  me  pria  de  ne  pas  pous^r  mes  questions  plus  loin 
jusqu'à  ce  que  son  ami  Néro,  chef  de  Davey,  fût 
venu  à  bord  du  vaisseau  ;  qu^  ce  chef  était  un  vieil- 
lard qui  pourrait  me  donner  des  détails  plus  salis- 
faisans  qu'il  ne  le  pouvait  lui-même.  * 

Je  lui  montrai  divers  objets  en  cuivre  et  je  lui  fis  ob- 
server que,  si  le  vaisseau  s'était  perdu  de  la  manière 
qu'il  le  racontait ,  on  n'aurait  pu  sauver  oes  objets 
qui  n'étaient  pas  de  natjure  à  flotter.  Il  me  dit  alors 
que  la  mer  avait  jeté  sur  le  rivage  plusieurs  coffres 
et  que  les  naturels  étaient  souvent  allés  plonger,  à 
la  marée  basse,  dans  le  vaisseau,  pour  tâcher  d'en 
sauver  ce  qu'ils  pourraient. 

Depuis  nombre  d'années ,  très-peu  d'objets ,  pro- 
venant des  vaisseaux  naufrages ,  avaient  été  trans- 
portés de  Mannicolo  à  Tucopia.  Tous  ceux  que  je 
m'étais  procurés  à  cette  defnière  île ,  tant  de  ce 
voyage  que  du  précédent ,  y  avaient  été  a^pportés 
par  un  chef  nommé  Thamaca,  grand  navigateur  et 
grand  guerrier,  qui  avait  fait ,  dans  le  cours  de  sa 
vie  ,  dix  voyages  à  Mannicolo ,  d'où  même  il  avait 
amené  deux  naturels.  Il  y  a  quelques  années  qu'étant 
jlarti  avec  plusieurs  pirogues  pour  l'île  d'Anuta  ou 
Cherry,  il  ne  revint  plus ,  et  l'on  supposa  qu'il  avait 
péri  en  mer.  Depuis  cette  époque ,  les  relations  entre 
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Mannicolo  et  Tucopia  étaient  devenus  de  moins  en 
moins  fréquentes  et  sont  maintenant  très -rares. 
Tant  que  Thamaca  vécut ,  les  Mannicolais  montrè- 
rent beaucoup  de  respect  pour  lés  Tucopiens ,  parce 
qu'ils  redoutaient  ce  chef;  mais  après  sa  mort ,  ils 
changèrent  de  conduite  ,  ne  craignant  plus  les  flo- 
tilles  de  cinq  ,  dix  et  quelquefois  vingt  pirogues  avec 
lesquelles  ils  venaient  faire  des  descentes  sur  leurs 
côtes. 

Je  demandai  à  Rathea  sMlse  trouvait  à  Mannicolo 
*  quelques  Tucopiens ,  lors  du  naufrage.  Il  répondit 
que  oui ,  qu'il  s'y  trouvait  un  nommé  Ta  Faou,  qui 
est  bossu  et  encore  vivant  à  Tucopîa ,  et  que  ,  pen- 
dant que  cet  homme  résida  à  Mannicolo,  ce  ftit  avec 
le  vieux  chef  qui  m'avait  rendu  visite  quelques  jours 
auparavant.  U  me  dit  encore  que  Thamaca  était  venu 
à  Mannicolo  très^-peu  de  tems  après  le  naufrage  et 
avait  vu  les  membres  des  naufragés  épars  sur  le  ri- 
vage. A  cette  époque  ,  les  Tucopiens  ne  connais- 
saient pas  les  blancs,  et,  d'après  la  peinture  que  leur 
en  firent  les  Mannicolais  ^  ils  les  regardaient  aufisi 
comme  des  esprits.  Ils  n'avaient  jamais  vu  qu'un 
seul  navire  avant  le  Hunter,  et  ils  ne  communi- 
quèrent point  avec  ce,  bâtiment.  C'est  en  septembre 
1 8 1 3,  et  à  boi  d  du  cutter  C  Elisabeth  que  je  comman- 
dais et  qui  servait  d'allégé  au  Hunter ,  qu'ils  virent 
pour  la  première  fois  des  blancs. 

J'ai  remarqué  que  l'île  de  Mannicolo  est  très- 
u.  6 
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montutusc  du  côte  de  Test  et  du  nord,  et  que  lesmon-> 
tagnes  s*ëlèvent  immëdiatement  de  la  mer  sans  qu'il 
se  trouve  de  plage  à  leur  pied.  Ellect  sont  couvertes 
jusqu'à  leur  sommet  de;  halliers  impénétrables. 
La  où  il  y  a  un  ten*ain  un  peu  bas,  dans  le  voi-* 
sinage  de  la  mer,  ce  qui  ne  peut  se  trouver  qu'en- 
tre deux  montagnes  ,  les  naturels  bâtissent  leurs 
huttes. 

À  en  juger  par  les  productions  qu'ils  nous  ap^ 
portèrent ,  il  faut  croire  que, le  sol  ou  le  climat ,  et 
peut-être  l'un  et  l'autre,  contrarient  leur  croissance; 
car  leurs  cocos ,  cannes  à  sucre ,  fruits  d'arbre  h 
pain ,  etc.  ^  étaient  de  très-petite  grosseur.  Cela  me 
porta  à  supposer  que  l'île  était  peu  peuplée ,  et,  d'a- 
près ce  que  me  dit  mon  interprète,  je  ne  m'étais  pas 
trompé.  Il  m'apprit  que  l'intérieur  était  inhabité  et 
que  les  tribus  les  plus  nombreuses ,  établies  sur  le^ 
côtes,  n'étaient  pas  en  état  de  fournir,  terme  moyeuf 
chacune  trente-six  combattans.  Dans  leurs  guerres^ 
ils  ne  font  point  de  quartier  et  ne  voudraient  pas 
en  accepter.  Les  vainqueurs  emmènent  les  femmes 
et  les  enfans  des  vaincus  pour  en  faire  des  esclaves- 
et  au  besoin  épouser  quelques-unes  de  leurs  cap- 
tives. 

On  trouve  en  grand  nombre  ,  dans  les  bois  et  les^ 
halliers,  des  ^erpens  de  la  longueur  d'une  pirogue 
tucopienne  (vingt  pieds)  et  de  la  grosseur  du  bras. 
Ces  reptiles  attaquent  hardiment  les  hommes.  Le 
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poison  dont  ks  Mannicolais  se  servent  pour  rendre 
leurs  flèches  mortelles  n'est  pas  une  gomme  ,  mab 
une  composition  à  laquelle  ils  donnent  une  consb*' 
tance  gommeuse.  Ils  la  tirept  du  fruit  d'un  ^bre  de 
forme  globulaire.  Après Tavoir  cueilli,  ils  en  ràponi  ^ 
rintérieur  avec  une  coquille  tranchante  ,  puis  ils  le 
mêlent  avec  de  la  chaux  et  du  bétel  également  râpé, 
et  pétrissent  le  tout  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  l'aspect 
et  la  consistance  d'une  gomme.  Ils  en  enduisent 
alors  le  bout  de  leurs  flèches  qu'ils  frottent  ensuite 
avec  une  noix  de  bétel  qui  leur  imprime  une  couleur 
rouge.  Les  insulaires  supposent  que  ces  flèches  con- 
servent leur  vertu  meurtrière  pendant  plusieurs  an- 
nées. Il  y  a  près  des  maisons  quelques  volailles  et  v^ 
des  cochons  domestiques,  mais  on  ne  trouve  pas 
de  chiens  sur  l'île.  Il  y  a  aussi  quelques  ruisseaux 
<jue  fréquentent  des  canards  sauvages. 

Le  trafic  entre  Tuçopia  etMannîcolo  consiste  prin- 
cipalement dans  l'échange  du  iappar  (l'étoffe  parti- 
culière des  îles  de  la  mer  du  Sud),  et  de  quelques  nattes 
fines ,  pour  lesquels  les  Mannicolaiî»  donnent  de  la 
naci^e  de  perle  d'une  qualité  mesquine ,  des  orne- 
mens  en  écaille  pour  les  bras ,  la  tête  et  le  cou  ,  et 
aussi  des  colliers  de  coquilles  ressemblant  assez  aux 
kouris  des  Maldives,  el des  arcs  et  des  flèches.  Ces 
flèches,  au  reste,  ne  servent  pas  à  Tiicopia,  où, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  les  habitans  ne  se  font  pas 
la  guerre  entre  eux  et  ne  la  vont  faire  à  aucune  peu- 
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pladc  ëtrangère.  Depuis  nombre  d'années  les  Tuco- 
pîens  avaient  obtenu  des  Mannicolais  du  fer ,  dé  la 
porcelaine ,  des  clochettes  en  cuivre ,  des  grains  de 
verroterie  et  d*autres  objets  que  ceux-ci  avaient  ti- 
rés des  vaisseaux  français  naufrages. 
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CHAPITRE  X. 


f 

Evénemens  à  l'île  de  ManDicolo. 


Du  i3  septembre  1827.  Brises  modërées  de  la 
partie  de  TE.  S.-E.  pendant  toute  la  joumëe.  Ther- 
momètre à  rom^ire,  82®.  Au  point  du  jour,  le 
vaisseau  se  trouvait  directement  à  Test  de  la  bsde 
de  Bayley.  A  7  heures ,  je  fis  gouverner  vers  celte 
baie ,  sous  une  voilure  maniable.  Le  vaisseau  sui- 

^^  vant  une  route  plus  sud  que  celle  qu'avaient  par- 
courue les  canots ,  nous  rencontrllipes  un  certain 
nombre  de  bancs  de  corail  et  d'amas  ddtachës  sur 
lesquels  il  restait  trois ,  quatre ,  cinq  et  six  brasses 

/  d'eau.  A  toucher  ces  écueils  dangereux,  on  nç 
trouvait  pas  le  fond  à  20  brasses.  Nous  nous  trou- 
vâmes sur  l'un  d'eux  pendant  dix  minutes ,  mais,  en 

^  V    venant  un  peu  au  nord,  nous  regagnâmes  bientôt 

^         les  grands  fonds. 

Ayant  arrondi  la  pointe  qui  borde,  au  sud,  l'entrëi^ 
de  la  baie,  je  laissai  tomber  l'ancre  par  3o  brasses 
d*eau  et'je  fis  filer  5o  brasses  de  cable.  Nous  rele-r 
vîons  à  TE.  '/^  S.-E. ,  distance  4'nn  mille ,  un  rëcif 
qui  se  trouvait  droit  sur  l'avant  du  vaisseau.  Noqs 


fûmes  bientôt  entoures  de  pirogues  au  nombre  de 
quinze  ou  seize,  portant  de  trois  à  cinq  hommes. 
Ces  pirogues  contenaient  quelques  articles  pour 
tit)quer  ,  mais  les  insulaires  paraissaient  ignorer 
complètement  leur  valeur  con\parative  avçc  les  ob- 
jets que  nous  leur  donnions  en  échange.  Se  basant 
[Nrobablement  sur  la  libéralité  dont  J'avais  usé  en- 
vers la  première  pirogue  qui  m*avait  accosté  à  mon 
arrivée ,  ils  demandaient  une  hache  pour  une  seule 
noix  de  coco  ou  un  poisson.  \\s  montèrent  sur  le 
vaisseau  sans  matiiOester  la  moindre  craint^,  per- 
suadée que,  comme  îk  n*avaient  nuUç  intention 
hostite  à  notre  égard  >  puisqu'ils  n'avaient  avec  eux 
aucune  arme ,   ils  n'avaiçnt  rien  à'  redouter  de 

TIOUS. 

En  regardant  à  k  hanche  du  vaisseau,  je  fus^ 
surpris  dç  l'apparence  qpe  présentait  le  fond-,  et , 
en  faisant  sonder ,  je  trouvai  quatre  bipasses  sur  un 
banc  de  çoi*ail,  bien  que  mon  ancre  fût  tombée 
pair  3o  brasses.  Me  voyant  si  près  d'un  écucîl ,  e^ 
n'étant  p^s  suffisamment  abrité  par  la  pointe,  il 
était  ttécîeSsaîte  de  placer  le  vaisseau  dans  un  n^ouil-r 
lage  plus  sûr  ;  ce  que  je  fis ,  et  à  8  heures ,  le  Re- 
seatch  étant  affourché ,  nous  obtînmes  les  relève- 
mens  suivant  :  Vécucit  $ur  i'avant  du  vaisseau, 
E.  'li  N.-E.  8»  N.;  le  village  de  Davey,  sur  l'île 
d'Amherst,  N. ,  et  les  récifs  de  cette  île,  N.-E. 
6»  N. 


•►  s?  -• 

NcrOj  te  chef  dont  Ralhea  ra'avaît  souvent  parle» 
vint  me  voir  dans  la  matinée,  accompagne  d'un 
autre  vieux  chef.  Comme  J'avais  l'espoir  d'obtenir 
d'eux  beaucoup  de  renseigiiemens ,  je  leur  fis  pré- 
sent de  deux  verges  d'écarlate,  deux  verges  de  gourrah 
bleu ,  et  donnai  de  plus  à  chacun  une  grande  hache 
et  un  collier  de  verroterie.  Je  n'eus  pas  beaucoup  lé 
tems  de  m'entretenir.avec  çux,  étant  occupé  à  re- 
tirer le  vaisseau  dp  la  situation  périlleuse  où  il  se 
frouv^it  apr'es  avoir  jeté  l'ancre  la  première  foi_s. 
Au  reste ,  ils  me  donnèrent  à  entendre  que  moi  et 
mon  équipage  étions  les  jpremiers  hommes  blancs 
et  même  les  premiers  étrangers  qu'ils  eussent  ja- 
inais  vus,  à  l'exception  des  Tucopiens  qui  venaient 
les  visitet  de  tems  en  tems;  qu'il  était  heureux  que 
|e  fusse  venu  vers  leur  canton ,  parce  que  le  port 
ëtaîli»bon  et  les  natureU  pacifiques,  tandis  que  si 
je  me  fusse  approché  de  Dennemah ,  de  Paiou  ou 
de  "Whanou  ,  mon  vaisseau  aurait   péri  et  mes 
hommes  auraient   été   dévorés  par  les  requins, 
comme  les,  équipages  de  deux  vaisseaux  Favaiènt 
ëtd  bien  long-tems  auparavant. 

Quoique  je  n'eusse  pas  le  tems  de  leur  faire  beaut 
coup  de  questions ,  je  demandai  à  Néro  s'il  avait 
vu  les  hommes  qui  construisirent  un  vaisseau  à 
Paîou.  Il  répondit  : 

€<  Non.  Je  n'allais  pas  souvent  de  ce  c8té  de  THe  i 
parce  que  les  habitons  étaient  de  mauvais  hommes, 


toujours  en  guerre  avec  mes  amist  et  qui  avaient 
tué  les  hommes  blancs  des  vaisseaux  qui  avaient 
përi  sur  leur  côte.  » 

Je  lui  montrai  les  objets  que  je  m*étais  procuras 
kTucopia,  provenant  de  Mannicolo^  et  je  lui  de- 
mandai 5*il  en  avait  de  pareils.  Il  me  dit  que  non  » 
mais  qu*il  avait  quelques  morceai;ix  de  fer  qi^*il  me 
ferait  voir  le  lendemain. 

Un  des  hommes  qui  était  avec  lui  me  dit  qu*il 
avait  une  clochette  ^uUlm*apporteraîtl^oursuivant« 
Je  chargeai  Tiuterpi^ète  de  leur  dire  à  tous  que  je 
donnerais  des  articles  de  grande  valeur  pour  toutes 
les  vieilles  cbo^s  qu  ils  auraieat  et  qui  se  trouve-r 
raient  avoir  appartenu  aux  vaisseaux  ns^ufragés.  Peu 
de  tems  après,  deux  hommes  revinrent  à  bord  du 
vaisseau  avec  une  cheville  en  fer  de  près  de  25  pouces 
de  longueur,  et  dont  le  diamètre,  avant  que  la  rouille 
ne  Teût  défqrmée ,  pouvait  être  d*un  peu  plus  d*un 
pouce.  J'achetai  encore  une  b^nde  de  fer  percée 
d*un  trou  carré  pour  recevoir  la  tête  d'un  clou ,  un 
autre  morceau  de  fer  plat  et  deux  iokis  ^  où  hermi-r 
nettes ,  telles  que  les  fabriquaient  les  insulaires.  Un 
peu  avapt  la  chute  du  jour,  un  jeune  homme  vint, 
le  long  du  bord ,  avec  un  morceau  de  courbe  en  fer 
ayant  deux  trous  vers  la  partie  coudée.  Là  partie  la 
moins  épaisse  avait  été  brisée  par ,  les  insulaires 
pour  la  convertir  en  outils  et  en  instrumens  ara- 
toires. 


Pour  rendre  de  nouveau  impossible  une  imputa-^ 
tlon  comme  celle  que  le  docteur  Tytler  avait  dirigée 
contre  moi  au  sujet  de  la  garde  d  epée ,  jie  pris  les 
précautions  suivantes  :  l'officier  charge  des  échan- 
gés achetait  les  objets  provenant  du  naufrage  en 
présence  de  M.  Chaigneau  et  de  tous  les  autres  of- 
ficiers, et  ensuite  je  faisais  dresser  un  certificat  si- 
gné par  toutes  ces  personnes ,  spécifiant  la  nature 
dçs  objets ,  le  tems  et  le  lieu  où  ils  avaient  été  ache-* 
tés,  ainsi  que  les  individus  qui  nous  les, avaient  ven- 
dus. J'étais  résolu  à  en  agir  ainsi  pendant  tout  le 
cours  de  mes  recherches.    . 

Lapasse  qui  conduit  dans  la  baie  de  Bayley  en 
venant  de  l'est  reçut  le  nom  de  passe  de  Birch, 
d'après  celui  d'un  des  magistrats  de  police  de  Cal- 
cutta. Supposant  que  je  serais  dans  le  cas  de  fran- 
chi|^  avec  le  vaisseau  la  passe  qui  conduit  de  la  baie 
de  Bayley  dans  celle  de  Lushington ,  je  lui  donnai 
le  nom  de  passe  Dillon.  Je  nommai  ensuite  la 
pointe  sud-ouest  de  l'île  Amherst  jointe  Bryant, 
en  l'honneur  du  colonel  dont  j'ai  parlé  en  rappor- 
tant la  séance  de  la  société  asiatique  où  il  fut  ques- 
tion de  l'expédition.  La  pointe  opposée  à  celle-ci 
^ur  la  grande  île  reçut  le  nom  du  président  du  con-^ 
^eil  de  marine  à  Calcutta ,  et  fut  nommée  pointe 
Chester. 

A  8  heures  du  soir ,  je  partageai  l'équipage  en 
cinq  quarts,  commandés  chacun  par  un  officier, 


h  qui  j'enjoignis  de  là  manière  la  plus  forte  d^être 
constamment  sur  le  qui  vive  pour  prévenir  une 
surprise  de  la  part  des  insulaires ,  attendu  que  rien 
ne  pouvait  justifier  iln*  relâchement  des  règles  de 
la  discipline  à  cet  ëgard ,  et  qu'on  ne  pouvait  jamais 
se  fier  aux  apparences  les  plus  propres  à  inspirer 
de  la  sécurité.  Je  rappelai  à  ce  sujet  le  danger  au- 
quel nous  avions  échappé  de  si  près  à  Tongatabou, 
et  qui  avait  été  dû  au  défaut  de  vigilance  de  Toffi- 
cier  de  quart. 

Du  14.  Au  point  du  jour  j'envoyai  Tofficiej 
chargé  des  échanges  voir  à  terre  s'il  n'y  avait  pas 
moyen  de  faire  de  l'eau.  Il  vint  me  rendre  compte 
que,  dans  le  bois,  à  environ  deux  encablure  du 
rivage,  il  y  avait  une  petite  rivièrç  d'çau  douce  à 
laquelle  conduisait  un  sentier  bsit^u.  Je  lui  donnsû 
le  nom  de  rivière  d'ElIis ,  diaprés  celui  du  payeur- 
général  à  Calcutta.  J'employai  pendant  le  reste  de 
la  journée  une  corvée  sous  les  ordres  du  même 
officier  à^  emplir  nos  pièces.  On  laissait  les  plus 
grosses  au  bord  du  rivage  où  on  les  emplissait  avec 
de  l'^au  apportée  dans  des  barils  de  douze  gallons. 
Quelques  jeunçs  insulaires  assistèrent  nos  hommes 
(lans  cet  le  opération ,  et  reçurent  pour  leurs  peines 
^es  hameçons ,  des  boutons  de  cuivre  et  de  la  ver- 
roterie. 

L'officier  de  service  à  terre  me  rendit  compte 
qu'en  débarquant ,  il  avait  été  honoré  de  la  visite 
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de  deux  dames  du  pays,  lesquelles  n'étaîeùt  rien 
moins  que  la  reine  de  cette  partie  de  File  et  sa  fille. 
La  reine  i^taît  d'yn  certain  âge  et  avait  les  cheveux 
gris.  La  princesse,  âgée  d'environ  dix-huit  ans,  avait 
la  peau  rude  et  extrêmement  noire ,  mais  elle  était 
très-^bien  faire  et  d'une  physionomie  agréable.  Elles 
s'approchèrent  de  mes  gen^  sans  montrer  aucune 
frayeur.  Sa  majesté ,  le  roi  Néro ,  les  accompagnait. 
Leur  costume  se  composait  d*un€f  ceinture  tout- 
à-fait  semblable  à  celle  des  individus  de  l'autre 
sexe,  plus  une  natte  en  forme  de  jupe  qui  leur 
pendait  de  la  ceinture  Jusqu'à  mi -cuisse.  Elles 
portaient,  de  même  que  les  hommes,  des  ôme- 
mens  en  coquilles*,  mais  elles  avaient  les  cheveux 
courts ,  et  leur  tête  n'était  ornée  ni  avec  des  fleurs  , 
ni  d'aucune  autre^manière. 

L'officier  se  rendit  à  la  maison  royale  avec  l'in- 
tention d'obtenir  quelques  hommes  pour  aider  nos, 
gens.  Quand  le  roi  l'aperçut ,  il  alla  au  devant  de 
lui ,  et ,  aussitôt  que  l'officier  lui  eut  fait  entendre 
ce  qu'il  désirait,  on  lui  accorda  l'assistance  deman^ 
dée.  Le  village  se  compojsait  de  quatre  grandes  mai^ 
sons  servant  d'habitation  à  environ  quarante  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Les  femmes  et 
les  enfans  ne  montrèrent  aucune  alaiime ,  mais ,  au 
contraire ,  approchèrent  familièrement  de  l'officier,. 
et  lui  prirent  la  main.  Il  n'y  avait  près  des  maisons. 
ni  enclos,  ni  plantations,  ni  porcs,  ni  volailles,  et 
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1^  seule  pièce  de  terre  cultivëe  était  un  champ  de 
iara  voisia  du  lieu  où  Ton  puisait  Teau ,  encore 
ce  champ  n'ëtait-il  pas  eptretenu  avec  ce  soin  re- 
marquable que  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud 
prennent  en  gënëral  de  leurs  plantations.  Il  était 
absolument  rempli  de  mauvaises  herbes.  Il  ne  se 
trouvait  dans  le  voisinage  que  très-peu  d*arbrcs  à 
pain  et  dp  cocotiers,  peut-être  six  ou  sept  dçs  pre- 
miers et  une  douzaine  des  autres. 

Je  con^ptais  qu'il  nous  viendrait  dcspir  ogues  dès 
le  point  du  jour;  mais  il  n'en  arriva  qu'une  seule 
avant  notre  déjeuner  ;  je  l'attribuai  a  ce  que  mes 
visiteurs  de  la  veille  résidaient  à  une  grande  dis- 
tance de  mon  mouillage.  Yers  9  heures ,  il  vint  uae 
seconde  pirogue  apportant  une,  grande  masse  de 
charpentier  et  une  cuiller  à  ragoût  en  argent.  Ce  deç- 
nîer  objet  me  parut  de  fabrique  française ,  et  poirtah 
quatre  marques  de  poinçon  sur  la  tige.  I4t  poignée 
manquait  et  avait  été  brisée  à  environ  deux  à  trois 
pouces  de  l'endroit  où  elle  joipt  la  tige.  L|i  cuiller 
était  un  peu  aplatie.  Je  distinguai  parfaitement  la  se- 
conde marque  du  côté  de  la  poignée,  qui  était  un  P. 
avec  une  partie  de  fleur  au  dessous  ;  la  marque  sui- 
vante était  une  couronne  avec  une  fleur  au  dessous  ; 
la  troisième  se  composait  d'une  couronne  jointe  à 
une  figure  que  je  ne  pus  reconnaître  ;  la  quatrième 
était  indéchiffrable.  M.  Chaigneau  distingua  parmi 
ces  marques  une  fleur  de  lis,  et  manifesta  l'opinion 


que ,  d'après  sa  forme,  cette  cuillei'  était  de  faJjrique 
française. 

Peu  de  teras  après,  mon  second  officier  acheta , 
des  gens  d'une  autre  pirogue ,  un  morceau  de  cercle 
d'un  globe.  Ce  cercle,  dont  il  manquait  environ  un 
tiers,  <^tait  fort  usé  par  le  tems ,  mais  la  graduation 
n*en  était  pas  entièrement  effacëe.  J'achetai  aussi 
un  grelot  de  mulet  comme  ceux  que  je  m'i^tais  pro-^ 
curés  à  Tucopia,  plus  les  objets  suivans  : 

t>eux  morceauic  de  courbe  en  fer  dont  les  parties  les  plus 
minces  manquant,  il  ne  restait  plus  <)ue  la  partie  coudée; 

Deux  boulets  rames  très-oxidés; 

Un  gros  croc  en  fer,  comme  ceux  dont  on  se  sert  à  bord 
des  frégates  pour  les-itagues  ; 

Deux  morceaux  de  la  partie  niih<te  ou  des  extrémités  d'une 
courbe  en  fer: 

Une  cherille  en  fer  de  trms  pieds  et  quelques  pouces  ; 

XJne'dùo  de  deux  pieds  ; 

Une  dîù)  percée  d'un  trou  ; 

Un  grand  clou  de  fer  de  près  de  dix  pouces,  que  les  natu-» 
rels  avaient  aiguisé  en  forme  de  cbeau  ; 

Deux  haches  fabriquées  par  les  naturels^ 

Les  insulaires  oflrirent  aussi  de  me  vendre  une 
cheville  de  fer  qui  paraissait  avoir  été  tout  récem- 
ment brisée  en  trois  morceaux.  Je  ne  pus  deviner 
comment  ils  l'avaient  rompue  ;  mais  c'était  certai- 
nement, de  leur  part,  une  ruse  mercantile ,  digne  de 
leurs  moins  honnêtes  voisins ,  et  dont  le  but  était 
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évidemmeat  dé  (aire  trois  échan^s  avec  un  seul 
objet. 

MoQ  interprète  Rathea  descendit  à  teiTC  dés  le 
matin  avec  le  premier  canot.  Il  revint  bientôt  après, 
prétendant  ôtrc  malade  et  me  temoigriant  un  vif  dé- 
sir que  le  vaisseau  retournât  sans  délai  à  Tucopia , 
parce  qu'autrement  toutes  les  pérsoiiî^cs  qui  le 
montaient  mourraient  de  la  maladie  particulière  à 
File  de  Mannicolo.  Il  me  répétait  si  souvent  ses  ef- 
frayantes histoires  au  sujet  des  flèches  empoîson-^ 
nées  et  des  maladies  mortelles  qui  régnaient  dans 
cette  île,  que  plusieurs  individus  à  bord  en  avaient 
conçu  de  Tépouvante.  Je  lui  dis,  d'un  ton  sérieux, 
que  s'il  persistait  à  retourner  à  Tucppja,  j'enver- 
rais ,  le  pfi^Un  mépQ^e ,  un  canot  avec  deux  hommes 
l'y  reconduire.  Il  se  mit  à  rire,  et  dit  îi  Martin 
Bushart  qu'il  craignait  que  je  ne  fusse  fâché,  et 
qu'il  voulait  bien  aller  à  terre.  Martin  lui  répondit 
que  je  plaisantais,  et  la  chose  se  termina  par  de 
nouvelles  promcwsses  de  la  part  de  Rathea,  qu'il 
partagerait  notre  sort,  quel  qu'il  putêtre. 

Le  chef,  ou  roi  Néro ,  nous  apporta  deux  espè- 
ces de  puddings  faits  l'un  avec  de  Tarrow-^root  et 
de  la  noix  de  coco,  *  et  l'autre  avec  du  coco  et 
de  la  racine  de  tara.  Ces  mets  se  préparent  de  la 
manière  suivante  : 

On  fait  en  terre  un  trou  rond  d'environ  un  pied 
de  profondeur  et  deux  de  diamètre  ;  on  l'emplit  de 


bois  sec  bien  entasse  jusqu'à  deux  pieds  au  dessus 
du  boFd  ;  on  met  ^suite  sur  ce  bois  quantité  de 
petites  pierres  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  ' 
briser  au  feu ,  après  quoi  on  allume  cette  '  espèce 
de  bûcher  ;  à  mesure  que  le  bois  se  consume ,  les 
pierres  tombent  parmi  les  cendres  ;  les  pierres  ainsi 
échauffées  forment  le  fond  d'un  four  que  Ton  bâtit 
en  forme  de  cœur  et  que  Ton  garnit  tout  autour  de 
feuilles  vertes.  On  place  dans  ce  four  un  certain 
nombre  de  racines  de  tara  que  Ton  couvre  de  deux 
ou  trois  lits  de  feuillage,  ou  de  rameaux  verts,  et 
Ton  met  par-dessus  le  tout  une  couche  de  terre  que 
Ton  bat  bien  poui^  empêcher  la  chaleur  de  s'échap- 
per. Pendant  que  le  fata  cuit ,  plusieulrs  personnes 
s'occupent  à  râper  la  pulpe  de  noix  de  cocos  sè- 
ches qu'elles  mêlent  dans  un  vase  avec  une  certaine 
quantité  d'eau.  On  presse  ensuite  ce  mélange  de 
manière  à  ce  qu'il  ne  reste  plus  aucune  portion  de 
coco ,  excepté  le  suc  huileux  de  ce  fruit.  Dans  te 
suc,  on  met  le  tara  sortant  du  four.  Il  se  dissout 
en  se  mêlant  avec  l'huile  de  coco  ,  prend  la  con- 
sistance convenable ,  et  alors  le  pudding  est  fait.  Il 
est  nécessaire  de  dire  qu'avant  de  mettre  le /ara  au 
four,  on  le  râpe-avec  des  coquilles,  et  on  enveloppe 
la  pulpe  râpée  dans  des  feuilles  vertes  de  bananier 
bien  liées.  Quant  à  l'arrow-root ,  on  le  râpe  et  on 
le  presse  à  travers  un  morceau  d'étoffe  fine  au 
dessus  d'un  vase  d'eau ,  au  fond  duquel  il  se  précis 
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ptte.  On  kdflfi^  ensuite  ëcouler  Fean*  De  TarroMT- 
root  ainsi  prépare ,  on  forme  des  boulettes  que  Ton 
met  dans  des  sacs  et  que  Ton  garde  pendues  dans 
les.  maisons  pour  s*en  servir  au  besoin.  On  fait 
cuire  ëgatement  la  chair  de  porc«  les  ignames ,  le 
fruit  de  Tarbre  à  pain  ^  le  poisson  et  la  volaille  dans 
les  fours  décrits  plus  haut. 

Ncro  parut  dësirer  vivement  de  savoir  quand 
nous  comptions  partir  pour  Dennemah,  parce 
qu*il  voulait  nous  y  accompagner.  Je  lui  répondis 
que  nous  ferions  ce  voyage  aussitôt  que  les  canots 
seraient  prêts  «  et  )e  lui  montrai  les  charpentiers  qui 
travaillaient  à  en  réparer  un.  Le  manque  d'embar- 
cations pour  porter  une  force  suffisante  m*avait 
seul  empêché  jusque  là  de  partir  pour  faire  une  re« 
connaissance  générale  du  tour  de  Tiie. 

Du  i5.  Continué  de  faire  de  Teau  et  de  réparer 
les  canots  pour  mon  expédition  autour  de  Tile. 
Dans  la  matinée  i  il  nous  vint  sept  à  huit  pirogues 
apportant ,  pour  les  échanger ,  un  grand  nombi^e 
d'objets  en  cuivre  et  en  fer.  Les  naturels  apportè- 
rent aus^i  quelques  corbeilles  de  tara  et  de  pois- 
sons cuits  ;  je  ne  saurais  dire  si  c'était  pour  vendre 
ou  pour  manger  eux-mêmes.  Je  donnai  une  hache 
à  chacun  des  chefs  qui  m'offrit  en  retour  deux 
poisson3  cuits  et  trois  taras.  Comme  nous  n'avions 
pas  encore  vu  ces  hommes ,  npus  supposâmes  qu'ils 
venaient  d'une  partie  de  l'ile  éloignée   de  notre 
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mouillage,  probablement  de  la  pointe  nord-ouest 
Après  être  restas  une  heure  ou  deux  le  long  du 
vaisseau ,  ils  repartirent  avec  toutes  les  provisions 
qu*ils  avaient  apportées,  sauf  la  petite  portion  qu'ils 
m'avaient  offerte.  Leurs  pirogues  se  dirigèrent  au 
nord^ouest. 

Dans  toutes  les  maisons  et  toutes  les  pirogues 
que  nous  eûmes  occasion  de  voir ,  il  se  trouvait  du 
fer  employé  de  manière  ou  d'autre.  Il  faut  par  con- 
séquent que  les  bàtin>ens  naufragés  aient  eu  à  bord 
une  grande  quatitité  de  ce  métal  ;  car ,  indépendam- 
ment de  ce  qui  fat  perdu ,  de  ce  qu'on  employa 
dans  la  construction  du  brick  et  de  ce  qui  fat  ex- 
porté dans  les  autres  îles ,  ce  qui  restait  à  Manni- 
colo  eût  pu  suffire  pendant  plus  de  trente  ans  aux 
besoins  des  habitans,  s'ils  eussent  connu  l'art  et 
possédé  les  moyens  de  le  forger. 

A  midi ,  Rathea  fut  à  terre  avec  ma  permission , 
afin  de  se  procurer  quelques  csparres  pour  faire  des 
vergues  à  mes  canots ,  me  promettant  de  revenir 
sur-le-champ.  Peu  après  son  départ ,  il  vint  une 
pirogue  portant  un  chef  et  des  animaux  vivans  dans 
un  sac.  Le  chef  demanda  Saccho;  nom  sous  lequel 
Rathea  est  connu  à  Mannicolo.  Je  répondis  que 
Saccho  était  à  terre.  Alors  le  chef,  montrant  son 
sac ,  me  dit  :  bouya ,  nom  que  les  Mannicolais  don- 
nent au  porc.  Curieux  de  voir  quelle  espèce  de  porcs 
il  y  avait  sur  cette  île ,  je  demandai  à  en  voir  le  plus 
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gros.  On  me  le  montra.  Je  le  prib  pan  la  queue ,  et 
je  n*eus  pas  de  peine  à  le  soulever^  car  il  n'était  que 
de  la  taille  d*ua  matou.  Je  le  reconnus  pour  êfre 
de  la  race  native  des  îles  de  la  mer  du  Sud  :  il  était 
noir  avec  les  yeux  rouges. 

Au  coucher  du  soleil ,  mon  interprète  n'était  pas 
encore  revenu  «  et  je  commençais  a  craindre  qu'il 
n'eût  déserté.  Sans  trop  de  méfiamce  envers  Ra- 
thea,  sa  conduite  justifiait  mes  soupçons,  parce 
qu'il  avait  employé  toutes  les  re$sources  de  son  es- 
prit pour  me  dissuader  de  faire-  une  reconnaissance 
autour  de  l'He.  J'avais  tout  lieu  de  su^oser  qu'il 
m'avait  dit  beaucoup  de  mensonges  «  particuEère- 
ment  en  ce  qui  concernait  la  formation  subite  d'une 
montagne  sur  le*terrain  où  le  briek  avait  été  cons- 
truit. D'après  cela ,  il  avait  pu ,  en  me  voyant  dé- 
terminé à  visiter  cette  partie  de  l'île ,  craindre  que 
sa  fourberie  étant  découverte ,  je  n'en  tirasse  ven- 
geance, et  juger  nécessaire  de  déserter  pour  èe 
dérober  aux  effets  de  ma  colère.  Toutefois ,  je  ne 
demeurai  pas  long-tems  dan«  l'incertitude  sur  son 
compte ,  et  je  fus  agréablement  surpris,  en  le  voyant 
arriver.  II  s'excusa  de  son  retard  en  disant  qu'il 
avait  été  retenu  par.  une  femme  qu'il  avait  aimée 
autrefois ,  laquelle  était  venue  de  l'autre  côté  de  l'île 
pour  le  voir ,  et  qu'il  n'avait  pu  résister  au  désir  de 
passer  la  soirée  avec  elle  à  la  maison  d'un  ami. 

Vers  le  soir,  le  charpentier  ayant  terminé  ses 


reparati^its  à  un  de  mes  canots,  j'en  fis  équiper 
trois  |K>ur  voir  comment  ils  iraient  à  la  voile.  Dans 
le  cours  4e  cette  épreuve,  le  mât  de  l'un  deux 
rompit ,  c^i  d'un  second  éclata ,  et  le  troisième  se 
trouva  fiâre  tant  xl'eau  que  deux  hommes  pouvaient 
à  peine  la  vider  à  mesure  qu'elle  entrait.  Le  dernier 
aurait  pris  trop  de  tems  pour  être  remis  en  état , 
mais  \e  dommage  éprouvé  par  tes  deux  autres  pou^ 
vait  se  réparer  promptemei^;  Il  en  résulta  qu'en 
comptant  celui  qui  sortait  des  mains  du  charpen- 
tier, je  ne  pouvais  faire  voile  qu  aVec  trois  embarca- 
tions ,  mon  grand  canot  n'ayant  ni  mâts  ni  voiles. 

Considérant  qu'avec  trois  canots  qui  étaient  seuls 
en  état  de  m'accompagner ,  je  ne  pouvais  emmener 
une  force  suffisante  pour  opérer  une  descente  à 
Paiou,  point  principal  de  mes  recherches,  si  les 
naturels  m^oppc^aient  de  la  résistance ,  je  me  dé- 
terminai à  armer  le  plus  promptement  possible  ma 
chaloupe  avec  une  caronade  de  douze,  attendu 
qu'avec  cette  embarcation  ainsi  armée ,  je  pour- 
rais effectuer  de  force  un  débarquement  partout  où 
il  me  pjairait.  Je  regardais  comme  un  devoir  pour 
moi  de  descendre  à  terre  à  Paimi  pour  visiter  la 
place  où  le  brick  avait  été  construit,  parce  que  je 
ne  pouvais  supposer  que  les  cent  ou  deux  cents 
Européens  qui  avaient  résidé  là  pendant  plusieurs 
mois,  n'eussent  point  laissé  quelque  marque  ou 
souvenir  dé  leur  désastre  et  de  leur  départ  du 
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(këâtre  de  iMr  naufrage  et  des  infortunes  qui  en 
avaient  é\é  la  $uite.  II  y  avait  une  grande  probabi- 
lité de  trouver  ce  souvenir  grave  sur  des  arbres , 
des  rochers  ou  sur  quelque  plaque  de  mëtal.  J'es- 
pérais que  quelque  inscription  de  ce  genre  indi- 
querait qui  ils  étaient,  d*où  ils.  venaient  et  où  ils 
avaient  eu  l'intention  d'aller  en  quittant  cette  île  ; 
comment  l'événement  de  leur  naufrage  était  arrivé, 
et  beaucoup  d'autres  détails  dont  il  était  naturel  del 
penser  qu'ils  avaient  dû  consacrer  la  mémoire  par 
un  monument  quelconque  ;  Térection  d'un  monu- 
ment semblable  étant,  dans  une  position  pareille^  le 
seul  plaisir  et  l'unique  consolation  qu'on  pût  avoir. 
Toutes  ces  considérations  rendaient  indispensable 
iXion  voyage  à  Paiou. 

N*étant  pas  du  tout  assuré  de  la  probité  de  Ra- 
thea  et  craignant  qu'avant  peu  il  ne  désertât ,  je  tâ- 
chai de  tirer  le  plus  possible  parti  de  lui  pendant  le 
tems  qu'il  me  resterait.  Ayant  appris  qu'à  Denne- 
mah ,  où  il  avait  des  amis ,  il  existait  un  énorme 
morceau  de  £er  que  les  naturels  n'avaient  pu  dépla- 
cer, je  pi'oposai  à  mon  interprète  d'envoyer  à  ce  vil- 
lage trois  canots  armés  avec  des  présens  pour  les 
chefs  et  des  articles  destinés  à  échanger  contre  tous 
les  objets ,  provenant  du  naufrage ,  que  les  habitans 
pourraient  avoir  en  leur  possession.  Ratheà  parut 
goûter  mon  projet  et  me  dit  que  le  village  de  Denne- 
mah  était  situé  vers  le  sud  ou  le   sud  -  ouest   de 
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Tile ,  de  sorte  qu'îl  faudrait  à  mes  canots  une  demî- 
joumée,  c'est-à-dire  depuis  le  matin  jusqu'à  midi 
pour  s'y  rendre. 

Voici  l'état  des  articles  que  jfi  me  procurai  dans 
la  journée  du  i5. 

Deux  morceaux  de  cuivre  réunis  par  une  Koudure  et  pa- 
raissaut  avoir  formé  Tanse  d'une  bouilloire. 

Deux  morceaux  de  fer  8embl2j)les  à  des  pentures  de  sa- 
bord. 

Un  grand  piton i»  on  cbeville  à  œil,  dont  le  bout  était  rompu 
et  qui  ressemblait  à  ceux  «pii  servent  k  accrocher  les  palans  de 
canon  sur  les  afi&ts. 

Uife  cheville  de  deux  pieds  quatre  poiices  de  long. 

Vingt  morceaux  de  fer  de  différentes  grosseurs. 

Dl/i  6.  A  dix  heures  du  matin,  j'expédiai  trois  ca- 
nots armés  à  Dennemah  pour  acheter  le  ^os  mor- 
ceau de  fer  dont  on  m'avait  parle  et  tous  les  autres 
articles ,  provenant  du  naufrage ,  qu'on  pourrait  se 
procurer.  . 

M.  Ghaigneau,  Martin  Busharl  et  Rathea  parti- 
rent dans  ces  canots.  J'avais ,  auparavant ,  demandé 
au  Tucopien  combien  il  y  avait  de  chefs  dans  ce  vil- 
lage. Ayant  appris  qu'ils  étaient  au  nombre-de  qua- 
tre ,  je  destinai  un  présent  à  chacun  d'eux.  Ce  pré- 
sent consistait  en  une  verge  d'étoffe  rouge ,  une  de 
gourrah  bleu ,  un  palampore ,  une  hache ,  un  cou- 
teau, une  paire  de  ciseaux  et  un  collier  de  grains  de 
verre  imitant  le  grenat. 
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Dans  la  matinée,  deux  jeunes  insulaires  m'appor- 
tèrent tes  deux  plus  gprandes  chevilles  que  nous  nous 
fussions  encore  procurdes.  L*une  avait  près  de  trois 
pieds  neuf  pouces  dç  long  et  Tautre  près  de  trois  ^eds 
sept  pouces  ;  une  troisième  n'avait  guère  qUe  deux 
pouces  de  longueur.  Ces  objets  furent  les  seuls  qu'on 
nous  apporta  dans  cette  journée ,  le  mauvais  tems 
ayant  sans  doute  retenu  les  pirogues. 

J'étais  resté  à  tord,  au  lieu  d'accompagner  Tex- 
pédîtion  à  Denùemah,  parce  que  je  voulais  accé- 
lérer, par  ma  présence,  les  travaux  nécessaires  pour 
Féquipement  de  ma  chaloupe  ;  car,  inalgré  la  rigide 
obsein^ance  du  l'epos  le  dimanche,  je  faisais  travail- 
ler les  charpentiers,  parce  qu'il  y  avait  urgence  ,  dé- 
sirant mettre  le  moins  de  ret&rd possible  à  quittei"  un 
Ueu  dont  le  climat  était  si  malsain. 

M'étant  aperçu  que  le  Tucopien  avait  ajouté  peu 
de  foi  à  mon  songe ,  je  mis  en  oeuvre  un  moyeil  plus 
sûr  de  me  le  conserver,  celui  de  tenter  sa  cupidité. 
Pour  cela ,  jfe  fis  étaler  sur  le  plancher  de  ma  cham- 
bre cinq  grands  couteaux  de  table ,  cinq  couteaUik  de 
poche,  cinq  boites  de  rasoirs,  cÏïk^  paires  de  dscaux, 
cinq  chapelets  de  verroterie  rouge  ^  cinq  die  bletie,  uft 
palampore,  cinq  ciseaux  à  bôis^  cinq  fers  db  rabot, 
ci  nq  haches  anglaisés  et  un  fusiL  Je  l'appdai  alors  et 
lui  demandai  ce  qu'il  pensait  de  tous  ces  objets ,  et  si 
l'homme  à  qui  ils  appartiendraient  ne  serait  pas 
regardé,  à  Tucopia,  comme  ti-ès^-riche»  Acetie  vue  ses 
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yeux  étince^lèreiit  et  H  mer^pondir  que  c'était  ùd 
trésor  sans  pri^  et  que,  à  Tucopîa,  celui  qui  le  possé-r 
dcsraît  serait  cqmblé  de  respects  pendant  toute  sa  vie. 
J'ordonnai  ensuite  à  Martin  Bushart  de  mettre  tons 
ces  objets  dans  un  panier^et  de  le  placer  sur  ma  tête, 
puis  avec  beaucoup  de  formalités  imposantes  je  com- 
mençai à  prononcer  de  prëtèpdués  paroles  magiques 
cntremêlëesdu  mot  Tucopia,  pendant  que  mon  vieil 
interprète ,  tfipi  dans  un  coin ,  me  regardait  avec 
de  grands  yeux  et)a  boucbe  béante  ,  pour  voir  quel 
serait  le  résultat  de  ciitte  cérémonie.  Il  demanda 
àBus^iart  ce  que  je  faisais  et  si  j'entendais  consacrer 
toi:^s  oes  objets  comme  une  Qffrande  aux  dieux  afiii 
d'en  obtenir  un  vent  favorable  pour  ramener  le  vais- 
seau sain  et  sauf.  Je  lui  fis  répondre  que  j'étais  oc-r 
cupé  à  /ùiqu^r  (consacrer)  ces  objets  pour  lui,  parce 
que  mon  in! entiqn  était  de  le  faire  Thomme  le  plus 
respecté  qu4i  y  eût  jamais  eu  à  Tucopia.  Il  ne  put 
contenir  ^es  transports  de  joie^  tant  l'-ambitiôn  est 
une  passion  qui  exerce  son  empire  sur  le  cœur  de 
tous  les  homn^es,  depuis  le  sauvage  le  plus  ignorant 
jusqu'au  philosophe  le  plus  éclairé  ,  depuis  lie  plus 
humble  e&elave  juvsqu'au  plus  puissant  monarque  de 
la  teiTC.  Il  se  mit  à  sauter  et  à  bondir,  à  toucher  mes 
[Heds  et  mes  jambes  et  à  faire  mille  extravagances , 
me  priant  de  lui  enseigner  à  se. servir  du  fusil ,  et  me 
conjurant,  lors  de  mton  retour  à  Tucopia ,  de  lui 
faire  restituer  quelques  possessions  dont  ses  aïeux 
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avaient  été  dépouillés  par  les  ancêtres  éa  roi 
gnant* 

U  cowneoi  d'expliquer  le  motif  qm  m^avaii  pcvté 
à  jouer  cette  espèce  de  farce.  La  cootame  générale 
diains  ces  îles ,  lorsqu'on  veat  iabotser  on  consacrer 
quelque  chose ,  est  de  pratiqua  quelque  cérémonie 
imposante  pour  accomplir  la  consécration.  Ma  ^o- 
messe  pure  et  sim{^ ,  de  donner  à  Bathea  tont  ce 
que  je  venais  de  lui  montrer,  n'aurait  pas  suffi  pour 
le  convaincre  de  ma  sincérité.  L'apparence  d'une  cé- 
rémonie religieuse  était  ^us  conforme  à  ses  idées 
super^tieuses ,  et  lui  inspira  là  confiance  que  je 
voulais  lui  donner,  puisqu'il  regarda  ces  objets 
comme  irrévocablement  à  lui  ;  de  telle  façon  que  je 
pouvais ,  sans  lui  inspirer  aucune  crainte ,  me  £5- 
penser  de  les  lui  donner  sur-le-champ ,  sous  fré-- 
texte  de  les  conserver  intacts  jusqu'à  notre  retour 
dans  son  île ,  et  m'assurer  ainsi  une  garantie  suffi- 
sante de  sa  fidélité  jusqu'à  ce  que  je  n'eusse  plus 
besoin  de  ses  services.  S'il  fût  venu  à  former  le  des- 
sein de  déserter,  il  n'aurait  pas  voulu  partir  sans  son 
trésor  ;  mais  comme  pour  l'avoir  il  eût  fallu  me  le 
demander,  j'aurais  par  là  connu  son  intention  et  pu 
refuser  de  lui  rien  délivrer  jusqu'à  notre  retour  à 
Tucopia.  M'étant  ainsi  assuré  de  sa  fidélité ,  je  l'em- 
ployai sans  inquiétude  à  toutes  les  démarches  qui 
pouvaient  concourir  au  succès  de  ma  mission. 
A  huit  heures  du  soir    il    pleuvait  très -fort. 


L^homme  placé  ea  vigie  sur  Tayant  du  vaisseau  dit 
qu*il avait  entendu  un  coup  de  |usil ,  puis  un  second 
vers  rentrée  de  la  baie.  Je  fis  brûler  une  flamme 
bleue  et  hisser  un  £atnal  de  signaux  en  tête  du  mât 
de  mistSiine.  Peu  de  tems  après ,  mes  canots  ralliè- 
rent le  vaisseau  et  l'officier  me  fit  par  ëcrit  le  rap- 
port suivant  : 

<c  A  dix  heures  nous  quittâmes  le  vaisseau  et  à 
midi  nous  contournâmes  la  pointe  est  de  Mannicolo. 
Le  vent  ëtant  bon  »  nous  fîmes  voile  en  longeant  k 
côte  qui  se  dirige  au  S.-O,  '/^  O.  6*  O.  du  compas 
jusqu'au  cap  de  Test  dans  une  étendue  de  deux  mil- 
les. Là  nous  trouvâmes  un  long  récif  avec  deux 
bancs  de  sable ,  k  sec ,  vers  son  centre  ;  il  s'étendait 
au  large  de  nous  dans  une  direction  parallèle  à  la 
côte.  Jusqu'au  point  où  nous  allâmes,  il  existe  un  ré- 
cif tenant  à  la  côte  et  s'étendant  à  un  quart  de  mille 
au  large. 

»  Â  une  heure  après  midi  les  canots  mouillèrent 
devant  le  village  dé  Dennemah,  qui  est  situé  au 
pied  d'une  hauteur  s'élevant  brusquement  du  bord 
de  la  mer.  Il  est  composé  d'environ  quinze  maisons. 
Les  habitans^de  tout  âge  et  de  tout  sexe  étaient  réu- 
nis  sur  le  rivage  pour  nous  recevoir.  Leur  nombre 
montait  à  soixante  ou  soixante -dix.  Us  appelèrent, 
d'une  manière  amicale  Rathea ,  qui  descendit  à  terre 
accompagné  de  Martin  Bushart.  Les  naturels  les  ac- 
cueillirent^parfaitement ,  les  embrassèrent  et  les  con* 
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duisireBl  à  la  maison  des  esprits,  qu'on  pourrait 
aussi  appeler  la  maison  de  vitte  on  maison  commune, 
allendtt  qu'il  y  en  a  une  dans  chaque  village  où  les 
chefs  et  les  hommes  dlmporlance  se  réunissent 
pour  s'occuper  des  afisnres  publiques,  fls  y  trouvè- 
rent les  principaux  habitans  assemblés  et  prêts  à 
leur  donner  audience.  Au  bout  d'un  quart  d'heure» 
*^  vis  revenir  Rathea  et  Busbart  accompagnés  de 
quelques  insulaires  qui  poitaSent  un  gros  mor- 
ceau de  fer  et  se  dirigeaient  vers  les  canots.  Je  fis 
nager  à  terre  et  je  me  disposai  à  débarquer^  or- 
donnant à  mes  gens  de  venir  à  mon  secours  s'ils 
me  voyaient  molester,  mais  de  ne  se  servir  aucune- 
ment delieurs  armes  à  feu ,  parce  que  ]e  préférais  es- 
suyer quelques  mauvais  traite  mens  plutôt  que  de 
compromiettré  par  des  hostilités  graves  l'objet  de  la 
mission  qui  m'était  confiée. 

»  Je  reconnus  le  morceau  de  fer  qu'on  apportait 
pour  la  barre  de  gouvernail  d'up  grand  i^vire ,  tel 
qu'on  rétablit  dans  la  batterie  d'un  bâtiment  de 
guerre  pour  remédier  &  la  rupture  de  la  grande  barre 
en  bms  ou  des  machines  qui  la  font  mouvoir,  en  un 
nuA  c'était  ce  que  les  Français  appellent  barre  de 
combat  Je  Tachetai  et  donnai  en  ^change  une  ha- 
che dé  charpentier,  un  couteau  de  boucher,  une 
herminette  et  un  ciseau  à  bois ,  ce  qui  parut  com- 
plètement satisfaire  les  insulaires.  Us  m'invitèrent  à 
descendre  à  terre.  J^acceptai  cette  invitation  et  je 


*• 

s 


débarquai  aecompagoé  de  M;  C3ia%neau,  Tagent 
français,  et  de  son  altesse  le  prince  Bryan  Borou 
qui  était  un  de  mes  canotiers* 

»  Les  insulaires  étant  désarmés,  je  crus  devoir 
déposer  mes  armes  avant  de  m'approcher  d'eux, 
comme  une  marque  de  mes  intentions  pacifi- 
ques. Nous  nous  avançâmes  escortés  de  deux  insu- 
laires qui  nous  conduisirent  à  la  maison  des  espfiis< 
Tout,  le  long  du  chemin  ces  braves  gens  nous  pre- 
naient la  main  et  promenaietit  de  tems  à  autre  la  leur 
sur  notre  dos  en  répétant  le  mot  lylly  (bon).  Quand 
npus  fumes  arrivés  à  la  maison  des  esprits  r  ^qus 
trouvâmes  des  nattes  destinées  à  nous  servir  de  $îége^ 

Aloi's  on  nous  apporta  les  articles  simraiis  : 

%  '   .       .     -r 
Quatre  courbes  de  vaisseau  Ju-isées  commç  celles  prëeé- 

âemment  achetées. 

Deux  ferrures  d'ét^vibot  ou  gonds  daoïs  lesquels  :loarûent 
celles  du  gouvernail,  brisées  également,  la  partie  la  pltisu|inc« 
ayant  été  enlevée. 

La  croisée  d'une  petite  ancre  avec  cinq  pouces  et  demi  ÔH 
la  verge  et  neuf  d'un  des  bras. 

L'extrémité  supérieure  de  |a  verge  d'une  petite  aui;re  avec 
son  organeau. 

Une  portion  de  la  vis  d'un  étau. 

Un  bout  de  {^nee  en  fer^  de  dix^uit  j^ovièes  de  loAg,  ipvcc 
les  dei^U^tiictes. 

Une  cheville  à  tête  de  vingt-quatre  pou4eâ  de  lppg«eur,     > 

Un  morceau  de  grille  de  ^r  de  dix-neuf  pouces» 

Un  piton  ou  cheville  à  œil. 
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Deux  morceaux  de  la  partie  mince  d^mie  courbe  &a  fer, 
percés  chacun  d'un  trou  p^iir  chevilie. 

Quatorze  fragmens  de  cherilles  de  fer  de  différentes  lon- 
gueurs ,  le  plus  long  ayant  trois  pieds  neuf  pouces  et  le  plus 
court,  près  de  onze  pouces. 

Trois  morceaux  de  fer  battus  et  aplatis  par  les  insulaires. 

La  moitié  d'une  boucle  ou  organeau  en  fer. 

Un  morceau  de  fier  façonné  en  hafneçon  à  requin  par  les 
insulaires. 

Un  rouet  de  cuivre  pour  caisse  de  mât  de  bune ,  en  bon  état 
et  d'un  pied  de  diamètre  . 

Un  second  rouet  dé  cuivre  de  quelques  lignes  de  plus  de 
diamètre. 

Un  troisième  rouet  de  cuivre  de  sept  pouces  et  demi  de 
diamètre. 

Un  petit  mortier  en  enivre,  de  près  de  quatre  pouces  de 
calibre ,  en  bon  état 

Une  casserole  en  cuivre  avec  le  mancbe  brbé. 

Une  poissonnière  en  cuivre. 

Un  vaisseau  carré,  en  cuivre ,  ayant  eu  une  poignée  à  cha- 
que bout 

Deux  morceaux  de  porcelaine  de  Chine  paraissant  provenir 
d'une  grande  jarre. 

Un  petiC  vase  d'argent  pesant  de  seize  à  vingt  onces ,  d'une 
forme  oblongue  et  ressemblant  à  une  saucière  ;  cet  objet  porte 
deux  fleurs  de  lis  et  d'autres  ornemens  gravés. 

yt  Je  me  suis  procuré  tous  ces  objets  en  échange 
de  diverses  pièces  de  quincaillerie  et  de  coutellerie 
et  d'autres  articles  de  troc. 

»  Je  demandai  alors  les  q«Kitre  chefs  pour  lesquels 
il  m*ayait  été  remis  des  présens.  Trois  seulement  se 
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présentèrent  me  disant  quç  Je  quatrième  était  mort 
re'cemment  par  suite  d'un  coup  de  flèche-  Les  noms 
de.  ces  trois  chefs  sont  Ouallie ,  homme  d'environ 
cinquante-cinq  ans  ;  Battie,  du  même  âge,  et  Maou-, 
nîe  d';çnviron cinquante  ans.  Ils  reçurent  les  prësens 
avec  des  marques  de  ^a  plus  parfaite  gratitude. 

»  Ouallie  me  fit  le  récit  suivant:  «  Il  y  a  long-tems 
que  les  habitans  de  cette  île ,  sortant  un  matin  de 
leurs  maisons ,  aperçurent  une  partie  d^un  vaisseau 
sur  le  récif  en  face  de  Paiou,  Il  y  demeiu*a  jusqwc 
vers  le  milieu  du  jour  que  la  mer  acheva  de  le  mettre 
en  pièces.  De  grandes  portions  de  ses  débris  flottè- 
rent le  long  de  la  côte.  Le  vaisseau  avait  été  jeté  sur 
le  récif  pendant  la  nuit  ou  il  y  avait  eu  un  ouragan 
terrible  qui  brisa  un  grand  nombre  de  nos  arbres  à 
fruit.  Nous  n'avions  pas  vu  le  vaisseau  la  veille. 
Quatre  hommes  échappèrent  et  prirent  terre  près 
d'ici.  Nous  allions  les  tuer,  les  prenant  pour  des  es- 
prits malfaisans,  quand  ils  firent  présent  de  quelque 
chose  à  notre  chef  qui  leur  sauva  la  vie.  Ils  résidè- 
rent parmi  nous  pendant  un  peu  de  tems,  après  quoi 
ils  allèrent  rejoindre  leurs  compagnons  à  Paiou.  Là,, 
ils  bâtirent  un  petit  vaisseau  et  s'en  allèrent  dedans. 
Aucun  de  ces  quatre  hommes  n'était  chef;  s  tous 
étaient  des  inférieurs.  Les  objets  que  nous  vous  ven- 
dons proyiennent  du  vaisseau  qui  échoua  sur  le  ré- 
cif. A  basse  mer,  nos  gens  avaient  Thabitude  d'y  al- 
ler plonger  et  d'en  rapporter  ce  qu'ils  pouvaient. 


^    IIO  «K 

Plusieurs  dëbris  vinrent  à  la  côte  et  nous  en  tirâmes 
diverses  choses  ;  mais  depuis  quelque  tems  on  n'a 
rien  retire  du  vaisseau  parce  qu'il  s'«st  pourri  et 
qu'il  a  été  emmenë  par  la  mer.  Nous  ne  tuâmes  au  * 
cun  des  hommes  du  vaisseau  ;  mais  il  vint  â  la^ôte 
plusieurs  cadavres  qui  avaient  les  jambes  et  les  bras 
mutiles  par  les  requins.  Dans  la  même  nuit  un  autre 
vaisseau  toucha  sur  un  récif  près  de  Whanou  et 
coula  k  fond.  II  y  eut  plusieurs  hommes  qui  se  sau- 
vèrent. Ils  bâtirent  un  petit  vaisseau  et  partirent  cinq 
lunes  après  <jue  le  grand  se  fat  perdu.  Pendant 
qu*ils  bâtissaient  le  petit  vaisseau ,  ils  avaient  plante 
autour  d^eux  une  forte  palissade  de  troncs  d'arbres 
pour  se  garantir  de  l'approche  des  insulaires.  Ceux- 
ci  ,  de  leur  côté ,  les  craignaient  ;  de  sorte  qu'il  y  eut 
peu  de  communication  entre  eux.  Les  hommes 
blancs  avaient  coutume  de  regarder  \e  soleil  à  tra- 
vers certaines  choses  que  je  ne  puis  dépeindre  ni 
montrer  parce  que  nous  n'avons  eu  aucune  de  ces 
choses.  Deux  hommes  blancs  restèrent  après  le  dé- 
part de  leurs  compagnons ,  l'un  était  un  chef,  l'au- 
tre un  homme  qui  servait  le  chef.  Le  premier  mou- 
rut, il  y  a  environ  trois  ans.  Une  demi-année  après, 
le  chef  du  canton  où  résidait  l'autre  homme  blanc 
fot  obligé  de  s'enfuir  de  l'île  et  l'homme  blanc  par- 
tit avec  lui.  Le  district  qu'ils  abandonnèrent  se 
nomme  ftiucome  ;  mais  noua  ne^avons  pas  ce  qu'est 
devenue  la  tribu  qui  l'habitait  alors.  Les  seuls  blancs 
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que  les  habitdns  de  File  aient  jamais  Vus  sont ,  pi^- 
mièrement ,  les  gens  des  vaisseaux  naufrages ,  ^s 
ceux  que  nous  voyons  aujourd*hui.  » 

»  D'après  le  rap{)Ort  desnatarels^  Whànou n'est 
pas  à  une  grande  <£$ tance  de  PaioUi^et  lesliabita[ns 
de  Dennemah  disent  qu'il  y  a  à  ce  dernier  village 
des  motceaux  de  fer  d'un  très-grand  poids.  L'inter- 
prète tucopien ,  a^vec  soïi  impudence  or^Knftire,  dé- 
mentit cette  assertion  en  di$ànt  qu'il  é^t  aBé  à 
Paiou  et  qu'il  n'avait  rien  vu  de  semblable. 

»  Pendant  que  nous  étions  daitô  la  maison  des 
esprits,  un  homme  eiltra  arme  d'un  arc  et  d'uKi 
paquet  de  flècbes.  Nos  regards  s'ét^nt naturellement 
tournés  de  son  côté ,  il-  pria  l'interprète  de  nous  dire 
que  nous  n'avioi^  rien  à  craindre,  qu'il  avait  appris 
notre  arrivée  et  était  venu  des  montagnes  potir  nous 
voir,  que  la  coutume ,  à  Mannicolo ,  était  de  voya*^ 
ger  armé.  Je  l'embrassai  et  je  lui  fis^Hréseiit  de  quel- 
ques hameçon^. 

p  La  nuit  approchant  et  nos  amis  les  insulaires 
ayant  vendu  tout  ce  qui  pouvait  avoir  quelque  va* 
leur  pour  nous ,  nous  songeâmes  à  nQtis  ehretonr- 
ner.  Avant  de  nous  rembarquer,  je  fis  présent  aqx 
femmes  et  aux  enfans  de  quelques  grains  de  verro-" 
terie,  et  après  nous  êli'e  mutuelfettient  embrassés  je 
partis.  Je  promis  aux  insulaires  que  Peter  viendrait 
bientôt  les  voir  et  je  leur  dis  de  recueillir,  en  atten- 
dant ,  tout  ce  qu'ils  pourraient  trouver,  dans  le  voi- 
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sinage  »  d*oBjels  ayant  appartenu  aux  vaisseaux  nau- 
frages. 

»  Je  n'ai  vu  que  fort  peu  de  cocotiers  dans  cette 
partie  de  File,  et,  pour  tous  animaux  domestiques, 
quelques  porcs  de  très-petite  taille  et  de  couleur 
noire,  i^ 

Je  fus  extrêmement  satisfait  du  rapport  de  cet  of- 
ficier ;  mais  j'eus  lieu  d'être  fort  mécontent  des  équi- 
pages des  canots  qui ,  pendant  l'absence  de  l'offi- 
cier, pillèrent  le  rum  et  s'enivrèrent.  L'un  de  ces 
hommes  avait  tant  bu  qu'il  n'avait  pas  la  force  de 
manier  son  aviron  et  même  qu'il  le  perdit  ^  ce  qui , 
dans  notre  situation  actuelle ,  était  un  fâcheux  acci- 
dent ,  parce  que  nous  n'en  avions  pas  de  rechange. 
Les  autres  canotier^;  ne  s'étaient  pas  conduits  d'une 
manière  aussi  répréhensible  que  celui  dont  je  viens 
de  parler,  mais  leur  état  et  la  cause  qui  les  y  avait 
mis  méritaient  que  je  leur  adressasse  de  sévères  re- 
proches. Quand  les  canots  étaient  arrivés  le  long  du 
bord ,  soupçonnant  à  l'allure  des  matelots  qu'il  y 
avait  quelque  chose  d'extraordinaire ,  je  descendis 
pour  visiter  les  embarcations  et  je  trouvai  les  sabres 
épars  de  côté  et  d'autre  et  même  quelques  dégrada- 
tions aux.  canots. 

Le  quatrième  chef  pour  lequel  j'avais  envoyé  des 
présens  se  nommait  Paume.  Il  avait  perdu  la  vie 
dans  ce  que ,  chez  les  nations  civilisés ,  on  appelle 
une  affaire  ^'honneur.  Ayant  séduit  l'épouse  d'un 
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des  hommes  de  sa  tribui  le  mari  outragé  avait  de- 
mandé satisfaction  à  ce  sauvage  Lothario  (  i  ) .  Le  chef 
avait  accepté  le  cartel  et  les  deux  adversaires  se  ren- 
dirent 5ur  le  terrain  armés  de  leur  arc  et  de  leurs 
flèches  pour  vider  la  querelle.  S'étant  mutuellement 
blessés ,  tous  deux  moururent  au  bout  de  quelques 
jours,  laissant  doublement  veuve  le  noir  objet  de 
leur  amour  et  de  leur  fureur  jalouse. 

Du  17.  Tems  couvert  et  pluie  assez  abondante 
pour  retarder  les  travaux  relatifs  à  l'équipement  de 
nos  canots.  Il  nous  vint  deux  pirogues  dans  la  jour- 
née. J'achetai  quelques  cocos  et  un  peu  de  poisson 
pour  Rathea.  Une  de  ces  piroguiss,  de  chez  nos 
voisins  qui  habitaient  près  de  Faiguade ,  amenait 
deax  hommes  étrangers  à  ce  village  et  qui  désiraient 
échanger  dexix  lots  de  vieilles  chevilles  contre  quel^ 
ques^uns  dé  nos  outils.  Il  paraît  qu'ils  venaient  de 
trés-loih.  Quand  il  nous  arrivait  de  ces  gens  ,  ils 
étaient  toujours  accompagnés  par  quelque  habitant 
du  village  près  duquel  nous  étions  mouillée,  qui  leur 
enseignait  comment  ils  devaient  troquer,  et  ce  qu'il 
fallait  demander  pour  les  objets  qu'ils  apportaient. 

Du  18.  Beau  tems  pendant  toute  la  journée.  Il 
nous  vint  plusieut*s  pirogues  apportant  principale- 
ment ,  des  cocos  pour  huit  ou  neuf  desquels  on  ne 
voulut  pas  accepter  moins  qu'un  ciseau  à  bois  ou  un 
bon  fer  de  rabot.  Quelques  banailes  furent  aussi 

{1)  Persoonage  d'une  pièce  du  .tbeâtre  unglait.      * 
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achetées  à  ce  prix ,  pcmr  lequel  j'aunûs  ea ,  à  Tonga, 
un  gros  porc  on  deux  à  trois  cents  cocos* 

Voyant  que  je  ne  pouvais:  avoir  ma  chaloupe.en 
ëtat  assez  promptement  et  ne  voulant  pas  perdre  de 
tems ,  je  fis  armer  trois  bateaux  baleiniers  et  j*en 
donnai  le  commandement  au  dessinateur  qui  devait 
contourner  r  lie  et  se  conformei"  aux  instructions  rap^ 
portées  plus  loin.  Ces  embarcations  emportaient  des 
vivres  pour  trois  jours  et  des  présens  peur  les  trois 
cbe&  de  Dennemah,  ainsi  que. pour  douze  autres 
cbefs,  si  Ton  en  rencontrait  un  aussi  grand  nombre 
pendant  le  voyage.  En  outre  de  ces  présens,  je  fis 
.  embarquer  une  caisse  de  quincaillerie ,  de  coutelle- 
rie et  d'étoffes,  pour  échangercontre  tout  ce  que  le* 
insulaires  pourraientavoir  d*ob|ets  ayant  appartenu 
aux  vaisseaux  naufragés. 

J'aurais  désiré  accompagner  cette  expédition , 
mais  je  craignais  qu  il  ne  survînt  du  mauvais  tems , 
le  changement  de  kme  et  l'équinoxe  devant  avoir  Reu 
à  quelques  joursPun  de  l'autre  ;  je  me  crus ,  en  con- 
séquence, obligé  deresfeer  pour  veiller  à  la  sûreté 
du  vaisseau  qui ,  étant  mouillé  dans  utie  rade  ou- 
verte ,  aurait  pu  courir  de  grands  dangers  par  un 
coup  de  vent  de  la  partie  du  norde^st. 

Instructions  pour  V officier  commandant  les  canots, 

«  i8  septembre  1817. 
-  «Monsieur,  les  capots  sous  vos  ordres  étant  destinés  à  une 
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recoimaMsance  -autour  de  cette  ile^  ]e  désire  qtie  vous  partiez 
demain  màtàa  entre^foaire  et  daq  heùrea ,  et  vùns  vous  dirt- 
gères  conmie  il  smi  i 

»  £n  qmtlant  le  vaisseau,  vous  vous  rendrez  aussi  promp- 
tement  ^e  possible  au  vittage  de  Dennemah,  près  de  la 
pointe  sud-^st  de  Mannicoio,  et  vous  remettrez  au  trois  cbeb 
les  présens  dont  je  vous  ai  chargé  pour  epï. 

»  Si  vous  pouvez  déterminer  OudKe  à  vous  accompagner, 
pour  faire  le  tour  de  Vue  et  rejoindre  le  vaisseau,  emmetiez- 
le  et  promettez^Jui  trae  récompense  de  ma  part  Si  Ouallie 
n'est  pas  disposé  k  Caire  ce  voyage  ^  tâchez  d'obtenir  qu'uades 
deux. autres  chefc  vienne  à  sa  place,  c'est-à-dirie  dans  le  cas 
où  ce  chef  aurait  souvenir  du  naufrage. 

»  De  Dennemah  vous  suivrez  la  c6te  jusqu'à  Pââou ,  en 
dukt  à  tous  les  villages  que  vous  rencontrerez  sur  votre 
oute.  C'est  près  de  Paiou,  d'après  le  rapport  des  insulaires, 
que  fnft^onstrmt  un  petit  bâtiment  ou  briclL,  il  y  a  trente-cinq 
è  quarante  ans.  A  votre  arrivée  sur  ce  point,  vous  exane^e- 
et  soigneusement  le  lieu  où  ce  bâtiment  fut  construit,  pour 
voir  s'il  reste  quelques  traces  des  imtifieation?^^  en  pierre  ou  , 
en  bois,  que  les  ^(Histructeurs  auraient  érigées  pour  se  dé- 
fendre contre  les  insulaires.  Vous  rechercherez  aùsid  avec 
soin  les  traces  de  quelque  tranchée  ou  chenal  qui  auraient  été 
creusés  pour  pouvoir  lancer  le  bâtiment; 

»  Apportez  un  soin  particd^r  à  examiner  les  arbres, 
pierres  et  rochçrs  voisins  du  lie«i  oâi  le  bâtiment  fut  construit , 
pour  voir  s'ils  ne  portent  pas  quelque  inscription  qu'on  y  au- 
rait grafvée ,  ou  si  i'^n  n'y  aurait  pas  attaché  quelque  plaque  de 
cuivre  ou  d'autre  métal.  Si  vefB  trouviez  une  épitaphe  ou 
inscription  indiquant  le  tombeau  de  qu<îlqu'un  des  malheu- 
reux naufragés,  faites  ouvrir  ce  tombeau  et  emportez  les  os~ 
semens  s'ils  s'y  trouvent  encore. 


^^gpch 
^Broute. 
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»  On  De  saurait  supposa  qae  des  hommes  aussi  éclairés 
i|iie  le  comte  de  La  Péronse  et  ses'^officiers  fassent  restés  sur 
cette  fie,  pendant ptusieurs  mois,  sans  laisser' quelque  rela- 
tion de  leurs  infortunes  grarée  sur  les  arbres  icm  sur  les  ro-  - 
chers,  ou  enfouie  dans  la  terre,  avec  des  instructions  prc^res 
à  la  faire  retrouver  par  les  navigateurs  qui  visiteraient  ces  pa^ 
rages  après  eux.  Je  désire  ardemment  que  Vous  rJiussifisiez  à 
(aire  une  découverte  de  ce  genre,  pour  la  satisfaction  du  gou- 
vemenMïnt  et  de  Thonorable  compa^ie  des  Indes. 

»  Vous  ne  pourrez  peut-être  trouver  la  place  où  le  bâti- 
ment fut  construit  sans  Tassistance  de  quelques  vieux  in^ilaires 
des  environs  de  Paiou.  Si  vous  êtes  assez  heureux  pour  dé- 
couvi'ir  cette  place,  je  suis  ornement  persuadé  que  vous 
trx>uverez  gravé  sur  les  rochers  ou  les  arbres  quelque  témoi- 
gnage suffisant  pour  résoildre  le  problème  qui  occupe  etrinj^^ 
resse,  depuis  quarante  ans,  les  amis  de  Thumapité.  ^9 

»  Après  avqjr  terminé  vos  recherches. à  Paiou,  vous  vous 
rendrez  k  Whanou  et  de  là  à  bord^u  vaisseau,  en  toirchantV 
à  tous  les  villages  intermédiaires,  pour  acheter  àes  insulaif^ 
res  tous  les  objets  provenant  des  vaisseaux  naufragés,  de  ma- 
nière k  me  mettre  k  même  de  découvrir  k  qui  ils  ont  primi- 
tivcKient  appartenu  et  quel  était  leur  usage. 

»  Yqus 'Considérerez  comme  un  de  vos  premiers  devoirs 
ie  ne  permettre  k  persoicine  de  vos  ^ens  d'acheter  des  insu- 
laires aucun  àes  ob}ets-en  question tCt  vous  aurez  soin  jqae  ces 
objets  soient  payés  avec  les  articles  destinés  pour  cela  et  non 
avec  aucun  autre.  « 

I»  Si  M.  Chaigneau,  Fagent  français  qui  vous  accompagne, 
juge  k  propos  d'ofïîi^ir  en  présent  aux  insulaires,  en  débar- 
quant ou  en  rembarquant,  quelques-uns  des  objets  qui  lui  ap- 
jpartiennent,  vous  lui  laisserez  cette  faculté. 

»  A  votre  retour  à  bord  du  vaisseau ,  j'exigerai  de  vous  un 


engagement  duement  signé  que  tous  êtes  disposé  4  affirover 
sous  serment  que  tout  ce  que  contiendra  Votre  raf^port  est 
exact,  quand  vous  en  serez  requis  par  le  gouvernement  que 
vous  servez  et  qui  a  ordonné  cette  expédition  par  des  motifs 
de  là  plus  pure  philantropie^ 

»  Je  désire  que  vous  demmdieis  au  chef  OaalUe  de  quelle 
manière  vinrent  à  terre  les  quatre  hoftimes  du  vaisseau  nau- 
fragé à  Pàiou  qui  réussirent  à  atteindre  Dennemak.  Ayesr 
soin  de  ne  pas  adresser  aux  insulaires,  non  plus  qu'à  Martin 
Bdshart  et  Rathea ,  des  questions  qui  indiquent  la  réponse , 
mais  prenez  note  de  ce  qu'ils  diront.  D'après  vos  questions,  si 
elles  sont  faites  d'une  manière  judicieuse,  et  d'après  leurs  ré- 
ponses, vous  pourrez  tirer  une  conclusion. 

»  Dans  aucun  cas  n'accordez  de  confiance  à  ce,  que  dira  le 
Tucopien,  qui  répond  toujours  de  la  manière  qu'il  croit  plaire 
le  plus.  Quant  à  Martin  Bushart ,  il  entend  notre  langue  mé- 
diocrement. Vous  tâcherez  doi^c  de  bien  hii  faire  c6inprendre 
les  questicms  qu'il  doit  adresser  imx  insulaires  par  l'intermé- 
diaire de  Rathea. 

»  Une  distribution  judicieuse  des  articles  destinés  en  présent 
à  douze  chefs ,  non  compris  ceux  de  Dennemah ,  doit  nous 
assurer  le  respect  el;  l'estime  des  insulaires. 

»  Employez,  k  Paiou  et  k  Whanou,  tous  les  moyens  pos- 
sil>les  pour  obtenir  des  renseignemens  sur  les  vaisseaux  nau- 
fragés dans  le  voisinage  et  enfin  sur  les  tètes  qu'on  dit  exister 
dans  la  maison  des  esprits*  Faites-vous  des  anôs  des  prêtres 
des  différens  villagies  que  vous  visiterez  et  tâchez  de  les  enga- 
ger, par  des  flatteries,  à  vous  vendre  quelques--uns  ou  la  tota- 
lité des  objets ,  provenant  du  naufrage,  qu'ils  auraient  fait  ser- 
vir d'offrandes  à  leurs  dieux. 

»  Quant  à  vous  tenir  en  garde  contre  les  insulaires ,  ne  pas 
découcher  des  canots,  pe  laisser  débarquer  à  la  fois  qu'un  cer- 


9^  nB  m 

tam  nombre  d'indiri^kis,  tevir  tes  canots  réunis ,  sonder  el 
faire  une  reconnaissance  exacte  de  la  cAte,  des  baies,  havres , 
rédfs  Y  etc.,  vous  vous  conduirez  comme- il  a  été  précédem- 
ment ordonné. 

»  Je  termine  en  souhaitant  que  votre  exenrsion  soil  heu- 
reuse et  obtienoe  des  résultats  aatis&isansy.etje  crois  deroîr 
TOUS  dire  qu'il  est  nécessaire  ^pie  tous  soyez  de  retour  il  bord 
du  vaisseau  dans  la  soinée  èa  vendre^  ai  de  ce  mois*  ' 
Je  sots,  etc.,  Pi  DijLix>if. 

Du  i^.  Au  poifitdu  jour  les  canots  barlîrent  pour 
Texpëdîtion  concertée  la  veille.  Dans  le  courant  de 
la  journée ,  il  nous  vînt  des  pirogues  des  dpux  vil- 
lages voisins  de  notre  mouillage.  Elles  apportaient 
des  cocos  et  des  bananes  qui  nous  furent  vendus 
très-cher.  Pour  on  ciseiau  à  bois  et  un  coupon  d'é- 
tofFe  rouge ,  je  me  |Mrocnrai  un  morceau  de  porce- 
laine formant  la  moitié  d'un  vaisseau  que  je  suppo- 
sai être  un  des  plats  dans  lesquels  les  Chinois  ser- 
vent le  curry.  Les  dessins  représentaient  des  fleurs, 
des  poissons  et  un  oiseau.  Ce  pkt  pouvait  avoir 
fait  partie  d'un  service  de  porcelaine  que  La  Pérouse 
se  serait  procuré  pendant  sa  relâche  à  Manille,  avant 
de  partir  pour  la  côte  de  Tàrtarîe  et  le  golfe  de  Sa- 
chilène.  J'achetai  aussi  la  partie  coudre  d'iitie  courbe 
en  fer  avec  les  restes  de  deux  trous  pour  chevilles  ; 
c'était  le  huitième  objet  semblable  que  j'avais  »eçu 
des  insulaires  depuis  mon  arrivée  à  Mannicolo.  Au 

• 

tems  du  nauDragede  LaP^oase,  on  n'emplojrait  de 


^  119  << 

courbes  en  fer  que  daas  k  construclîoa  des  bâti- 
mens  du  roi.  ' 

Du  20.  Tous  les  habîtans  mâles  àe  notre  voiisi- 
nage  vinrent  le  long  du  vaisseau  apportant  des  cocos, 
des  bananes  et  quelques  poissons  de  l'espèce  des 
mulets  ;  ils  en  avaient  aussi  d'une  autre  espèce  sin- 
gulièrement nuancée  de  bandes  ou  lignevS  bleues  » 
jaunes  »  noires  et  grises.  On  voyait  »ager' autour  du 
vaisseau  des  requins  d'une  grosseur  monstrueuse  , 
tachetés  de  blanc  et  de  noir.  Nous  en  accrochâmes 
un ,  mais  il  ^e  débattit  pendant  près  d'une  demi- 
heure  que  nous  cherchâmes  à  le  tirer  à  bord  ;  tandis 
qu'il  était  suspendu  à  lîaoitic  hors  de  l'eiau,  on- le 
perça  de  plusieurs  balles  de  pistoletet  il  eiatie  ventre 
déchiré  par  un  autre  montre  de  son  espèce  ;  malgré 
tout  cela  il  parvint  à  se  décrocher  et  nous  échappa. 

J'obtins  des  insulaires  quelques  chevilles  et  un 
ciseau  à  froid  auquel  on  avait  adapté  un  manche 
dans  le  genre  de  celui  d'un  marteau  : 

A  six  heures  du  soir,  les  capots  comman4és  par 
M.  Russell  revinrent  à  bord  après  avoir  fait  le  tour 
de  rîle.  M.  E.ùssëll  avait  a^liete  dés  insulaires  les  ob- 
jets  suivans. 

Une  grande  ^uaotHè  de  fer  à  chères  -ùon^^ssvrté^  de  diver- 
ses dimensions,  Ttuie  de  ces  tringles  ayant  plàs  de  neaf  pieds 
de  long,  «ne  mxtce  plus  de  six  pieds  et^  one  troisième  plus  de 
cinq  piedtf'v  plus,  MvtTaâs  ^kevitteit façonnées,  dom  une  lon- 
gue decinq  pieds  et  demi,  ayant  une  téspèee  de  croix  à  un  bout . 


tJo  morceau  d'un  fort  grattd  piton  ou  cherille  à  odl,  trè^ 
oxidé  par  l'action  da  tems  et  des  éiémens. 

Un  morceau  de  fer  ressembbnt  à  un  levier. 

Un  dtto  avec  un  trou  de  goupille. 

Un  dUo  ressemblait  à  une  yieille  ripe^ 

Un  dito  comme  un  chandelier,  de  chaloupe. 

Trois  grands  clous  du  chevilles  pointues  transformés  en  ha< 
meçons  paf  les  kisulatres. 

Un  âHù^  plus  petit  transformé  de  mtoie*  *' 

Trok  dons* 

Un  morceau  de  baguette  à^  fosil  de  six  ponces  et  demi  de 
long. 

Cinq  petits  morceaux  de  fer  de  différentes  formes  et  dimen* 
siOns« 

Trois  raorceatix  de  chevilles  à  oeil. 

Un  morceau  de  chandelier  avec  les  oreiUes  enfières.r 

Une  grande  dieviUe  de  chatne  de  hadban  avec  la  tête  m-^ 
tacte. 

Un  morceau  de  cheville  percé  au  bout  d'un  trou  dans  le^ 
quel  était  un  morceau  de  goupille* 

Trois  morceaux  de  boulets  ramés^ 

Un  coin. 

Sit  morceaux  de  courbes  en  fer  de  la  partie  la  plus  mince. 

Deux  portions  de  parties  coudées  de  courbes  en  fer  brisées 
att.bas  des  trous  des  chevilles  (ce  qui  en  faisait  dix  k  bord). 

Un  morceau  de  guirlande  de  proue  brisé  aux  trous  des  che^ 
villes. 

Deiu^  masses  de  charpentier  de  fabrique  étoangère* 

Un  petit  fer  à  calfat. 

Quatre  crocs  à  palans  dont  trois  grands  et  un  petit. 

Un  morceau  de  vis  d'étau,  probablement  de  celle  dont  on 
avait  déjà  retrouvé  un  autre  morcelai. 


Un  morceau  de  fer  paraissant  avoir  servi  de  chandelier  à 
on  pierrier. 

Un  antre  morceau  de  fer,  de  forme  singulière,  ayant  proba- 
Uetnent  servi  à  suspendre  une  cloche. 

Une  ferrure  d'^tambot  pour  un  petit  bâtiment. 

Une  ferrure  d'étambot  pour  un  grand  navire,  laquelle  avait 
un  dé  en  alliage  de  cuivre  et  plomb  pu  étain. 

Lederpier  article  fournit  matière  à  une  observa- 
tion. L'incrustation  d'un  dé  en  cuivre  avait  sans 
doute  pour  objet  de  préserver  de  Faction  desti^uc- 
tîve  de  Teau  de  mer  la  partie  de  la  ferrure ,  qui 
sert  de  pivot  au  gouvernail ,  et  de  maintenir,  aussi 
exactement. que  possible,  la  rotation  de  cette  ma- 
chine iraportanre.  C'était  probablement  Tespèce  de 
ferrures  dont  on  se  servait  iinmédiateiûent  avant 
"xrelles  en  usage  aujourd'hui ,  qui  sont  entièrement 
en  cuivre ,  du  moins  celles  qui  se  trouvent  au-des- 
sous de  la  flottaison.  Il  y  a  trente  à  quarante  ans  que 
Ton  imagina  ce  perfectionnement  et  guère  plus  de 
vingt  qu'il  a  été  généraleiUent  adopté.  Les  bâtimens 
qu'on  envoya  à  la  recherche  de  La  Pérouse ,  trois 
ans  après  sa  disparition,  n'étaient  pas  doublés  en 
cuivre.  Au  reste ,  quoique  la  ferrure  en  question  fàl 
assez  grande  pour  un  bâtiment  de  huit  cents  à  mille 
tonneaux  le  trou  percé  au  milieu  du  dé  n'avait  pas 
une  ouverture  capable  de  recevoir  un  aiguillot  assez 
fort  pour  soutenir-le  gouvernail  d^un  navire  de  cent 
tonneaux. 


^  Parmi  les  objets  en  fer,  on  rapporta  un  flacon  de 
verre  à  diit  faces  sans  cou  et  un  cul  de  bouteille. 

Voici  la  liste  des  objets  en  cuivre  et  en  plomb  que 
rapportèrent  les  canots. 

Une  petite  eloche  en  cuivre  dSm  diamètre  de  pltts  de  bnit 
ponces,  sans batiaat|  et  portant  trois  âeoFsde  lis  moulées. 

Une  grande  cloche  de  vaisseaa,  de  dotize  pouces  et  demi  de 
diamètre  ^  sans  battant  et  ayant  un  morceau  détaclié  de  la  tête. 

Sur  un  (des  cMé$  de  cette  cloché  on -voyait,  en 
figures  moulées ,  la  mainte  croix  dr^îssée  entre  Timage 
de  la  vierge  Marie  et  celle  d'un  saint  qui  portait  une 
croix  sur  les  épaules.  Du  côté  opposé  se  trouvaient 
trois  images  epfennées  dans  une  sorte  de  médaillon 
elleptique  au-^dessus  duquel  était  un  soleil  rayon- 
nant. Ces  images  semblaient  être  celles  de  la  vierge, 
du  Sauvei^r  et  de  saint  Jean,  Sur  tous  ces  omejnens, 
il  y  avjait  des  lettres  que ,  faute  de  loupe ,  je  ne  pou- 
vais déchiffrer.  \  droite  de  la  grande  croix ,  on  lisait 
ces  mots  ^  JBqsin  m'a /ait. 

Un  petit  canon  de  bronzé  du  calibre  de  deux  pouces,  mais 
tdkment  oxidé  411'il  était  nnpossibïe  de  découvrir  ce  ^  s'y 
trouTAKt  de  ffioi:^  ^u  de  graVéi 

Un  mojnçeau  4e  cercje  en  cmvre  denté  i  rintérieur  et  ayant 
quelque  ressemblance  avec  un  niorçeau^dç  l'espècç  d'instru- 
ment  dont  on  ae  sert  aujourd'hui  et  qui  porte  le  nom  de  ma- 
chine à  sonder  patentée* 

'  t5n  morceau  de  cuivte  plié  en  forme  d'hameçon  avec  un  pe- 
tit trou  à  une  extrémité. 


V 
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Ub  pot  d^élaio  entovré  dé  çiatreligiièfi  circulaires  et  ayant 
il  peu  près  la  forme  d'une  bolle  à  mitraille  du  calibre  de 
dix-huit. 

Un  morceau  de  plomb  de  sonde  pour  les  grands  fonds. 

Une  poissonnière  en  cuivre  avec  le  couvercle  garni  de  son 
anse;  sur  un  des  c6tés  de  ce  vaisseau  étaient  gravées  deux  fleurs 
de  Us. 

Une  cuiMer  à  chaudière  sans  manche. 

Une  casserole  de  cuivire  saus  couvercle  ni  queue  et  timbrée 
de  deux  fleuri  de  lis. 

Un  plateau  de  balance  en  cuivre. 

Un  dito  en  bois  tourné. 

Un  morceau  d'entonnoir  en  cuivre. 

L'ôfficîer  qm  avait  commande  Texpedîtion  me  fit 
le  rapport  siiivant  : 

a  matin,  nous  entrâmes  dans 
le  chenal  situé  entre  la  c^f  e  de  Mannîcolo  et  la  chaîne 
de  récifs  qui  entoure  Fîle.  Apercevant  quelque 
chose  sur  un  des  hancs  de  ^able  qui  tlentient  au  ré- 
cif,  nous  nous  en  approchârmes  et  notrs  reconnûmes 
que  c'était  du  bois  que  la  mer  y  avait  apporté*  Notià 
vîmes  là  aussi  «njeune  cocotier  qui  paraissait  plein 
de  vigueur  et  qui  sans  doute  atteindra  toute  sa  crois- 
sance si  les  naturels  ne  l'arrachent  point. 

»  A  neuf  heures  et  demie ,  sk^MS  arrivâmes  au  vil- 
lage de  Dennemah  ;  npus  y  fûn^es  bien  reçus*  On 
nous  <tb]lduiâit  a  Id  nÉabottudes  ei^^ts,  ou  je  remis  à 
deux  des  chefs  les  présens  qui  leur  étaient  destinés. 
Le  troisième  se  trouvait  absent  et  était  allé  à  Wha- 


Dou.  Je  demandai  h  Qualité  comment  les  qoalre 
hommes  qui  s'étaient  sauves  du  vaisseau  naufragé  à 
Paiou  avaient  gagné  la  terre  près  de  Dennemah. 
Il  me  répondu  qu'ils  étaient  sur  une  grosse  pièce  de 
Lois  que  le  courant  porta  à  terre  près  du  village  ; 
que  les  naturels  les  reçurent  bien,  les  emmenèrent 
à  leurs  maisons  où  ils  les  hébergèrent  pendant  une 
nuit ,  et  que»  le  lendemain  matin,  ils  les  laissèrent 
partir  paisiblement  pour  se  rendre  à  Paiou ,  lieu  où 
ils  arrivèrent  sains  et  saufs  et  rejoignirent  leurs  com- 
pagnons d'infortune. 

»  Ayant  appris  d'un  homme  de  Davey,  qui  était 
à  bord ,  que  deux  des  naufragés  avaient  été  tués  à 
Dennemah ,  je  demandai  à  Ouallie  si  sa  tribu  n'a- 
vait pas  tué  deux  hommes.  Il  me  répondit  positive- 
ment qu'il  n'y  avait  eu  personne  de  tué  dans  cet 
endroit. 

»  Notrecoiïversation  tertoinée,nous  commençâ- 
mes les  échanges.  Je  me  procurai,  par  ce  moyen, 
les  objets  suivans  : 

Deux  courts  en  fer. 

Quatre  morceaux  de  courbes  semblables. 

Une  cheville  à  œil. 

Un  morceau  de  ris  d'étau. 

Un  iborceau  de  plomb  de  sonde  pour  les  grands  fonds. 

Une  casserole  de  cuivre  timbrée  de  deux  fleurs  de  lis. 

Un  pot  d'étain* 

Une  petite  ferrure  d'éiambot. 


Un  crocliel  en  cuivre. 

Un  morceau  de  cheville  en.fer. 

»  Vers  onze  heures ,  je  me  disposais  à  partir  pour 
continuer  ma  tournée.  J'invitai  Ouallie  à  m'accom- 
pagner  à  Paiou  pour  me  montrer  la  place  où  le  pe- 
tit bâiiment  avait  ëté  construit ,  lui  promettant  de 
le  ramener  au  bout  de  deux  jours ,  sain  et  sauf,  chez 
lui ,  avec  de  grands  présens  pour  sa  récompense.  Il 
refusa ,  disant  qu'il  avait  des  ennemis  à  Wha'noli. 
Son  fils  s'offrît  volontairement  pour  le  remplacer* 
J'acceptai  cette  offre ,  et  le  fils  d'Ouallie  partit  avec 
nous  accompagné  d'un  autre  jeune  homme.  Tous 
deux  étaient  armés  d'un  arc  et  d'une  %dngtaine  de 
flèches  empoisonnées,  dont  la  pointe  était  formée 
de  fragmens  d'os  humains.  Je  fis  un  présent  à  chacun 
de  ces  intrépides  jeunes  gens ,  et,  après  avoir  distri- 
bué aux  femmes  et  aux  enfans  quelques  grains  de 
verroterie ,  je  quittai  Denncmah. 

»  Nous  longeâmes  là  côte  vers  le  sud-ouesl.  Nos 
sondes ,  dans  le  chenal  entre  le  récif  et  la  terre ,  va- 
rièrent de,  trente  à  quarante  brasses.  Dans  cet  en- 
droit le  chenal  était  plus  parsemé  d'amas  de  corail  et 
d'autres  petits  écueils  que  nous  ne  l'avions  tf  ouvé  à 
l'entrée.  A  midi  nous  doublâmes  la  pointe  du  sud  de 
l'île  et  nous  trouvâmes  que  la  côte  prenait  sa  direc- 
tion vers  l'ouest. 

»  A  deux  milles  à  l'ouest  de  cette  pointe ,  nous 
découvrîmes  une  grande  baie  s'en  fonçant  dans  les 


terres  à  environ  quatre  milles  vers  le  N.  N.-E.  Elle 
nous  parut  libre  de  toute  espèce  d'ëcueils ,  et  nos 
sondes  varièrent  de  vingt  à  trente  brasses ,  fond  de 
vase«  En  remontant  la  baie.»  lious  trouvâmes  deux 
ruisseaux  d'eau  excellente  qui  se  déchargent  vers  le 
côté  nord.  La  chaîne  de  récifs  e.^t  éloignée  de  cette 
patlie  de  la  côte  d'environ  trois  milles. 

j»  Je  iie  vis  point  de  maisons  depuis  Dennemah 
jusqu'à  la  pointe  sud.  Là  un  hotnme  tout  seul  sor- 
tit des  halliers ;  mais,  en  now  apercevant,  il  s*en- 
fuit,  précipitamment  et  je  ne  le  revis  plus.  Je  de- 
mandai à  Tinlerprète  et  auxhabitans  de  Dennemah 
si  cette  partie -de  la  côte  était  habitée.  Ils  répondi- 
rent quelle  ne  réiaît  pas ,  mais  que  quelques  insu- 
laires y  venaient  de  tems  à  autre  planter  du  tara  et 
s'en  retournaient  chez  eux. 

»  Je  longeai  la  cô^e  à  partir  de  la  baie  en  portant 
à  l'ouest  et  à  l'O.  '/î  N.-O.  pendant  une  heure.  J'a- 
perçus alors  le  village  de  Paiou.  En  approchant ,  je 
vis  quelques  maisons  ^  mais  pas  un  seul  habitant. 
A  deux  heures  ^près  midi ,  je  mouillai  près  du  ri- 
vage et  j'envoyai  a  terre  Rathea  et  les  deux  jeunes 
gens  de  Dennemah  à  la  recherche  des  habitans  des 
maisons  dont  y  étais  assez  proche,  et  d'une  desquelles 
sortait  de  la  fumée  ;  mais  Rathea ,  au  lieu  de  parle- 
menter avec  les  naturels  qui  s'étaient  enfuis  dans  les 
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bois ,  se  mit  à  pillei*  les  maisons ,  enlevant  tous  les 
objets  en  fer  et  les  provisions  qu'elles  contenaient  et 
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apportant  son  butin  aux  canots.  Je  me  montrai  ex«>- 
trêmement  mécontent  de  cette  conduite  et  je  lui  or* 
donnai  d'aUer  replacer  toutes  ces  choses  où  il  les 
avait  prises.  Je  remis  ensuite  aux  jeunes  gens  quel- 
ques articles  de  quincaillerie  et  des  étoffes ,  en  leur 
faisant  entendre  que  je  dësirais  qu'ils  cherchas$ent 
leshabitans  dû  village  et  leur  remissent  ces  objets,  ta-* 
chant  en  même  tems  de  les  engager  à  venir  nous  par-^ 
1er.  Us  exécutèrent  mes  ordres  et  revinrent  bientôt 
accompagnés  de  deux  femmes  et  de  quatre  enfans. 
A  l'approche  de  ces  individus,  je  débarquai  et  je  fus 
li  leur  rencontre  ;  mais  ils  témoignèrent  quelque 
alarme  eh  me  voyant.  Pour  calmer  leur  frayeur,  je 
donnai  h  chacune  de  ces  femmes  un  collier  de  ver- 
roterie ,  une  paire  dé^  ciseaux  tît  des  hameçons.  Je 
distribuai  aussi  quelques  hameçons  aux  en&ns.Tous 
alors  parurent  convaincus  de  nos  intentions  ami- 
cales. 

»  Les  jeunes  gens  de  Dennemah  me  dirent  que 
les  maisons  que  je  voyais  n'étaient  habitées  que  tem- 
porairement par  des  hommes  d'une  tribu  xiommée 
^/nmrï^5  qui  venaient  avecleurs  familles,  à  une  cer- 
taine époque  de  l'année,  pour  planter  du  tara  et  re-^ 
-  tournaient  à  leurrésidence  habituelle  quand  la  saison 
de  planter  était  passée.  Ils  me  dirent  encpre  que  les 
seuls  habitans  du  lieu  étaient  ceux  que  j'avais  près 
de  moi ,  plus  un  homjae ,  mari  des  deux  femmes 
et  pcre  des  enfans ,  mais  que  cet  homme  était  telle- 


meot  effraye  qu'on  n'avait  pu  le  déterminer  à  quit- 
ter Tendroit  où  il  ctait  allé  se  cacher.  Les  femmes 
furent  si  contentes  des  présens  que  je  leur  avais  faits 
qu'elles  envoyèrent  un  dçs  enfans  chercher  son  père 
qui  à  la  fin  se  décida  à  venir.  J'appris  que  son  nom 
était  Pakelley  et, qu'il  résidait  là  depuis  environ  un  an 
avec  sa  famille ,  dont  tous  les  individus  du  sexe  fé- 
minin étaient  d'une  laideur  hideuse^ 

»  Le  district  de  Paioq  présente  un  terrain  plat  et 
uni  qui  s^étend  le  long  de  la  côte  jusqu'à  une  dis- 
tance de  deux  milles  dans  la  direction  de  l'est  à 
l'ouest.  La  plaine  s'avance  dans  l'intérieur  jusqu'à 
deux  ou  trois  milles  et  est  couverte  d'un  bois  très- 
épais,  excepté  dans  une  très-pfctite  place  qui  a  été 
défrichée.  Quelques  arhressont  d'une  grosseur  énor- 
me. Au  milieu  de  cette  plaine  coule  une  petite  ri- 
vière où  le  Amx  se  fait  sentir.  Nous  remontâmes  cette 
rivière  avec  nos  canots  jusqu'à  un  demi-mille,  mais 
là  nous  trouvâmes  le  passage  obstrué  par  un  vieil 
arbre  qui  était  tombé  en  travers  du  lit  4e  la  rivière. 

»  La  petite  portion  défrichée  de  la  plaine  a  à 
peine  un  acre  de  superficie.  Elle  est  bornée  au  sud 
par  la  mer,  à  l'est  parla  rivière  et  au  nord  et  à  l'ouest 
par  le  bois.  C'est  le  lieu  le  plus  commode  de  toute 
Tîle ,  soit  pour  construire  un  bâtiment ,  soit  pour  le 
lancer,  parce  qu'il  n'y  apas  de  roches  près  du  ri- 
vage et  que  les  bords  de  la  petite  rivière  sont  cou- 
verts d'arbres  pouvant  fournir  des  bois  de  toutes 


formes  et  dimensions.  Rathea ,  les  deux  jeunes  gens 
de  Dennemah  et  Pakelley  dirent  que  c'était  là  que 
le  brick  avait  été  construit  et  lancée  et  je  ne  mets 
pas  en  doute  leur  assertion ,  parce  que  c'est  le  seul 
terrain  déboisé  de  toute  la  côtei  et  il  est  évident  qu'il 
Ta  été  par  la  main  des  hommes.  Or,  comme  les 
insulaires  ne  pouvaient  avoir  aucun  motif  pour  le 
faire ,  j'en  ai  dû  naturellement  conclure  qu'il  le  fut 
par  les  naufragés  qui  y  résidèrent  et  y  construisirent 
leur  bâtiment. 

»  J'ai  examiné  cette  place  avec  tout  le  soin  pos- 
sible pour  tâcher  de  trouver  des  traces  de  fortifica- 
tion en  pierres  ou  en  bois ,  mais  je  n*ai  pu  rien  dé- 
couvrir de  ce  genre.  Si  l'espèce  de  rempart  dont  il 
s'agit  fut  construit  en  bois ,  ce  bois ,  exposé  depuis 
trente-neuf  ans  à  toutes  les  intempéries  des  saisons, 
a  eu  le  tems  de  se  pourrir  et  de  se  détruire  complè- 
tement. D'un  autre  côté,  il  n'existe  dans  le  voisi- 
nage ni  pierres  ni  rochers  qui  eussent  pu  servir  à 
élever  une  sorte  de  muraille. 

»  Mes  recherches  pour  trouver  des  inscriptions 
furent  également  infructueuses ,  attendu  que  les  ar- 
bres qui  environnent  le  terrain  déboisé  ne  sont  pas  as- 
sez gros  pour  qu'on  y  eût  pu  rien  écrire,  e^^f  comme 
je  l'ai  dit,  il  n'y  a  point  de  rochers  dans  le  voisi- 
nage. J'ai  examiné  très-minutieusement  tous  les  en- 
virons ,  mais  je  n'ai  pu  découvrir  la  moindre  tra^ce 
qui  indiquât  que  des  Européens  avaient  séjourne 
u.  -  -  9 
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•  là.  J*ai  aussi  examiné  tous  les  arbres  qui  bordent  la 
petite  rivière  sans  y  trouver  aucune  plaque  de  cui- 
vre ou  de  plomb.  Tai  vu  néanmoins  vers  le  haut  de 
la  rivière ,  les  souches  d*arbres  qui  avaient  été  abat- 

•  tus ,  très-anciemiemént ,  à  coups  de  hachç ,  et  je 
ne  doute  pas  que  ce  ne  fussent  ceux  qu'on  employa 
pour  construire  le  bâtiment  dont  parlent  les  natu- 
rels. 

»  Dans  le  cours  de  ma  conversation  avec  Ra- 
thea ,  les  deux  jeunes  gens  de  Dennemah  et  Pa- 
kelley,  j'avais  appris  que  le  bois  employé  à  cons- 
truire le  bâtiment  avait  été  coupé  dans  le  haut  de  la 
rivière,  où  on  en  avs^it  Ibrrae  des  trains  fiottans 
pour  le  faire  descendre.  C'est  d'après  ce  renseigne- 
ment que  j'ai  remonté  la  rivière  et  trouvé  les  souches 
dont  jeviens  de  parler. 

M  Pakelley  paraît  avoir  cinquante  ans.  A  la  pre- 
mière question  que  je  lui  adressai  touchant  les  vais- 
seaux  naufragés ,  il  nia  avoir  aucune  connaissance 
de  l'événement  :  mais  nos  interprètes  l'ayant  pressé 
de  dire  la  vérité ,  il  montra  le  récif  qui  se  trouve  à 
Touest  de  Paiou  et  dit  qu'un  vaisseau  s'était  brisé 
en  pièces  à  cet  endroit,  il  y  avait  bien  long4ems.  Il 
ne  se  souvenait  pas  lui-même  du  naufrage ,  mais  il 
avait  entendu  d'autres  en  parier.  Il  convint  que  plu- 
sieurs hommes  s'étaient  sauvés  et  avaient  construit 
un  autre  vaisseau  à  la  place  même  où  il  résidait  en 
ce  moment.  Je  lui  demandai  s'il  possédait  quelquef*- 
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uns  des  objets  saurës  du  naufrage  ;  il  me  répondit 
que  tïui  et  m'apporta  les  articles  suivans  : 

Ud  morceau  de  cercle  en  cuivre  denté  à  Fintérieur  et  qui 
doit  avoir  fait  partie  de  quelque  machine. 

Deux  grands  clotis. 

Une  chevîHe  à  œil. 

Plus  un  cul  de  bouteilk  qu'il  dit  avoir  ramassé  iui-*mlme 
sur  le  récif  oà  se  perdit  le  vaisseau. 

»  Ayant  termine  là  mes  opérations,  je  remis  à 
la  vmle  à  quatre  heures  et  je  longeai  pendant  une 
heure  la  côte  qui  suivait  la  direction  de  FO.  ^4  N-O. 
6*  N.  Voyant  la  nuit  approcher  je  hantai  le  rivage 
de  plus  près ,  cherchant  un  mouillage  commode 
pour  les  canots*.  Je  trouvai  une  petite  crique  d*eau 
douce  dans  laquelle  nous  entrâmes  et  nous  laissâmes 
tomber  nos  grappins.  Peu  de  tems  après  que  nous 
eûmes  mouille ,  une  pirogue  venant  de  Touest  s^a- 
vança  comme  pour  nous  reconnaître.  Elle  ëtait 
xnontëe  par  deux  guerriers  dont  l'un  maniait  une 
pagaye  pendant  que  Tautre  se  tenait  debout  sur  la 
plate  forme  ayant  en  main  un  arc  et  des  flèches  et 
paraissant  prêt  à  combattre.  Notre  Tucopien  Tayant 
remarque  lui  cria  que  nous  ëtions  des  amis,  qu'il 
pouvait  quitter  ses  armes  et  approcher  sans  rien 
craindre ,  ce  qu'il  fit.  Je  lui  fis  présent ,  ainsi  qu'à 
son  compagnon ,  de  quelques  hameçons.  En  ce  mo- 
ment nous  crûmes  entendre  du  bruit  dans  les  bois. 
Le  guerrier  qui  était  dans  la  pirogue  se  mit  à  ap- 
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peler  et  bientôt  après  nous  vîmes  une  pirogue  dou- 
bler la  pointe  ouest  de  la  crique  et  s'approcher  de 
nous.  Elle  était  montée  par  six  femmes  à  chacune 
desquelles  )e  donnai  quelques  grains  de  y.erroierie 
et  des  hameçons.  Ces  gens  nous  apprirent  qu'ils  ap- 
partenaient à  un  village  nommé  Ammah^  situé  sur 
le  bord  de  la  côte  ^  à  une  assez  grande  distance  vers 
l'ouest ,  et  qu'ils  étaient  venus  près  du  Heu  où  nous 
étions  pour  planter  du  iarcL 

»  J'avais  l'intention  d'entrer  plus  avant  dans  la 
crique  pour  passer  la  nuit ,  mais  j'en  fus  empêché 
par  les  sollicitations  des  insulaires  et  de  notre  inter- 
prète ,  qui  me  soutinrent  que  pendant  la  nuit  le 
fond  de  la  crique  était  visité  par  des  esprits  qui  des- 
cendaient àts  montagne^  ,  et  que  par  conséquent  il 
serait  dangereux  de  nous  y  enfoncer  davantage.  Les 
jeunes  gens  de  Dennemah  et  l'interprète  ne  se  sou- 
cièrent nullement  de  coucher  dans  les  canots  et  me 
demandèrent  la  permission  d'aller  coucher  à  terre  ; 
je  la  leur  accordai.  Ils  allèrent  en  iconséquence 
joindre  les  gens  diArnmah. 

»  Ce  malin  20 ,  au  point  du  jour,  ces  hommes 
revinrent  à  bord  des  canots  et  nous  fîmes  voile  en 
longeant  la  côte  qui  court  à  l'O.  N.-O.  6*»  N.  A  sept 
heures  et  demie  nous  doublâmes  la  pointe  ouest  de 
l'île  et  nousgouvernâmes  auN.-E.,le  long  de  la  côte 
jusqu'en  face  du  village  d'Ammah,  où  je  descendis  à 
terre,  vers  huit  heures,  avec  nos  interprètes.  Nous 


fûmes  conduits  sur-le-champ  à  là  maison  des  es- 
prits où  je  fiis  présenté  à  six  chefs ,  à  chacun  des- 
quels je  fis  présent  d'un  coupon  d'étoffe ,  d'une 
hache  et  d'un  grand  couteau.  Je  demandai  alors  sî 
quelqu'un^  se  souvenait  du  naufrage  d'un  vaisseau 
près  de  Paîou.  On  me  répondit  que  non ,  mais  que 
tous  les  assistans  en  avait  ouï  parler  et  que  quelques- 
uns  avaient  en  leur  possession  divers  objets  qui 
avaient  appartenu  à  ce  vaisseau  et  qu'ils  avaient  re- 
cueillis à  basse  mer  sur  le  récif;  que  plusieurs  hom- 
mes échappèrent  au  naufrage  et  qu'ils  bâtirent ,  àf 
Paiou ,  un  autre  vaisseau  sur  lequel  ils  quittèrent 
l'île ,  laissant  derrière  eux  deux  hommes  qui  résidè- 
rent dans  le  voisinage  dé  Paiou  parmi  une  tribu  éta- 
blie dans  cette  partie  de  l'île  ;  qu'un  de  ces  hommes 
mourut  à  Paiou  et  que  l'autre  s'enfuit  de  l'île  avec 
le  chef  sous  la  protection  duquel  il  vivait  ;  mais 
qu'on  ne  savait  pas  dans  quelle  île  ils  s'étaient  réfu- 
giés ;  que  le  motif  qui  avait  porté  le  chef  et  l'homme 
blanc  à  s'enfuir  était  des  revers  que  ie  premier  avait 
éprouvés  à  la  guerre.  Je  demandai,  si  l'homme  blanc 
qui  était  mort  avait  été  enterré.  On  me  répondit 
qu'on  lui  avait  attaché  une  pierre  aux  pieds  et  qu'on 
l'avait  Jeté  à  la  mer  suivant  la  coutume  du  pays. 

»  On  me  présenta  ensuite  les  objets  suivans  que 
j'achetai  :  Une  petite  cloche  de  vaisseau  d'environ 
huit  pouces  de  diamètre ,  portant  trois  fleurs  de  lis 
moulées  ;  un  petit  canon  de  bronze  marqué  d'une 
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ileur  de  Ks  ;  une  grande  ferrure  d'ëtambot  avec  un 
de  en  cuivre  v  cinq  tringles  de  fer  à  cheviltes  d'une 
grande  longueur  ;  une  cheville  de  chaîne  de  hau- 
bans avec  sa  tète  intacte  ;  un  croc  à  palan  avec  un 
morceau  de  cheville  ;  un  morceau  de  fer  percé  d  un 
trou  à  l'une  de  ses  extrémités  ;  un  flacon  cassé  par 
en  haut;  la  moitié  d'un  boulet  ramé  et  plasieiu^ 
petits  morceaux  de  fer  de  différentes  formes  et  di- 
mensions. 

»  Je  quittai  Ammah  à  1 1  heures  ;  je  longeai  la 
côte  en  gouvernant  au  nord-est ,  et  à  midi  je  mouil- 
lai devant  Whanou.  Les  habit  ans  nous  reçurcfnt 
comme  à  l'ordinaîre  sur  le  rivage.  L'injterprète  me 
présenta  à  cinq  chefs  auxquels  je  fis  des  présens 
semblables  à  ceuxque  j'avais  offerts  aux  chefs  d'Âxn^ 
mah.  On  me  conduisit  ensuite  à  la  maison  des 
esprits  »  où  je  commençai  mes  opérations  en  disant 
que  je  venais  pour^cheter^tous  les  vieux  objets  que 
les  habitans  auraient  pu  se  j^curer  des  débris  des 
vaisseaux  naufragés  sur  leur  côte  ,  et  je  demandai 
si  quelqu'un  avi^t  souvenir  de  ce  naufrage.  On  me 
répondit  que  tous  ceux  qui  en  avaient  été  témoins 
étaient  morts  »  mais  que  les  habitans  actuellement 
vivans  avaient  appris  de  vieillards  qui  n'existaient 
plus,  qu'un  événement  semblablcav^ât  eu  lieu  ;  que 
les  gens  de  Whanou  possédaient  quantité  d'objets 
provenant  d*un  des  vaisseaux  naufragés,  et  que  ces 
objets  avaient  été  ramassés  sur  le  récif  h  enriron 
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mi-distance  de  Whanou  à  Patou  ;  que ,  d'après  ce 
qu*on  leur  av^it  rapporte ,  la  nuit  où  le  vaisseau  se 
perdit  y  il  s'était  élevé  un  ouragan  qui  avait  brisé 
les  arbres  à  fruit ,  abattu  des  maisons  et  causé  d'au*^ 
très  ravages  ;  qu'un  second  vaisseau  s'était  perdu 
près  d' Ammah  ;  qu'il  s'en  était  sauvé  quatre  hom- 
mes qui  étaient  allés  rejoindre  leui*s  compagnons  « 
occupés  à  bâtir  un  autre  vaisseau  à  Paiou.  On  af- 
firma qu'aucun  homme  des  vaisseaux  naufragée 
n*avait  été  tué  à  Dennemah  ni  à  Whanou.  Beau- 
coup d'hommes,  disait-on,  s'étaient  sauvés  d'un 
des  vaisseaux  qui  avaient  péri,  et  ces  hommes 
avaient  bâti  un  petit  navire  sur  lequel  ils  étaient 
partis,  laissant  deux  des  leurs  à  Paiou.  Les  deux 
blancs  demeurés  après  les  autres  étaient  connus  des 
insulaires  sous  le  nom  de  Marrah^  et  n'étaient 
pas  mariés.  L'un  d'eux  résida  avec  la  tribu  de  Paiou 
et  l'autre  avec  ceUe  de  Paueoriç.  Le  premier  était 
mort  À  Paiou  il  n'y  avait  pas  longr-tems:  Quant  au 
second ,  on  donnait  sur  sa  disparition  les  mêmes, 
détails  que  j'avais  recueillis  à  Dennemah  et  à  Am- 
mah. On  assurait  qu'il  ne  re54ait  plus  sur  le  récif 
aucun  débris  des  vaisseaux  naufragés.  Je  dis  alors 
que  j'avais  appris  que  plusieurs  têtes  des  hommes 
tués  après  avoir  échappé  au  naufrage  avaient  été 
offertes  aux  dieux  dans  la  maison  des  esprits  *,  mais 
on  le  nia ,  et  bien  que  j'eusse  examiné  soigneuse- 
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nfent  tous  les  tei6plés ,  je  ne  trouvai  aucune  trace 
d'une  semblable  offrande. 

i¥  Les  gens  de  ce  village  me  parurent  très-rréser- 
vë^  dans  leurs  réponses ,  et  surtout  semblaient  ne 
faire  qu'avec  répugnance  celles  qui  regardaient  le 
massacre  des  Européens  et  l'offrande  de  leurs  crâ- 
nes ;  mais>  d'après  ce  que  j'ai  appris  du  Tuco[»en 
et  des  naturels  qui  visitèrent  le  vaisseau  à  notre 
arrivée ,  je  ne  doute  pas  que  les  gens  de  Dennemah 
et  de  Whanou  n'aient  tué  quelques-uns  des  hom- 
mes qui  avaient  échappé  au  naufrage. 

»  J'ai  acheté  à  Whanou  les  objets  suivaôs  :  Une 
grande  cloche  ayant  un  morceau  enlevé  à  la  partie 
supérieure,  n'ayant  pas  de  battant ,  et  portant  une 
croix  et  trois  figures  moulées,  avec  ces  mots  :  Bazin 
m'a /ail,  placés  à  la  droite  de  la  croix  ;  une  pois- 
sonnière en  cuivre  a^ec  son  couvercle  et  ses  anses 
intacts,  et  timbrée  de  deux  fleurs  de  lis;  quatre 
crocs  à  palan  ;  deux  gramls  clous  ;  deux  masses ,  dix 
chevilles  de  fer  de  différentes  dimensions  ;  un  mor- 
ceau de  guiriande  de  proue  ;  une  grande  barre  de 
ier  avec  une  croix  à  un  bout  ;  une  cheville  de  fer 
avec  un  trou  de  goupille  ;  un  morceau  de  baguette 
de  fusil  avec  d'autres  morceaux  Ae  fer  dé  diverses 
formes  et  dimensions;  deux  plateaux  de  balance, 
J'un  en  cuivre  et  l'autre  en  bois  tourné. 

»  A  !2  heures,  j'allais  partir  de  Whanou  pour 
rejoindre  le  vaisseau  en  achevant  le  tour  de  l'île. 


lorsqu'une  pirogue  poussa  au  large  pour  se  rendre 
à  Dennemah*  Les  deux  jeunes  gens  de  ce  village  dë- 
sirèrent  profiter  de  cette  occasion  pour  retourner 
chez  eux.  J'y  consentis,  et  je  leur  fis  présent  à  cha- 
cun d'une  hache,  d'une  pièce  d'écarlate  »  d'un 
couteau  et  de  quelques  hameçons.  Ils  parurent  très- 
satisfaits.  Je  fis  voile  ensuite  pour  rejoindre  le  vais- 
seau. Depuis  VHianou  jusqu'au  mouillage  du  vais- 
seau, nous  ne  rencontrâmes  qu'un  seul  endroit 
habité,   p  . 

-  Ne  trouvant  pas  le  rapport' ci-dessus  assez  posi- 
tifrelativement  aux  deux  blancs  restés  sur  l'île  après 
le  départ  de  ceux  qui  avaient  construit  le  brick ,  Je 
demandai  à  M.  Cbaigneau  et  à  Martin  Bush^rt  ce 
qui  s'était  dit  stir  ce  sujet  à  Ammah  et  à  Whanou. 
Ils  me  répondirent  : 

«  Nous  avons  entendu  les  naturels  de  Whanou 
et  d'Ammah  dire  que  l'un  dea  deujc  hommes  qu'ils 
avaient,  nommé  Marrah  mourut  à  Paiou,  il  y  a  en- 
viron trois  rackeys  (  trois  retours  de  mousson  du 
nord-ouest  ou  trois  ans  ) ,  et  que  l'autre  partit  avec 
le  chef  de  Paucorîe  pour  aller  se  réfugier  dans 
quelqu'une  des  îles  voisines.  Nous  ne  les  avons  ja- 
jnais  entendu  dire  que  le  chef  de  Paucorie  et 
l'homme  blanc  qu'ils  appelaient  Marrah  étaient 
Jes  deux  seules  personnes  de  la  tribu  qui  se  fussent 
enfuies ,  mais  que  toute,  la  tribu  avait  pris  la  fuite.  >» 

Du  2 1 .  Jolies  brises  de  vent  alise.  A  mer  basse  » 
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j'allai  avec  trois  canots  sonder  la  passe  IKlk>n ,  qui 
ddbouche  à  Test  dans  la  baie  de  Bayley  et  à  Icaesl 
dans  celle  de  Lushington ,  et  qui  est  bomëe  au  nord 
par  la  pointe  Bryant  et  au  sud  par  la  pointe  Ghes- 
ter.  Vers  le  milieu  du  chenal ,  qui  n*a  pas  plus  d'otie 
encablure  de  large ,  il  y  a  une  chaîna  d*ama^de 
corail  recouverts  de  quati>e  à  neuf  pieds  d*eau  à  mer 
basse.  A  une  encablure  à  Test  et  à  Touest  des  ex- 
trëmitës  de  cet  ëcueil ,  on  trouve  no  brasses ,  et  des 
deux  côtés  il  y  a  passage  pour  un  vaisseau  de  moyen 
tirant  d'eau.  La  passe  au  sud  a  environ  60  pieds  de 
largeur,  et  celle  au  nord  90  pieds.  La  plus  petite 
sonde  que  j'aie  obtenue  dans  la  dernière  ëtait  de 
3  brasses  à  3  brasses  et  demi«  à  basse  mer  de 
grande  marëe,^et  dans  la  première  4  brassés.  La 
partie  de  la  passe  du  nord  qui  n*a  que  3  brasses  à 
3  brasses  et  demie,  se  trouve  sur  un  banc  de 
1 20  pieds  de  longueur  de  l'est  ài  l'ouest ,  et  aux  deux 
extrémités  duquel  le  fond  augmente  subitement 
jusqu'à  10,  i5  et  20  brasses.  En  balisant  la  passe 
Dillon ,  au  nord  et  au  sud  de  Técueil ,  un  grand  na- 
vire pourrait  y  passer  en  cas  de  nécessité. 

Je  revins  à  midi,  et,  à  une  heure  ,  j'envoyai  les 
canots  explorer  lapasse  de  Birch  par  laquelle  le  vais- 
seau était  entré.  Les  canots  gouvernèrent  dans  dif- 
férentes directions  à  partir  du  récif  en  dedans  du- 
quel nous  étions  mouillés.  Le  prunier  canot  prit 
celle  de  l'E.-N.-E.  et  dériva  considérablement  sous 
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le  vent,  ^algrë  cela,  il  doubla  le  rëcif  qui  s'ëte&d 
au  large  à  partir  de  la  pointe  est  de  Tîle  d'Amherst , 
et  ne  rencontra  sur  sa  route  qu'un  banc  sur  lequel 
il  restait  lo  brasses  d*eau.X.e  second  se  dirigea  vers 
l'est  et  rencontra  deux  bancs  sur  lesquels  il  n'y 
av^  que  2  brasses  d'eau,  bien  que  la  marée  fut 
plus  d'à  moitié  montpe.  Le  troisième  se  dirigea 
Ters  l'E.-S.-E.  le  long  du  récif  qpii  borde  la  côte  de 
la  grande  île  au*sud  du  chenal;  il  trotnra  plusieurs 
bancs  et  am^s  de  corail  détachés ,  sur  lesquels  il 
n'y  avait  que  2  brasses  à  2  brasses  et  demie  d'eau. 

La  basse  mer  eut  lieu  à  10  heures  10  minutes , 
et ,  selon  toute  apparence ,  la  mer  haiite  à  5  heures 
moins  10  minutes.  La  marée  s'élèTe  de  4  à  5  pieds, 
dans  la  baie  ;  le  jusant  porte  à  l'ouest  et  le  flot  à 
l'est.  Je  conjecture  qu'en  dehors,  le  jusant,  le  long 
de  terre,  porte  au  N.-O.,  et  le  flot  au  S.-E.  Il  y 
a,  au  large  de  la  pointe  du  récif  j^ès  duquel  nous 
jetâmes  d'abord  l'ancre ,  un  banc  de  corail ,  situé 
dans  la  direction  du  N.-O.  de  cette  pointe ,  distance 
d'un  quart  de  mille.  U  restait  alors  sur  ce  banc 
3  brasses  d^eau ,  et  il  n'y  avait  pas  de  brisans.  Dans 
les  mortes  eaux,  la  mer  brise  d'une  manière  ef** 
frayante  sur  ce  banc ,  entre  lequel  et  la  pointe  du 
récif,  il  y  a  au  reste  grandement  de  la  place  pour 
faire  passer  un  vaisseau. 

Nous  reçûmes  dans  la  journée  la  visite  de  pres- 
que tous  les  halÂtans  mâles  des  deux  viUa^s  voi* 
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sins  de  notre  mouillage.  Ils  nous  apportèrent, 
comme  à  Tordinaire ,  des  cocos ,  des  bananes ,  du 
poisson  et  du  tara ,  qu^ils  nous  vendirent  cher , 
ainsi  que  de  cputume.  Ayant  appris  que  nous  de- 
vions repartir  sous  peu  pour  Tucopia ,  ils  témoi- 
gnèrent du  regret  de  notre  départ  et  chargèrent 
notre  interprèle  de  notis  prier  de  les  prévenir  quel- 
ques jours  À  Tavance,  afin  qu'ils  pussent  nous  ap- 
porter des  provisions  pour  notre  traversée. 

Dans  l'après-midi ,  nous  prîmes  un  des  énormes 
requins  qui  sont. si  nombreux  dans  cette  baie.  Je 
destinais  ce  monstre  en  présent  à  sa  majesté  noire , 
Néro ,  roi  de  Davey,  et  je  voulais  le  lui  faire  porter 
en  grande  pompe  au  retour  de  mes  canots  ;  mais , 
n'ayant  pas  fait  part  de  mon  intention  à  l'officier 
de  service ,  le  requin  mort  fut  rejeté  à  la  mer  quand 
on  débarrassa  le  pont  pour  le  branlebas  du  soir. 

Du  22.  Employé  l'équipage  à  tout  préparer 
pour  reprendre  la  mer.  A  8  heures  du  matin ,  j'en- 
voyai trois  canots  sonder  le  chenal  Hayes ,  jugeant 
cette  précaution  nécessaire ,  au  cas  que  je  ne  pusse 
louvoyer  pour  sortir  par  le  chenal  de  l'est  à  raison 
des  nombreux  écueils  dont  il  est  parsemé.  En  pre- 
nant la  passe  DîUon  que  j'avais  fait  reconnaître  la 
veilje ,  je  pouvais  déboucher  en  mer  à  l'ouest  de 
File  Amherst  en  traversant  la  baie  Lushington.  A 
2  heures  et  demie,  les  canots  revinrent  avec  un 
rapport  satisfaisant  sur  le  chenal  Hayes,  dans  lequel 
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il  y  ayaii  àsscz  d*eau  pour  que  tout  vaisseau  put 
gagner  la  mer  par  un  bon  vent. 

Les  naturels  de  notre  voisiqage  vinrent  comme 
d'habitude.  Le  principal  article  qu'ils  apportèrent 
était  des  cocos  y  ^our  lesquels  le  chef  demanda  des 
bouteilles  vides  ^  raison  d'une  pour  dix  cocos.  Je 
leur  achetai  aussi  quelques  poissons  de  Fespèce 
des  mulets,  très-beaux  et  plus  gros  qu'aucun  de 
ceux  que  j'eusse  jamais  vus  à  la  Nouvelle-Zélande 
ou  nulle  part  ailleurs  dans  la  mer  du  Sud. 

liu  aSi.  La  journée  commença  avec  un.  tems 
sombre  et  un  vent  frais-  qui  soufflait  juste  dans  la 
direction  du  large  vers  notre  mouillage ,  dé  manière 
à  empêclier  le  vaisseau  de  mettre  soiis  voiles.  Un 
peu  après  le  point  du  jour,  il  nous  vint  quatre  ou 
cinq  pirogues  montées  chacune  par  quatre  hommes, 
qui  nous  apportèrent  des  productions  de  l'île  et 
demandèrent  en  échaiigc  des  bouteilles  irides.  Son 
excellence  Morgan  Mac  Marragh  leur  montra  un 
miroir  qui  leur  causa  une  extrême  surprise.  Ils  ap- 
pelèrent auss|itôt  leurs  compagnons  restés  dans  les 
pirogues  pour  qu'ils  vinssent  voir  cet  enchante- 
ment. Morgan  et  les  autres  Nouveaux- Zélandais 
sourirent  de  pitié  pour  Tlgnorance  des  pauvres  Man- 
iiicolais ,  et  ne  parurent  pas  peji  fiers  de  leur  supé- 
riorité sur  ces  insulaires.  Je  trouvai  en  eux  une  ad- 
mirable caricature  de  ces  demi-savans  de  nos 
contrées ,  si  bouffis  d'orgueil  et  ignorant  souvent 


tout  ce  qtn  ne  ie  rapporte  pas  immëdîatement  à 
Tobjct  spécial  de  leurs  études  :  témoin  ce  légiste  qui 
se  moquait  d*un  matelot  parce  qu*il  n*entendait  pas 
les  termes  demandeur  et  (fêfendcnr,  et  qui,  lui- 
même  ,  n'aurait  pu  distinguer  tribord  d'avec  bâ- 
bord. 

Le  roi  Néro  était  au  nombre  de  nos  visiteurs ,  et , 
comme  j'exprimsû  le  désir  d'avoir  quelques  feuilles 
de  cocotiers  pour  en  feire  des  corbeiHcs  et  d'autres 
ouvrages  de  vannerie ,  il  offrit  de  m'en  apporter  si 
je  voulais  lui  confier  un  canot,  ce  que  je  fis.  Il  paitit 
accompagné  de  ses  deux  soivans  et  de  son  excellence 
Morgan  Mac  Marragh.  Bien  qu'ils  ne  pussent  en- 
tendre mutuellement  leur  kngaget  avec  cet  instinct 
que  possèdent  à  un  si  haut  degré  les  sauvages ,  ils 
réussirent  par  signes  à  s'apprendre  l'usage  de  leurs 
armes  respectives.  Les  Manntcolab  enseignèrent 
aux  Nouveaux^-Zélandais  avec  -quelle  certitude  ils 
pouvaient  ajuster  une  flèche  empoisonnée  dans  l'oeil 
d'un  de  leurs  ennemis ,  et  ceux-^i ,  à  leur  tour,  in- 
diquèrent par  une  pantomime  expressive  comment 
ils  coupaient  la  tête  aux  leurs.  A  midi  le  canot  re^nt 
avec  ce  que  j'avais  «demandé. 

Je  voyais  avec  un  regret  infini  que  je  ne  pouvais 
apprendre  d'une  manièi^e  satisfaisante ,  par  l'inter- 
médiaire de  Martin  Busbart  et  de  Rathea,  les  détails 
4lu  naufrage  ni  ceux  du  massacre  d'un  certain  nom- 
bre  des  survivans  à  Dennemah  et  à  Whanou  ;  je 
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di^sîrais  ncanmoinâ  be  perdre  ancufie  chance  d'ob- 
tenir des  éclaircîssemens  sur  un  sujet  quiinteVessait 
le  monde  entier.  II  existait  encore  sur  l'île  plusieurs 
individus  qui  avaient  une  connaissance  personnelle 
de  la  catastrophe  ;  mais ,  d'ici  à  quelques  années ,  il 
ëtait  probable  qu'ils  mourraient,  emportant  avec  eux 
les  seules  preuves  orales  qu*on  pût  avoir  de  la  réa- 
lité de  con}ectures  approchant  autant  que  possible 
de  Incertitude.  J'imaginai  un  moyen  pour  remé^r  à 
ce  fâcheux  inconvénient.  C'était  de  laisser  dans  Tîle^ 
parmi  les  babitans  de  Whanou,  un  jeune  homme 
qui  pût  apprendre  leur  langue ,  et ,  par  ce  moyen , 
^  acquérir  pei>à  peu ,  dans  ses  conversations  avec  les 
vieillards,  la  connaissance  de  toutes  les  circonstan- 
ces du  gaufrage  et  des  événemens  qui  en  forent  la 
suite.  C'ét^ ,  à  mon  avis>  la  n^rclo^  la  plus  sûre  à 
suivre  pour  parvenir  à  connaître  positivement  quel 
avait  été  le  soit  de  T^  Pérouse.  Je  fis  part  de  mon 
projet  à  Stewart,  le  jeune  Anglais  que  j'avais  re- 
cueillie Tueppia,  lui  faisant  envisager  les  avantages 
qui  résulteraient,  non-seulement  pour  l'intérêt  gé- 
néral, mais  encore  pour  le  sien  propre ,  d'un  séjour 
de  quelqy  es  années  à  Mannicolo ,  pendant  lequel  il 
prendrait  connaissance  de  la  religion,  ainsi  que  des 
mœurs  et  usages  des  naturels  ;  il  accepta  ma  propo- 
sition en  me  disant  qu'il  lui  importait  peu  dans  quel 
endroit  il  résiderait  pendant  trois  ou  quatre  ans,  si 
les  renseignemens  qu'il  se  serait  {WToçurés  durant  cet 
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inten'atle  pouvaient  intéresser  le  public  et  le  mettreà 
même  de  s*avancer  dans  te  monde.  Je  ne  manquai 
pas  de  tui  rappeler  que  le  climat  de  Mannicolo  était 
mal  sain  et  quHt  ëtait  important  quHl  ne  compro- 
mît pas  sa  vie  en  prenant  part  aux  guerres  des  in-- 
sulaires.  Il  m'engagea  à  être  tranquille  sur  son 
compte,  assurant  qu'il  avait  l'intime  confiance  de 
ne  pas  mourir  avant  le  tems  fixé  et  que  son  séjour 
à  Mannicolo  n'amènerait  pas  le  terme  de  son  exis- 
tence. Stewart  est  un  jeune  homme  fin ,  d'envi- 
ron vingt-cinq  ans ,  et  dont  l'esprit  naturel  a  ëtc 
développe  par  une  éducation  passable. 

Le  tems  se  maintint  sombre  toute  la  journée 
avec  de  légers  éclairs  dans  la  partie  du  sud-ouest. 
Gomme  c'était  précisément  le  jour  de  l'équinoxe, 
cette  circonstance  expliquait  le  désordre  des  élé- 
mens. 

Du  24.  Tems  couvert  avec  une  légère  brise  de 
la  partie  de  l'est  et  des  ondées  de  ^luie  par  in- 
tervalles. A  la  pointe  du  jour,  j'envoyai  l'inter- 
prète à  terre  demander  au  roi  Néro  la  pei*missioQ 
de  faire  couper  une  certaine  quantité  de  bois  à 
brûler.  Sa  Majesté  noire  me  l'accorda  en  disant  à 
Rathea  que  je  pouvais  faire  couper  du  bois  par- 
tout où  il  me  plairait ,  qu'il  regardait  le  pays  comme 
m'appartenant,  et  lui-même  comme  soumis  à  mes 
ordres.  D'après  cela  j'envoyai  à  terre  une  corvée 
co\nposée  d'Indiens  sous  la  conduite  du  marquis 


de  Wycmalîe  €t  de  Morgan  Mac  Marragh  avec 
neuf  hache$. 

Les  insulaires  nous  apportèrent ,  dans  la  jour-* 
née ,  des  végclaux ,  quelques  esparres  et  des  flè- 
ches. Getait^la  première  fois  que  je  leur  voyais 
apporter  des  armes  de  ce  genre  ^  et  je  demeurai 
persuade  qu'ils  ne  l'auraient  pas  fah  si  quelques 
personnes  du  vaisseau  n'eussent  témoigné  le  dé-^ 
sir  d'en  acheter  pour  en  faire^préseitt  à  leurs 
amis  lors  de  notre  retour.  • 

Ayant  h^aucoup  entendu  parler  de  la  vertu 
mortifère^  de  ces  flèches,  je  voulus  |uger  par  moi« 
inémc  sHl  était  vrs^ ,  comme  on  me  Tayait  <£t , 
que  la  moindre  piqûre  de  ces  armes  redoutables 
fût  mortelle.  Dànsi  cette  vue  ,  -j'engageai  un  des 
insulaires  k  aller  à  terre  me  chercher  de  la  gomme 
dont  ils  se  servaient  pour  enduire  la  pointe  de  leurs 
flèches.  Au  bout  de  très -peu  de  tems  ,  cet  homme 
revint  avec  trois  corbeilles  remplies  de  noix  de  la 
grosseur  et  de  la  forme  d'une  grosse  mangue  du 
Bengale.  Un  des  officiers  venant  d^achcter  quel-* 
qucs  flèches,  j'invitai  Tinsulaire  à  en  empoisonner 
une  devant  moi.  Il  commença  par  biîser  une  des 
noix  qu'il  avait  apportées ,  puis  il  en  gratta  l'inté-*- 
rieur  avec  l'ongle  de  son  pouce  jusqu'à  ce  qu'il 
en  eût  fait  sortir  un  peu  <?e  suc  qu'il  prit  entre 
le  "pouce  et  l'index  et  dont  il  enduisit  le  bout  de 
la  flèche.  Il  prit  ensuite  un  peu  de  chaux  en  pou- 
II.  10 
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dre  dam  sa  boite  k  bétçl ,  -en  fit  un  petit  tas  sur 
sa  cuisse  nue ,  y  porta  le  bout  de  son  doigt  encore 
kumide  et  frotta  la  pointe  de  la  flèche  )usqu*à  ce  que 
le  soc  dont  il  l'avait  emloîteprit  la  consistance  d'une 
pâte  lëg^e.  L'opeFation  se  troifra  alors  terminée. 
La  partie  de  la  flècbe  ainsi  prép^e  pouvait  avoir 
hmk  pouces.  Ce  n'ëtait  pour  moi  que  la  moitié  de 
rei^>ériénce  et  je  vouitis  lapouisser  jusqu'au  bour. 

Il  y  ava(it  sur  le  pont  une  dojuzaine  de  naturels 
qui  tous,  ainsi  que  Ratbea,  affirmaient  positive- 
flMontqae  la  moindre  j^qâre  qui  ferait  venir  le  sang 
catMerait  la  mort  an  boutade  cinq  jours  au  plus  tard. 
Martin  j^shart  difc  qne  ^  pendant  ^  résidence  à  Ttt^ 
cofMa,.  on  y  apporta  ^  de  Maomcolo  ,  des  flèches 
ampoisonnëeaavec  une  desquelles  un  amatit  rebuté 
blçssa  sa  maîtresse ,  qui  mK)unYt  quatre  ou  cmq 
jours  après  dans  des  douleurs  horribles.  Il  cita  aussi 
plusieurs  exemples  dé  querelles  particuBères  où  les 
flèches  avaient  été  employées^  avec  le  même  résul- 
Uin  avant  que  des  amis^  pussent  inlervenir  pour  em- 
pêcher qu  il  ne  fiH  fait  usage  d'armes  à  la  blessure 
de^queSes  €«q  ne  pomvait  porter  rëijEièdé. 

Tons  ces  disc<»irs  ne  m'^nt  point  convaincu , 
je  fis  prendre  ou  amoial  dans  k  parc  à  cochons  et 
avec  un  couteau  il'  hri  fut  fait  une  incTstôti  dans  la 
p^iude  la  cuisse  ;  j'y. introduisis  la  flèche  quW  ve- 
nait de  préparer  jusqu'à  ce  qu'il  sortît  quelques 
gouttes  de  sang.  En  voulant  retirer  la  flèche  la 


pointe  cassa  et  demeura  dans  la  blessure.  J'ordonnai 
alors  qu'on  remît  lé  porc  où  on  Tavait  pris. 

La  noix  en  question  a  lenvcloppe  un  peu  molle 
cl  ressemblant^  la  peau  du  mangoustan.  Avant  sa 
maturité  elle  est  verlç;  mais,  en  mûrissant ,  elle  de- 
vient rouge.  Le  noyau  est  assez  semblable  à  une 
poix  d'Europe;  mais  si^ç  ou  huit  fois  plus  gros.  L'ex- 
térieur de  Tenveloppe  est  couvert  d'une  espèce  de. 
croûte  comme  celle  qui  se  fornft  dans  Tintérieur 
des  bouteilles  de  Porto  quand  le  vin  vieillit.  Je  pris 
environ  deux  cents  de  ces  noix  pour  le  jardin  bota- 
nique de  Calcutta. 

Du  25.  Brises  légères  de  vent  alise ,  beau  tems. 
L'état  de  la  mer^  qui  était  unie  comme  un  mi- 
roir, nous  procura  la  visite  de  presque  tous  les  in- 
sulaires mâles  des  environs.  Deux  femmes  qui  tra- 
-versaient  la  baie  vinrent  aussi  à  bord  pour  avoir 
quelques  graiï^s  de  verroterie  que  leur  monti*a  notre 
î^une  fille  de  Tonga.  Vers  le  soir,  à  leur  retour  de 
Davey,  elles  nous  firent  une  seconde  visite  sans  y 
être  invitées,  preuve  de  la  parfaite  confiance  que 
Tious  avions  inspirée  à  ces  sauvages.  La  nature  n'a- 
vait pas  favorisé  ces  femmes;  Tune  d'elles  était  déjà 
avancée  en  §ge  el  proportionnément  laide  ;  c'était 
tout  ce  qu'un  Européen  peut  imaginer  de  plus  re- 
pousiiant.  L'autre  était  une  jeune  fille  d'environ  dix- 
liuiVans  qui,  dans  tpute  autre  île  de  la  mer  du  Sud, 
que  Mannieolo ,  aurait  pu  atteindre  l'âge  de  Ma- 
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iKusâlcm  avant  de  trouver  à  se  marier.  Elles  étaient 
vêtues  d'une  espèce  de  cotillon  qui  les  couvrait  de- 
puis la  ceinture  jusqu'au  genou ,  et  elles  ajoutaient 
aux  charmes  de  leur  personne  en  mâchant  une 
énorme  quantité  de  bétel  et  de  chunam. 

Le  marquis  de  Wyematie  et  les  gens  sous  ses 
ordres,  achevèrent,  dans  .la  journée,  de  faire  no- 
tre provision  de  bois.  Dans  le  courant  de  cette  opé- 
ration, il  arriva  un  accident  qui  me  causa  beau- 
coup de  peine.  Le  médecin  du  marquis,  que  j'avais 
baptisé  du  nom  de  Robert  Tytler,  se  fil  au  pied 
une  large  blessure,  avec  sa  hache,  et  perdit  considé- 
rablement de  sang  avant  qu'on  ne  pût  le  transporter 
à  bord  où  le  docteur  Griffiths  le  pansa.  Cet  homme 
avait  pendant  long-tems  partagé  la  fortune  du  mar- 
quis ,  dans  ses  diverses  campagnes  contre  les  gens 
de  la  tribu  de  Borou ,  et  éprouvé  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  guerre.  Quoique  jeune  ,'  il  était  regardé 
comme  très- expert  à  disséquer  ou  dépecer  les  tués 
dont  son  noble  maître  se  régalait  dans  ses  festins , 
et  il  était  généralement  reconnu  parmi  ses  compa- 
triotes que  Tytler  était  le  plus  habile  homme  de  la 
Nouvelle-Zélande  pour  saler  une  tête  humaine. 

On  peut  se  rappeler  qu'en  plusieurs  occasions, 
et  notamment  à  Tonga ,  j'avais  eu  de  très-graves 
sujets  de  mécontentement  envers  mon  second  offi- 
cier. La  nuit  précédente  ,  entre  trois  et  quatre  heu- 
res du  matin ,  je  vins  sur  le  pont  et  au  lieu  du  mou- 
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veulent  qui  existe  naturellement  parmi  une  bordée 
de  quinze  hommes  qui  font  le  quart  avec  vigilance , 
lé  calme  le  plus  profend  régnait  autour  de  moi.  Je 
ne  trcmvai  qu'un  seul  homme  en  vigie  à  la  poupe^ 
C'était  le  quart  du  second  officier,,  et,  après  l'avoir 
cherché  de  tous  côtés  sur  le  gaillard ,  je  montai  sur 
la  dunette  pensant  qu'il  pouvait  y  être ,  mais  il  n'y 
était  pas  davantage.  Je  demandai  alors  au  matelot 
en  vigie  où  était  rofficier  de  quart.  Cet  homtne 
me  répondit  qu'il  était  sut  le  gaillard.  Je  répliquai 
que  jel'y  avais  cherché  en  vain.  Au  bruit  de  cette 
conversation,  un  autre  marin  s'éveilla  et,  en  se 
frottant  les  yeux,  me  dit  que  l'officier  était  sur  le 
passavant.  J'y  allai  sur-le-champ  et  je  trouvai  ea 
efFet  l'individu  que  je  cherchais  profondément  en- 
dormi, la  tête  appuyée  sur  le  bastingage.  Je  le  pous- 
sai, vivement.  Il  se  réveilla  en  sursaut  et  tout  chan- 
celant  il  s'écria  d'une  voix  *mal  articulée  :  «  Oh  ! 
capitaine  Dillon  !  »  puis  il  se  laissa  tomber  sur  un 
canon.   Une  faute  si  souvent  réitérée  ne  pouvait 
rester  impunie.  En  conséquence ,  j'ordonnai  qu'on 
enlevât  son  bagage  de  sa  cabine  et  qu'on  le  portât 
à  l'avant  du  vaisseau.  Dès  ce  moment  ,  cet  offi- 
cier, indigne  dé  son  rang  se  trouva  démonté.  Je 
désignai  pour  le  remplacer  M.  James  Haptey,  jeune 
homme  qui  avait  fait  sous  moi  son  apprentissage  du 
métier  de  la  mer. 

Du  26.  Bonne  brise  de  vent  alise.  La  mer  étant 


très-houleuse  dans  la  baie ,  le  vaisseau  tanguait  c<hi- 
sidffrablement. 

Nos  voisins  les  ïnsulaîres  nous  rcnâirent  leur  vi- 
site accoutumëe.  Pendant  que  j'en  avais  six  ou  ht|it 
assis  autour  de  moi ,  je  leur  fis  dire  que  j'avais  lin- 
tention  de  visiter  les  tles  d'Otouboa ,  Indenny , 
Marne  et  Thamaco,  situées  dans  leur  vc^sinage, 
et  que  je  désirais  savoir  si  quelqu'un  4*eux  voulait 
m*y  accempagner.  La  plupart  déclar&rent  qu'ils 
avaient  déjà  visité  ces  îles,  et  en  particulier  um 
homme  d'une  cinquantaine  d*amiées  dttqully  était 
allé  quatre  fois  et  deux  à  l^icopia ,  dans  le  tems  ou 
le  chef  Borey  Thamaea  avait  rhabitûde  Àe  venir  à 
Mannicolo.  Jedemandai  à  l'interprète  si  cet  hommes 
qu'on  appelait  Scrou ,  disait  la  vérité,  fl  me  répon- 
dit que  oui.  Je  dematidai  alors  k  Serou  comment  il 
était  grand  à  l'époque  du  naufrage  des  va4sseaux«  Il 
me  montra  un  garçon  d'environ  quârtorse  ans  et  me 
dît  :  «  Comme  cela.  »  D'âpre  cette  réponse ,  j'en- 
gageai avec  lui  la  conversation  suivante  : 

<c  Borey  Thamaea ,  chef  de  Tucopia  ,  était-rl  ici  à 
cette  époque  ?  »  -^  «  Non.  Thamaea  ^taKt^aloI^  à  Tu- 
copia ;  mais  il  vînt  bientôt  après.  » 

«  Counaîssez-^vous  ^e  Tûcopien  bosisu  qui  a  ré- 
sidé -quelque  tems  ici?  »  —  «  Oilî.  Ta  Faou  était 
mon  beau  frère.  * 

«  Ta  Faou  était-il  ici  lors  du  naufrage:  ^'^^  *tOai. 
Il  habitait  près  du  lieu  oè  vmis  wez  fait  del'eau.  ^ 
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«  Y  èui-îl  quelques  hommes  du  vakseau  nau- 
fr^^  4  Patou  tués  à  Dennemah?  »  —  «  Non.  Mais 
les  homBieft  blancs  vinrent  de  Pàion  ,  dans  un 
b^f^tay  josqaau  rëcif  près  de  Dennemah  ,  tt 
tuèreat  le  dhef  de  ce  village  qui  s*appelait  Naou- 
rey»  Ik  ip^irent  un  instrument  dans  leur  boache , 
soujflèrènt  du  fe«  et  Ton  entendit  un  grand  bruit. 
Naourey  fut  blesse,  tomba  en  dehors  de  sa  piro- 
gue et  mourut.  NaoïMrey  ëtait  alors  à  pécher.  On 
n'a  ja^aAais  retrouve  son  oDrps.  C'est  pinsi  que  sa 
vçto^i  fut  racontée  paç  ceux  qui  étaient  à  pêcher 
avec  lui%  » 

Les  assertions  de  Serou  lurent  appuyées  par  plu* 
sieuits  hommes  de  Davey ,  qui ,  à  chaque  partie  de 
son  court  récit ,  déclaraient  qu'il  disait  vrai ,  ou  le 
redressaient  quand  il  se  trompait.  Serou  et  un  autre 
insulaire  racontèrent  qu'il  y  avait  eu,  à  Whanou, 
'  un  gprand  combat  ei^re  les  hommes  blancs  et  les  ha- 
bitans  de  ce  viUage  dont  tons  les  chefe  avaient  été 
tués  au  nombre  de  cinq ,  savoir  :  Yaleco ,  Oley , 
Amea,  Felo  etTàbinga;  que  presque  tons  leurs 
gens  avaieiat.été  tués  paiement ,  ainsi  )que  dÎK  de» 
h<Mnmes  Uancs  dont  les  tétœ  forent  offertes  à  la 

divinité. 

J'eiK^itoyai  j^s  de  deux  heures  à  cette  enquête , 
non  p^  ^nt  par  la  faute  de  Busbart  que  par  celle 
de  Rathea  qui  connaissait  encore  moins  la  langue 
de  M^kimkok)  que  Martin  ëelle  de  Tucopia.  Rathea 
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avait  pour  habitude  de  questionner  les  Mannicolai» 
dan3  sa  propre  langue  qu'ils  n'entendaient  guère. 
Je  lui  fis  dire  par  Bushart  que  je  voyais  bien  qu'il 
savait  peu  ou  point  la  lang^e  des  gens  à  qui  il  s'a- 
dressait.  U  l'avoua  et  s -excusa  en  disant  que  ceux 
qui  Teoaieià  jeunes  à  Mannicolo  pouvaient  en  ap- 
prendre la  lai^e  ;  mais,  qu'il  était  déjà  âgé  quand 
il  y  vint  pour  la  première  fois. 

Ayatit  complété  mon  bois  et  mon  eau,  je  mepre- 
parai  à  partir  ;  mais  voyant  que  le  vent  ne  semblait 
pas  devoir  passer  de  longtems  à  l'ouest,  au  sud- 
ouest  ou  au  sud ,  de  manière  que  le  vaisseau  pût 
sortir  de  la  baie  par  la  passe  de  Birch ,  je  me  déler-* 
minai  à  prendre  la  passe  Dillon  et  à  gagner  la  pleine 
mer  en  franchissant  la  baie  Lushington  et  k  che  - 
nal  Hayes.  A  une  l^cure  après  midi,  je  partis  du 
vaisseau,  emportant  dix-neuf  bouées  pour  baliser  la 
passe  Dillon.  Aux orins^eces  bouées,  j'avais  éta- 
lingué ,  en  guise  d'ancre ,  de  grosses  pièces  de  co- 
rail ;  mais ,  en  tes  laissant  tomber  sur  le  récif ,  elles 
glissaient  jusque  dans  les  grands  fonds  où  mes 
bouées  les  tenaient  suspendues  et  dérivaient  elles- 
niêmes  entraînées  par  lé  com'ant.  Ayaiat  échoué 
dans  cette  tentative,  je  fus  obligé  de  retourner  à 
bord  du  vaisseau  et  de  préparer  mes  bouées  d'une 
autre  manière  en  substituant  de  très-grosses  pierres 
aux  morceaux  de  corail. 

Du  27.  Fortes  brises  de  vent  alisé ,  tems  couvert 
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et  grande  houle  dans  la  baie.  Après  notre  déjeuner, 
il  Boas  vint  cinq  pirogues  de  Dennemah ,  avec  une 
quinzaine  d'hommes  qui  nous  apportèrent  les  arti- 
cles suivaiis: 

Deux  morceaux  dé  courbe  en  fer. 
Une  grande  cheville  dé  ehàfne  de  baubân  avec  sa  tête. 
Deux  mprcenuc  de  ckaines  de  baulMns. 
Un  pot.  d!étaiii  ayant  l'anse,  i^l  le  Iiiord,  cassés. 
Un  cercle  de  baril  en  cuivre  portant  une  marque  qui  paraisr 
sait  ressembler  à  une  (leur  de  lis. 

Cnq  morceaux  de  fer,  de  diverses  longueurs  ;  très-oxidés. 

Je  conjecturai  que  le  cercle  en  cuivre  provenait 
4'un  baril  de  poudre.  t 

A  deux  heures  après  midi,  la.marée  «étant  basse, 
je  partis  avec  ma  chaloupe  pour  essayer  de  nou-i 
*  veau  à  baliser  le  chenal  de  la  passe  Dillon.  J'y  rëufr- 
sis ,  quoique  le  temsne  fût  pas  favorable  à  cette  opé- 
ration ;  le  vent  soufflant  ti'ès-fort ,  et  les  nuages  qui 
couvraient  le  soleil ,  par  interyalles.de  cinq  à  six  mi- 
Dutes,  nous  empêchant  d'apercevoir  les  ëçueils 
que  nous  cherchions  pour  y  placer  des  bouées.  Les 
naturels  nous  a'pporlèrent  des  rotains  tout  aussi  bons 
que  ceux  de  Malacca,  et  qui  pourraient^  par  la  suite, 
devenir  un  article  de  commerce  avec  la  Nouvelle- 
Galles  où  ils  serviraient  à  faire  des  fonds  de  siège. 
Cet  article  se  tire  aujourd'hui  de  Calcutta  et  de 
Canton. 

Il  nous  vint  le  long  du  bord  un  pa^uvre  insulaire 


afflige  d*uB  hydrocèle  semblable  à  cekrique  )*ai»id 
remar^ië  chcs  imr  Espagnol ,  à  OtaSM.  Sans  exagë- 
ratioii,  celte  tofuear  ënonne  a?ato  k  groslievir  d^un 
baril  de  poudre  de  cinijuante  livres.  Les  kisalaires 
qui  se  trouvaient  à  bord  se  mirent  à  plaisanter  sur 
Tinfinnitë  dé  ce  malheureux  ;  }^fk  iémoigMi  mon 
mécontentement  de  manière  à  mettre  «m  tern^  à 
ces  railleries  inconvenantes.  Toucbé  de  compas- 
sio9  ponr  cet  homme,  je  lui  envoysd  deux  ou 
trois  verges  de  gourrab  bleu  qu^il  reçut  avec  de 
grandes  marques  de  reconnaissance  ;  il  me  fit  pré- 
sent en  retour  d'une  doiuzaine  d*anneaux  d'écaillé 
de  tortue  qu'il'  ôta  de  ses  oreilles. 

Depuis  l'épreuve  de  la  flèche  ,  nous  avions  ,  le 
clubhirgîen  et  moi ,  observé  atleniivement  Tani- 
mal  sur  lequel  celte  épreuve  avait  été  faile  ,  et 
notH  n^aviôns  aperçu  aucun  dérangement  dans  sa 
santé  :  il  mangeait  conçime  à  l'ordinaire  avec  la 
gloutonnerie  de  son  espèce  ;.  la  ble^ure  s*était 
un  peu  enflammée  et  avait  pris  l'aspect  d'un  abcès 
qu'on  a  ouvert  pour  donner  isisue  à  la  matière 
purulente  ;  la  suppuration  était  assez  abondante. 

Dtt  28.  Vent  trèsWioIen*,  tems  couvert  et  grande 
houle  dans  la  baie.  Nous  eti  ressentions  les  effets 
d^n^  teanière  assez  désagréable  ,  quoique  nous 
fbssiotis  abrité's  par  la  terre.  Si  le  vaisseau  eût 
été  mouillé  à  mi -distance  de  son  poste  actuel  à 
la  terre ,  H  se  set^ii  trouvé  entièrement  garanti 
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de  tout  dang^  résultant  de  la  violence  da  vent 
et  des  lames.  L'^at  du  lenls  ne  me  permît  pà^ 
de  mettre  à  la  voîle  pour  frahcWr  la  passe  ÏHU 
Ion  ;  ]e  fiis  1  ekpiorer  eneote  une  fois  avec  dei 
ranot^  ;  je  4a  soldai  dafts  ses  divèr^^  parties,  ék 
|e  plaçai  tke  nouvelle  lycmëes  pour  kïùm  ^etvit 
de  ptîdà  ^and  ie  tems  nous  pen(»et^râk  d^a^ 
paiètller* 

Une  pirogue  nous  vint  de  Wha^nom  ^  apipoiti 
un  »orceana  de  fer  fintxiant  la  partie  coudëe  d'une 
eburbe,  ainsi  >qu\me  très-*gra»de  clievUle  et  um 
esnArt  petite.  La  plus  grande  paraissak  avoir  éti 
tirée  de  l'e&u  diefmîs  ai^sez  pem  de  teios.  Cela  me 
fit  siïppioser  que  Ton  pomrait  encore  trouver  ^uet*- 
qvies  débris  d^  vaisseaux  saior  le  récifs  «si  ron 
venait  à  déconvir  la  place  où  ils  avaient  iait  nau«^ 
frage.  Je  résolu» ,  en  conséquence ,  de  mouittef 
le  vaisseau  dans  nn  endt^t  plus  sûr  de  la  btie  , 
et  de  partir  moè^néme  ^a^c  qtiatre  èauMs  pour 
examiner  les  récifs  depuis  Whanott  jusqu^à  De** 
semah. 

Par  un  be«ci  tems ,  les  réci4is  qm  entourent  F^lé 
àm  côté  de  Test,  dk  sud ,  du  sdd-^ùest  et  de 
Fou€»st ,  MtEÈt  'découverts  dêptiis  toi-jusatit  jtis<tpi'à 
mi-41ot  ^  et  l^rs  des  pdus  hira^s  marées  (fis  ne 
9o«t  pas  couverts  de  pkis  de  quatre  pieds  d'eau 
dam  la  plu|mrt  des  endv^iits;  dans  quelques  s»-^ 
très  ils  Testant  touj^um  À  sec.  I^diidant  ieS'^:mips 
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de  vent  du  large ,  \ts  lanles  brîseot  avec  vio^ 
lence  contre  ces  masses  de  coi^il ,  ejt ,  après  s'ê- 
tre ëlevées  à  une  hauteur  d'au  moins  ao  pieds , 
retombent  dans  Tespèce  de  canal  qui  sépare  la 
chaîne  de  récifs  de  la  côte.  15ur  les  rëçîfs  qui 
entourent  la  partie  nord  de  Tîle ,  il  reste  à  ma- 
rée basse  de  9  à  m  pieds  d  eau  »  et  iâ  mer  y 
brise  rarement ,  ce  qui  les  rend  d'autant  plus  dan- 
gereux pour  les  vaisseaux. 

Du  ig.  Au  point  du  jour  ,  commencé  à  dé- 
safTourcher  le  vaisseau.  A  8  heures ,  je  fis  venir 
le  dessinateur  (qui  se  trouvait  être  devenu  le  se- 
cond à  commander  en  cas  d'accident  )  et  mon 
premier  officier  ,  pour  les  consulter  sur  le  point 
de  savoir  quelle  passe  nous  devions  prendre  pour 
gagner. la  pleine  mer.  Le  premier  fut  d'avis  que 
nous  devions  sortir  de  la  baie  par  le  même  che- 
min que  nous  étions  entrés  ;  tandis  que  le  der- 
nier pensait ,  ainsi  que  moi ,  qu'il  fallait  prendre 
la  passe  Diltoji. 

Comme  nous  devions  faire  encore  une  fois  le 
tour  de  l'île  avec  nos  canots  ,  je  jugeai  qu'il  con- 
venait de  laisser  pour  le  moment  k  vaisseau  dans 
la  baie  où  il  se  trouvait ,  afin  de  {>rendre  la  passe 
IMlloù  lors  des  grandes  jnarées,  où  il  y  aurait 
sur  les  bancs  5  à  6  pieds  d  eau  de  plus  qu'il  n'y 
en  avait  alors.  Nous  iioùs  bornâmes  en  coi^é- 
qnence  à  touêr  le  vaisseau  pour  l'approcher  da-. 


vantage  de  la  côte  vers  Tendroit  où  nous  avions 
fait  notre  eau,  et  à  quatre  heures,  il  se  trouva 
affourchë  par  î5  brasses  d'eàu.  Je  fis  ensuite  pré- 
parer (Juatre  canots  pour  la  tournée  que  je  de- 
vais entreprendre  le  lendemain. 

11  ne  nous  vint  des  pirogues  que  très-tard  dans 
Taprès-midi.  Elles  nous  apportèrent  un  morceau 
de  pince  en  fer  avec  les  dents  intactes  ,  xm  mor- 
ceau dé  cheville  ,  et  une  chaîne  de  galhauban. 

Quoique  cinq  jours  se  fassent  écoulés  depuis 
r^xpërience  faite  sur  le  porc  ,  il  c?tait  toujours 
en  parfoite  santé. 

Du  3o.  A  six  heures  du  matin  je  partis  avec 
quatre  canots  portant  vingt -neuf  hommes  armés,, 
pour  faire  une  reconnaissance  complète  dé  Tîle 
et  des  récifs  qui  Tentourent  du  côté  de  Fcst  et 
du  sud  ,  afin  de  découNTir ,  s'il  était  possible  , 
le  lieu  où  les  deux  vaisseaux  avaient  fait  naufrage^ 

Quand  nous  eûmes  doublé  le  cdnp  ResearoH  ^ 
je  trouvai  que  le  vent  soufflait  avec  violence  du 
S.-E. ,  et  que  la  mer  était  assez  grosse  pour  met-» 
tre  en  danger  tout  autre  embarcation  qu^un  ba- 
teau baleinier.  En  conséquence ,-  à  sept  heures  4 
je  fis  signal  aux  autres  canots  de  me  suivre  pour 
faire  le  tour  de  l'île  par  le  nord  et  l'ouest.  Peu 
de  tems  après  nous  franchîmes  la  passe  Dillon, 
la  baie  Lushington ,  et  nous  doublâmes  le  cap 
Hayes.  Nous  descendîmes  au  cap  Harrington ,  où 
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nous,  trouvâmes  quelques  gens  de  Whaiiou  qui 
étaient  venus  là  pour  planter  du  tara ,  des  can- 
nés  à  sucre  et  des  bananiers.  Je  reconnus  biei^ 
tôt  qu'Us  ne  posséd^ent  point  d^ob^l  de  qiiel- 
que  consëquence  ayant  apps^e^u  aux ,  vrâseaiix 
naufrages  ;  mais^  Tun  d'eux  avait  passe  ^soisver- 
salement,  daias  le  t/ou  dont  ces  insiataires  per- 
cent la  cloison  die  leurs  narines ,  un  moreeâu  de 
tube  de  veiTe;  )e,  le  décidai  à  ^  s'en  défaire.  Lui 
ayant  demandé  où  il  avait  trouvé  cet  objet ,  il 
me  répondit  que  c'était  sur  le  récif  où  s'était 
perdu  le  vaisseau  ».  près  de  Paiou.  Ce  morceau 
de  tube  avait  prè»;^de  troîsr  pouces  de  longueur 
et  paraissait  être  un  fragitieni  de  celui  d'un  ther- 
momètre. 

Nous  nous  rembarquâmes  et  fîmes  route  vers 
Whanott.  En  débarquant  à  ce  village  nous  trou  - 
vâmes  sur  le  rivage  tout  ce  qu'il  contenait  d'ka* 
bitans ,  qui  vinrent  nous  recevoir ,  M.  Ru&sell , 
M.  Cbaigneau  et  moi ,  et  nous  conduisirent  à 
la  maison  des  esprits,  oui' on  nous  donna  des 
nattes  pour  nous  assieoir*  On  nous  servit  ensuite 
des  cocos,  et  de  la  tortue  cuite ,  que  les  natu- 
rels nous  dirent  être  excellente.  Us  nous  infor- 
mèrent que  la  plus  grande  partie  des  babitans 
étaient  allé^  dans  différens  endroits  de  l'îlo  tra? 
vailler  à  leurs  plantations ,  et^  nous  dirent  qu'ils 
avaient  fait  la  veille  une  heureuse  pèche  ,  ayant 


pris  une  tortue  avec  «n  fifet  neuf.  Ils  nous  mon- 
trèrent le  foiir  dans  lequel  ils  aidaient  fait  cuire 
cette  tortue  ,  et  s'étendirent  en  ëloges  sur  Tex- 
celknce   de  ce  mets  d'Hne  ntanière  qui:  eût  fait 
honneur  an  plus  gastronome  des  aldermen   de 
Londres*  La  ^hair  ,   disaient-ils  ,   était  exquise  , 
et  l'ëcaîBe  Irè^-préeieuse  pour  faire  des  pendans 
d'oreiUcs;  lU  no»$  montrèrent  ensuite  quatre  gros 
régimes,  de  Ikinapet^  et  uiïe  grande  quantité  de 
tara  râpé   pour  foire   du   pudding,   tt  ils  nous 
invitèrent  à  rester  pour  premirc  part  au  festin 
qu*aUait  doitner  aux  dieux  Thoi^ame  qui  avait  pris 
la  tortue ,  pour  lôur  rendre  grâces  <ïe  rheureuse 
chance  qu  ils  avaient  accordée  au  fikt  neuf;  Je 
refusai  cette  invitation^  hospitalière ,   en  '  alléguant 
que  ]^Vi\s  une  longue  route  à  faire  avant  la  nuît  ^ 
et  ^'engagefî  tou^  les  individus  présens  à  m'ap-» 
porter  toul  ce  qu'ils  se  seraient  procurés  d'ob- 
jets prov^KMint  du  vaise^eau  naufragé  à  Paiou,  pro- 
mettant dé  leur  en  donner  un  bon  prix. 

On  envoya  sur-le-champ  quelques  hommes 
chercher  les  objets  que  je  désirais.  Pendant  ce 
tems  ii  je  fis  dire  aox  habitans  du  village  que  Ste wart 
souhaitait  àemenvef  parmi  eux.  Ils'  en  parurent 
très-coâte«6;  et  promirent  de  bieto  traiter  ce  jeune 
homme  jusqu'à  mon  retour  ;  après  quoi  ils  me  de- 
mandèrent en  quel  endroit  mon  vaisseau  jeterait 
Tàncre  lorsque  je  reviendrais.  Je  leur  fis  répondre 
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.  que  ce  serait  devant  leur  village.  A  ces  mots ,  ils 
s'cleva  une  acclamation  générale  et  telle  que  je  crus 
que  Tédifice  allait  s  écrouler. 

Leurs  transpotts  ^tant  un  peu  calmés,  ils  expo- 
sèrent les  raisons  qui  leui*  faisaient  approuver  mon 
intention ,  et  pour  m'y  confirmer ,  ils  commencè- 
rent à  médire  de  leurs  compatriotes  habitanis  de 
Davey ,  village  près  duquel  le  vaisseau  éfait  mouillé. 
Ils  supposaient  qu'en  dépréciant  ain^  ces  ge^ns ,  ils 
acquerraient  pour  eux-mêmes  Une  plus  grande  por- 
tion de  notre  estime. 

Sur  ces  entrefaites  \  on  apporta  devant  moi  les 
articles  suivans  que  j'achetai  ;  Un  morceau  de  forte 
courbe  en  fer  ;  un  marteau  brisé  ;  un  morceau  de 
cheville  ;  un  petit  vase  de  bois  tourné ,  et  enfin  le 
pied  d'un  chandelier  en  argent  massif  ou  plaqué , 
portant  des  armoiries  gravées  que  quelques-uns  de 
nous  pensèrent  être  celles  4e  La  Pérouse. 

L'heureux  propriétaire  du  filet  qui  avait  pris  la  ' 
tortue  me  conduisit  à  sa  maison  où  le  festin  était 
préparé.  Il  retira  d'auprès  du  feu  une  grande  feuille  de 
cuivre  très-bien  conservée  et  ayant  3  pieds  4  pouces 
et  demi  en  quarré.  Je  lui  donnai  en  échange  une 
grande  hache.  Une  de  ses  femmes  le  pria  avec  ins- 
tance de  ne  pas  se  défaire  de  cet  objet  ;  mais  la  vue 
d'une  grande  hache  iui  causait  une  tentation  trop 
forte  pour  qu'il  put  y  résister. 

X^ns  le  centre  de  toutes  les  maisons  où  j'entrai, 
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il  y  avait  'un  foyer  d'environ  huit  pieds  en  carre 
avec  quatre  poteaux  places  aux  angles  et  supportant 
une  claie  en  bambous.  C'est  sur  cette  claie  que  les 
naturels  déposent  leurs  ustensiles  de  cuisine  et  met- 
tent leurs  lignes  à  sécher.  Ik  y  placent  aussi  les  es- 
pèces de  havresacs  qu'ils  portent  toujours  avec  eux 
en  voyage  »  et  qui  pourraient  contenir  un  boisseau 
de  grain.  Du  coté  opposé  à  la  porte  par  lequel  j'é- 
tais entré ,  je  vis  suspendue  une  espèce  de  guirlande 
de  têteS  de  tortues  toutes  desséchas,  excepté  une 
seule  qui  sans  doute  était  la  tête  de  l'animal  pris  la 
veille.  - 

Après  avoir  quitté  cette  maison ,  je  me  rencbs 
sur  le  rivage  pour  me  rembarquer.  J'y  étais  at- 
tendu par  un  grand  nombre  de  femmes  et  d'en&ns 
à  qui  je  distribuai  des  grains  de  verroterie  et  des 
hameçons.  Je  remarquai  une  fempie  que  je  ne  pou- 
vais par  aucun  moyen  décider  à  m'approcher.  Je 
reconnus  qu'elk  était  affligée  d'un  cancer  qui  lui 
avait  rongé  près  de  la  moitié  du  visage ,  et  que  c'é- 
tait la  crainte  de  m'inspirer  du  dégoût  qui  la  fai- 
isait  se  tenir  à  l'écart. 

Nous  repartîmes  à  midi  et  demi ,  et  nous  nous 
diHgeâmes  au  S.-O. ,  en  longeant  la  côte  de  Wha- 
nou  vers  Ammah.  Un  des  habitans  du  village  que 
nous  quittions  avait  voulu  venir  avec  nous  pour 
faire  compagnie  à  Rathea.  A  une  heure  et  demie , 
nous  atteignîmes  Ammah,  mais  nous-  n'y  aper- 
II.  1 1 
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çûmes  amc  qui  vive.  L*hoininc  d&  Whanou  s'em- 
pressa de  nous  en  expliquer  la  cause ,  disant  que 
tous  les  habitans  de  ce  village  étaient  allës  à  Paiou 
pour  y  faire  la  pêche.  Cependant ,  au  bout  de  quel- 
ques minutes,  nous  vîmes  paraître  sur  le  rivage 
deux  hommes  qui  en  appelèrent  d*autres ,  et  il  eif 
vint  douze  ou  quinze. 

Ayant  besoin  d'eau ,  je  fis  descendre  à  terre  deux 
hommes  de  chaque  canot  avec  des  barils,  et  nous 
nous  dirigeâmes  vers  la  maison  la  plus  proche.  En 
passant  devant  cette  maisoh ,  un  de  nos  gens  cria  en 
espagnol  :  «  Voici  une  fleur  de  lis.  »  M.  Chaigneau 
et  moi ,  qui  le  suivions  d*assez  près ,  Tentendîmes, 
et  l'invitâmes  à  nous  monirer  l'endroit  où  se  trou- 
vait l'objet  qu'il  avait  découvert.  Il  nous  indiqua  la 
porte  d'une  maison  sur  le  seuil  de  laquelle  nous 
vîmes  un  vieux  morceau  de  planche  de  sapin  sur 
lequel  étaient  sculptés  une  fleur  de  Hs  et  d'autres 
omemens.  C'était  probablement  un  fragment  des 
sculptures  de  la  poupe  d'un  des  vaisseaux  naufra- 
gés ,  et  particulièrement  d'un  écusson  portant  les 
armes  de  France.  11  avait  4  pieds  et  demi  de  long 
sur  1 3  pouces  et  demi  de  large.  Il  formait  datis  l'ou- 
verture de  la  porte  une  espèce  de  barricade  établie 
sans  doute  dans  le  double  but  d'empêcher  les  porcs 
d'entrer  et  les  enfans  de  sortir. 

Les  habitans  du  village  étant  pour  la  plupart  ab- 
sens  ,  j'envoyai  chercher  quelque  individu  qui  vou- 
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lût  me  vendre  cette  retique.  On  trouva  un  chef  qui 
consentit  à  faire  le  marché  en  V absence  de  ses  voi-- 
sins.  Quand  il  s'approcha ,  je  lui  montrai  du  doigt 
l'objet  que  je  désirais.  Il  en  fit  jasant  de  la  petite 
hache  que  je  tenais  k  la  main  ;  nous  nous  entendis 
mes  mutuellement ,  et  l'échange  se  fit  aus^tât.  Je 
me  hâtai  de  faire  porter  ma  précieuse  trouvaille  à 
bord  de  mon  catiot»  et  Tinsulaire  me  regarda  sans 
doute  comme  un  gn^nd  fou  dedonner  un  ob^et  de 
grand  prix  potir  si  peu  de  chose. 

Presque  au  même  instant,  un  des  o£Bciers  vint 
me  rendre  compte  qu'il  avait  vu  à  la  porte  d'une 
maison  une  meule  à  aiguii^r.  ie  le  suivis,  et  je 
trouvai  une  petite  pierre  meulière  comme  celles 
dont  on  se  sert  dans  le  nord  de  l'Irlande,  et  dans 
la  haute  Ecosse  pour  écraser  le  grain.  En  la  retour^ 
aant ,  elle  se  brisa.  Son  diamètre  était  d'un  peu  plus 
de  2  pieds  un  pouce ,  et  elle  était  percée  au  centre 
d'un  trou  ayant  la  forme  d'un  cône  tronqué  de 
8  pouces  de  diamètre  à  la  face  supérieure  et  de 
4  à  l'inférieure.  Il  y  avait  à  une  dé  ses  faces  trois 
autres  trous  ayant  servi  sans  doute  à  adapter  les 
fuseaux  et  la  manivelle.  L'un  de  ces  trous  contenait 
Ib  bout  d'un  morceau  de  fer  qui  y ^  avait  été  scellé 
avec  du  plomb ,  les  deux  autres  étaient  remplis  de 
ce  dernier  métal.  Les  renseignemens  publiés  par  le 
gouvernement  français  sur  l'expédition  de  La  Pé- 
rouse  portent  qu'une  partie  de  ses  provisions  con« 


sistait  en  blë  séché  au  four ,  qvi^on  devait  moudre 
au  fur  et  à  mesure  des  besoins  avec  plusieurs  paires 
de  meules  embarquées  à  cet  effet.  La  description 
de  ces  meules  semble  correspondre  si  exactement 
avec  celle  de  la  pierre  que  je  venais  de  trouver,  que 
cette  circonstance  me  parut  former  un  anneau  im- 
portant de  la  chaîne  de  celles  qui  tendaient  à  établir 
l'identité  des  vaisseaux  naufragés  à  Mannidolo  avec 
ceux  de  La  Pérouse.  L*homme  qui  s'était  arrogé  les 
fonctions  de  courtier  pour  les  habit&ns  absens  du 
village,  me  donna  cette  pierre  pour  une  herminetle. 
Je  la  fis  porter  à  bord  de  mes  canots ,  et  Je  partis 
sans  délai  avec  les  objets  suivans  : 

Un  chaînon  de  cuivre^ 

Deux  grandes  masses  ou  marteaux  à' usage  de  charpentier 
ou  de  forgeron  ; 

Va  croc  à  pal$n  ; 

Une  crampe  en  fer  ; 

Un  mopceau  de  penture  de  sabord  4 

Un  morceau  de  fer  plat  percé  d'un  trou  pour  recevoir  une 
vis  ; 

Une  ferrure  de  gouvernail  de  canot  très-rouillée  ; 

Un  grand  clou  ; 

Deux  morceaux  de  grillage  en  fer  ; 

Onze  chevilles  de  fer  de  diverses  longueurs  et  grosseurs; 

Deux  morceaux  de  porcelaine  de  la  Chine  paraissant  avoir 
formé  le  fond  d'un  grand  bow. 

Pendant  que  je  trafiquais,  M.  Chaigneau  était 
activement  occupé  à  fouiller  les  maisons  désertes. 
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Il  trouva  dans  Tune  d'elles  ua  sac  contenant  quel-' 
qae  chose  d'assez  volumineux.  La  curiosité  le  porta 
â  ouvrir  ce  sac,  et,  à  sa  grande  surprise ,  il  y  trouva 
line  tête  de  mort.  On  ne  pouvait  juger  si  cf  était  celle 
d'un  Européen  ou  d'ujn  naturel,  quoique  probable- 
ment elle  eût  appartenu  à  quelque  infortuné  marin,' 
I^a  marée  ayant  beaucoup  baissé  pendant  que  nous 
étions  demeurés  à  terre,  les  canots  dans  lesquels^ 
étaient  Hathea  et  Bushart  se  trouvaient  à  utie^fop 
grande  distance  du  rivage  pour  que  je  pusse  ques- 
tionner conmic  je  le  désirais  le  chef  du  village  au 
sujet  de  la  découverte  de  M.  .Ghaigneaii. 

Gomme  j'allais  remonter  sur  mon  tanot,  j*aper- 
çus  à  quelque  distance  un  homme  qui  paraissait 
plier  sous  un  pesant  fardeau»  Je  m*approchai  ^  et  vis 
qu'il  portait  une  chaudière  en  cuivre  de  la  conte- 
nance d'environ  i5  ou  20  gallons.  J'appris  que  cet 
objet,  ainsi  que  ceux  que  je  venais  d'acheteïr'; 
avaient  été  trouvés  sur  le  rédf  où  les  vaisseaux  s'é- 
taient perdus. 

Jie  fis  voile  à  3  heures  d'Ammah,  espérant  at-^ 
teindre  Paiou  avant  la  nuit.  Le  village  que  je  venais 
de  quittei*  est  situé  sur  la  pointe  ouest  dé  Maimi- 
colo;  Le  terrain  y  est  assez  étevé,  et  l'on  y  voit  une 
certaine  quantité  de  cocoliers^.  Je  donnai  à  cette 
pointe  le  nom  de  cap  Palmer,  qui  est  celui  d'une 
des  preûiièi:e$  maisons  de  commerce  de  Calcutta.  A 
mi-chemin.  enIreAmmab  tt  Paiou,  on  trouve  une 
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rivière  asses  large,  dans  laquelle  nos  canots  jetèrent 
l'ancre  et  s'arrêtèrent  pendant  la  nuit ,  la  première 
fois  qu'ils  firent  le  tour  de  l'île.  Je  donnai  à  cette 
rivière  le  nom  de  M.  Ghaigneau.  Je  nommai  la  plus 
haute  moâtagne  de  l'île  montâtgne  de  Charles  X, 
en  l'honnetur  dn  roi  de  France. 

A  mesure  que-  Boas  avançâmes  vers  Paioa ,  k 
terrain  s'abaissait  graduellement  depuis  la  mon- 
tagne d«  Charles  X  jusqu'à  la  mer;,  la  côte  est 
beaucoup  plus  basse  que  du  cAté  de  l'est ,  du  nord- 
est  et  du  nord  ;  eHe  était,  au  reste ,  également  boisée, 
et  l'on  ne  voyait  pas  sur  toute  la  côle  une  étendue 
d'un  acre  de  terre  qui  ne  fôt  couverte  d'arbres.  Je 
reconnus  que  le  chenal  entre  la  côte  et  la  chaîne  de 
récifs  avait  d'un  mille  et  demi  à  deux  milles  de  lar- 
geur, et  était  parsemé  d'amas  de  corail  tout  près 
desquels  il  y  atait  25  et  3o  brasses  d'^eau.  Il  y  avait 
néanmoins  suffisamment  d'espace  pour  qu'tm  ^^^' 
seau  pût  louvoyer  en  veillant  bien  de  la  tête  du 
mât  pour  reconnaître   et  éviter  les  écueils  déta- 
chés. 

A  5  heures ,  nous  doublâmes  le  cap  qui  borne  a 
l'ouest  la  baie  de  Paioîu ,  et  que  je  nommai  cap  Mo- 
lony ,  du  nomî  <ie  M,  Molony,  qui  exerçait  par  inté- 
rim les  fonctions  de  secrétaire  en  chef  du  gouver- 
nement de  Calcutta ,  en  l'absence  de  M.  Lushington, 
U)rsque  l'expédition  fut  préparée.  Je  do^mâi  au  cap 
de  l'est  le  nom  de  cap  Valou ,  ce  à^  la  petite  rivière 


qui  se  décharge  dans  la  baie  celui  de  notre  dessi* 
Baieur,  M.Russell. 

'.AS  heures  un  quart  »  nous  entrâmes  dans  la  <ri- 
vière.  Russell ,  au  bord  de  laquelle:  se  trpuvaijeni 
quelque  pirogues ,  et  nous  vîœes  à  terre  ,•  sur.  la 
rive  de  l'ouest,  trente  ou  quarante  des  gens  d*>A  m- 
mah  qui  étaient  venus  là  pour  pêcher  ou  pour  tra- 
vailler à  leurs  plantations.  Je  diébarquai  près  d'eux, 
et  leur  fis  présent  de  quelques  pîêcçs  de  venroterie 
et  de  coutellerie.  Ils  m'offrirent  en  retour  un  p^u  de 
tard  cuitf  du  pudding  de  tara^  de  la  tortue  cuite  et 
un  poisson^rîllé. 

Je  leur  fi&  dire  par  mon  interprète  que  J'avais 
Tintention  de  passer  la  nuit  à  l'ancre  dans  cette  ri- 
vière; mais  ils  m'offrirent  avec  empressement  la 
maison  des  esprits  pour  servir  de  logement  à  moi 
et  à  mes  canotiers;  oifre  que  la  prudence  me  porta 
à  ae  point  accepter.  Je  refusai  toutefois  »  en  fcur 
exprimant  mes  remercîmens  de  la  manière  la  plus 
amicale.  Je  leur  démandai  en  qpel  endroit  les  WM- 
fragés  avaient  cpi^trnit  le  petit  bâtiment  sur  le- 
quel ils  avaient:  qmtté  Tîle.  Quélques-ujtts  des  {dus 
yi^x  m»  m^ontrèreclt  un  enfoncement  de  la  rive 
oue^;,  ma^surant.que  c'était  là*  Cet  enfoncement 
se  trouve  à  enviijon  5o  brasses  au  dessus  de  Tem- 
Hbuchure  de  la  rivière ,  et  d'après  l'aspect  général 
dei».eaviyons>  il  y  a  tout  lieu  de  croire  à  la  vérité 
de  celte  assertion.  Excepté  ce  seul  enébroit  qui  était 
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d'explorer  CCs  eadboits  avec  la  plus  .grande  at^ 
tentiôn  pour  lâcher  de  découvrir  ^quelques  objets 
provenant  du  naufrage.  On  voyait  quelques  ro- 
ches qui  sVlevaient  à  une  assez  grande  hauteur 
au-dessus  du  récif:  j'engageai  M.  Russell  à  exa- 
miner ces  roche»  avec  soin ,  pour  voir  si  Ton 
n'y  aurait  point  gravé  qpelque^  insGri|>tion.  Il  de- 
vait aussi  explw^  lerécif  pour  s'assurer  s^il  y  exis- 
tait quelque  ouverture  qui.  établît  une  commu- 
nication du  chenal  intérieur  avec  la  pleine-mer  ; 
mon  intention  étant  de  reconnaître  par  où  le 
petit  bâtiment  construit  par  les  {laufragés  a^'ait 
pu  gagner  le.  large.  M:  I^ussel|  devait  continuer 
sa  reconnaissance  dépuis  la  partie  du  récif  qui 
regarde  Paiou  jusqu'en  face  de  Whanou ,  où 
s'était  terminée  celle  que  nous  avions  faite  avant 
que  le  vaisseau  ne  vint  mouiller  dans  la  baie  de 
Bayky. 

A  six  heures,  du  madn,  M*  Russell  partit  aci- 
compagne  de  M.  Chaigneau^  pendant  que  j'al- 
lais avec  les  deux  autres  oanots  expleter  le  récif 
depuis  oet  endroit ,  en  le  eon tournant  au  sud  et 
a  l'est.  jusquTen  face  de  Deqnemah.  Il  y  ^vait  à 
peîpe  quelques  minutes  que  nous  étions  en  route, 
que  ^Çush'aiU ,  qui  se  trouvait  dans  mon  canot , 
commença  à  raconter  ses  aventures  de  la  nuH 
prééédènie.  EntDc  antres  ohos^s  V  il  nous  dit  que 
la  coutume  à  D^anhicoki  est  que  tous  les  honmaes 
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non-mariés  ,  dans  chaque  village  ,  se  rëunîsseni 
à  la  maison  des  esprits  pour  y  passer  la  nuit  ^ 
et  qu'on  entretient  dans  ce  Heu  un  grand  feu  et 
beaucoup  de  fumée  pour  chasser  les  moustiques. 
11  raconta  aussi  que  quelques  naturels  avaient  in<> 
fprmë  Rathea  qu*il  y  avfiit  à  l'abandon  sur  le 
récif ,  en  far>e  du  village  ,  plu^urs  gros^  morceaux 
de  fer  qu'ils  comptaient  m'apporter  ce  matin  ;  et 
il  ajouta  que  les  deux  pirogues  <jue  j'avais  vues 
levaient  été  expédiées  pour  cet  objet. 

Je  fu^  très  -  si^rpris  en  apprenant  cela  ,  et  jc^ 
grondai  fort  le  Prussien  pour  ne  m'^en  avoir  pas 
fait  part  avant  que  je  ne  me  Sf5parasse  de  M.  !l^us- 
sell.  Je  regardai  aussi  comme  une  chose  fort  ex- 
traordinaire que  des  hommes  pour  qui  le  fer  est 
un  objet  si  précieux  le  laissassent  ainsi  a  la  merci 
du  premier  individu  qui  viendrait  à.psi^ser,  Afin 
de  ne  pas  perdre  de  tems  en  t:onjectures  vagues, 
je  fis  signal  à  M.  Russell  d'arrêter  sa  marche  et 
de  m'attendre.  Quand  je  l'eus  rejoint ,  je  lui  or- 
donnai de  suivre  mes  canots  et  d'observer  leurs 
mouvemens  :  je  repris  alors  ma  route  le  long  de 
la  côte.  A  huit  heures  ,  j'aperçus  sur  le  rivage 
deux  naturels  qui  s'y  tenaient  malgré  la  pluie  qui 
fombait  à  torrens  ,  et  qui  nous  firent  signe  de 
venir  à  eux.'  Mes  armes  et  mes  munitions  étant 
totalement  mouillées,  je  jiigeai  prudent  d'atten- 
dre le  second  de  mes  canots,  qui  était  foîi  loin 
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derrière  ;  je  poussai,  alors  vers  le  rivage.  ï-à  je  re- 
connus que  cet  endroit  n  avait  pas  été  visité  par 
mes  embarcations,  attendu  que  les  maisons  s9 
trouvaient  à  quelque  distance  du  bord  de  la  mer, 
dans  le  bois ,  ce  qui  avait  empêché  de  les  aper- 
cevoir en  passant  un  peu  au  large,  Ce  village  se 
composait  de  trois  maisons  ou  huttes  servant  d'faa- 
bitation  à  sept  hommes,  autant  de  femmes,  et 
environ  une  douzaine  d'enfans.  Dans  une  de  ces 
cabanes  il  y  avait  un  grand  feu  ,  autour  duquel 
tous  les  habitans  s'étaient  réunis ,  à  cause  du  froid 
et  de  la  pluie. 

J'achetai  de  ces  gens  les  articles  ci-après  : 

Un  rouet  de  cuivre  de  douze  pouces  et  demi  de  dia- 
mètre ,  comme  ceux  de  la  caisse  des  mâts  de  hune  d'an 
bâtiment  de  la  grandeur  d'une  frëgale  ; 

Un  morceau  de  cheville  de  fer  courbé  en  forme  d'ha- 
meçon ; 

Un  morceau  de  tube  de  verre  bleu ,  de  trois  pouces  de 
long,  qu'un  des  insulaires  avait  passé  transversalement 
dans  le  cartilage  de  son  pe% ,  et  jqui  était  exactement  de 
même  forme  et  grosseur  que  celui  que  nous  nous  étions 
procuré  la  veille. 

Après  avoir  fait  notre  marche ,  nous  fîmes  du 
thé  au  feu  des  villageois  ,  nous  déjeunâmes ,  et 
ensuite  nous  nous  remîmes  en  route.  La  phue 
continuait  à  topiber  à  flots  ,  et  la  terre ,  enve- 
loppée de  nuages ,  ne  pouvait  s'apercevoir  à  ^0 
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quart  de  mille.  Il  y  a  lieu  de  supposer  que  ce 
fut  par  un  tems  semblable  que  Tinfortunë  navi- 
gateur français  donna  sur  les  récifs  de  cette  île. 

Gomme  ce  côte  de  Tîle  était  celui  du  vent,  je 
devais  rencontrer  plus  de  dangers  et  d'obstacles  que 
les  canots  de  M.  Russell  qui  contt)umaient  l'île  du 
côté  de  sous  le  vent,  à  l'abri  de  la  terre  et  parcon- 
séquent  voguaient  sur  une  eau  tranquille.  Ma  posi- 
tion était  d'autant  plus  périlleuse  que  mon  canot 
faisait  assez  d'eau  par  son  fonds  pour  que  j'eusse 
nn  homme  constamment  employé  à  la  vide»  Celte 
dernière  circonstance ,  jointe  à  l'état  du  tems ,  me 
porta  à  ajourner  l'exploration  de  cette  partie  du  ré- 
cif et  à  retourner  le  plus  promptement  possible  à 
bord  de  mon  vaisseau.  Je  longeai  la  côle  de  fort 
près  ;  la  mer  y  était  assez  unie ,  et  à  dix  heures  je 
rac  trouvai  à  l'ouest  d'une  baie  superbe  qui  s'enfon- 
çait à  trois  milles  dans  les  terres.  La  mer  y  était 
belle ,  j'y  pénétrai  jusqu'à  plus  de  deux  milles  et 
je  la  trouvai  libre  de  tout  écueil  et  présentant 
des  sondes  de  vingt  à  trente  brasses  sur  un  fond 
de  vase  bleue. 

Rathea  me  fit  apercevoir,  dans  le  fond  de  cette 
baie,  deux  petites  rivières  d'eau  douce.  Je  donnai 
à  celle  de  l'ouest  le  nom  de  rivière  ou  crique  Fra- 
zer,  d'après  celui  d'un  des  secrétaires  du  gouverne- 
ment du  Bengale  ,  et  je  nommai  l'autre  rivière  ou 
crique  Greenlaw ,   du  nom  du  sous-secrétaire  et 
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juge -avocat  du  conseil  de  marine  à  Calcutta.  J*im- 
posai  à  la  baie  elle-même  le  nom  de  M.  Greorgés 
Swinton ,  secrétaire  du  gouvernement  pour  les  af- 
faires politiques.  C'était  une  marque  de  reconnais- 
sance que  je  donnais  avec  plaisir  k  une  personne 
qui  avait  pris  une  part  fort  active  dans  les  démar- 
ches qui  avaient  amené  la  présente  expédition.  Je 
donnai  à  la  pointe  ouest  de  la  baie  le  nom  de  M.  Ser- 
jeant ,  membre  du  conseil  de  marine ,  et  à  la  pointe 
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est  le  nom  de  cap  Charles  X. 

Après  avoir  navigué  en  partie  à  la  voile  et  en  par- 
tie à  la  rame,. j*atteignis  Dennemah  entre  une  et 
deux  heures  apr^s  midi.  Lesnaturels  étaient  rassem- 
blés sur  le  rivage  ppur  nous  recevoir  malgré  la  phiie 
qui  continuait  à  tomber  avec  autant  de  force  que 
dans  la  matinée.  J'aurais  certainement  débarqué 
pour  faire  reposer  et  sécher  mes  gens ,  si  la  mer  qui 
brisait  avec  violence  sur  les  récifs  dont  la  côte  est 
bordée ,  n'eût  rendu  la  chose  très -périlleuse. 

Je  continuai  donc  de  prolonger  la  côte  vers  Test. 
A  environ  un  mille  de  Dennemah,  je  trouvai  un 
petit  enfoncement  dans  lequel  il  y  a  sans  doute  un 
bon  mouillage.  Je  lui  donnai  le  nom  de  baie  Trot- 
ter. Peu  de  tems  après  je  doublai  le  cap  de  Manni- 
colo  qui  reçut  le  nom  de  M.  Wilson  (Horace  Hay- 
man)  ,  essayeur  de  la  ^monnaie  à  Calcutta  et  secré- 
tair^e  de  la  société  Asiatique. 

Ici  notre  danger  augmenta-,  parce  qu'il  n'y  avait 
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pas  au  large  de  rëcifs  pour  arrêter  la  violence  de  la 
mer  et  briser  les  lames ,  cjui  s'avançaient  hautes 
comme  des  montagnes,  dans  la  passe  de  Birch, 
déferlaient  souvent  dans  nos  canots  et  menaçaient 
à  tout  moment  de  nous  engloutir.  Elles  m'erapê-^ 
chaient  de  voir  mon  second  canot ,  quoi  qu'il  ne  fût 
pas  à  cinquante  brasses  de  moi ,  et ,  d'un  autre 
côté,  une  brume  épaisse  nous  faisait  perdre  la  terre 
de  vue  |)endant  des  intervalles  d'un  quart  d'heure 
et  d'une  demi-heure.  Notre  situation  était  extrême- 
ment critique  et  ne  peut  être  imaginée  que  par  ceux 
qui  se  sont  trouvés  en  cas  pareil.  Je  m'attendais  à 
tout  instant  à  voir  le  çnnot  rem'pli  par  les  vagues 
qui  l'assaillaient  et  semblaient  se  jouer  de  mes  ef- 
forts pour  le  maintenir  à  flot.  J'encourageai  mes 
gens ,  et  je  m'appliquai  à  tenir  l'embarcation  debout 
d  la  lame  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  doublé  le 
cap  Research.  Alors  je  laissai  arriver,  fuyant  de- 
vant le  tems,  et  je  réussis  \  gouverner  assez  bien 
avec  un  aviron  de  vingt-quatre  pieds  de  long.  Il 
était  impossible  que  toijt  autre  bateau  qu'une  pi- 
rogue baleinière  eût  résisté  à  une  mer  aussi  fu- 
rieuse. Pour  comble  de  danger  ,  une  lame  vint 
soulever  avec  tant  de  force  l'aviron  avec  lequel  je 
gouvernais  que  je  fus  jeté  à  moitié  hors  du  canot. 
Pour  prévenir  les  conséqupnces  d'un  pareil  acci- 
dent ,  je  me  dépouillai  de  presque  tous  mes  vête- 
mens ,  et  j'en  fis  faire  mitant  à  mes  hommes  afin  que 
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noas  fussions  plus  à  même  de  ndger  s*il  ne  nous 
restait  plus  que  cette  ressource  chanceuse  pour  sau- 
ver notre  vie.  Enfin  par  une  grâce  de  la  Providence , 
nos  efforts  furent  couronnes  de  succès ,  et  à  cinq 
heures  mes  deux  caiK>ts  atteignirent  le  vaisseau 
après  des  périls  et  des  fatigues  tels  que  )e  n'en  avais 
essuyës  de  ma  vie. 

A  peine  étais*je  de  retour  à  bord  du  vaisseau  que 
la  pluie  et  le  vent  cessèrent  prcsqu  entièrement. 
A  six  heures  Jes  deux  canots  qui  avaient  fait  le 
tour  du  côté  opposé  revinrent  sans  avoir  ^éprouvé 
le  moindre  accident.  L'officier  qui  les  commandait 
m'informa  qu'en  approchant  du  récif  il  joignit  les 
pirogues  et  que  les  gens  qui  les  montaient  par\'in- 
rcnt  à  lui  procurer  trois  petits  canons  de  bronze. 
Un  de  nos  matelots  en  trouva  un  quatrième  dans 
un  trou  où  il  restait  deux  ou  .trois  pieds  d'eau  ,  et 
précisément  à  readroit  où  les  insulaires  dirent 
qu'un  des  vaisseaux  fit  naufrage.  M.  Russell  paya 
aux  naturels  les  canons  qu'ils  avaient  trouvés  et 
garda  une  pirogue  qui ,  par  son  très-petit  tirant 
d'eau  était  plus  propre  que  nos  canots  pour  explo- 
rer la  surface  du  récif. 

Les  objets  dont  suit  la  liste  furent  trouvés  parles 
naturels  ou  par  nos  canotiers. 

Quatre  petits  canons  en  bronze  dont  trois  du  calibre  d^im 
peu  plus  de  deux  pouces  et  un  quatrième  de  un  pouce  trois 
quarts  ;  (  leurs  tourillons  portent  des  nombres  que  je  suppose 
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désigner  d'uti  côté  le  poids  du  canon  et  de  l^autre  le  numéro 
d'enregistrement ,  savoir:  premier  canon,  n®  602,  i44  livres  ; 
deuxième  dito,  n^  54i ,  i44  livres;  troisième  dîto^  n^  Ifiiy 
143  livres  ;  quatrième  dlto^  n^  a 52 ,  94  livres.) 

Un  boulet  du  calibre  de  dix-buit. 

Un  conduit  en  plomb  semblable  à  ceux  qu'on  place  k  la 
poulaine  pour  servir  de  latrines  aux  matelots. 

Un  morceau  de  plomb  paraissant  avoir  £ait  partie  du  con- 
duit d'une  des  bouteilles  de  poupe. 

Sept  morceaux  de  doublage  d'étrave ,  en  j^lomb ,  avec  plur 
5Kurs  trous  de  clous. 

Un  vaisseau  de  ploinb  ou  d'étain  semblable  à  nos  pots  à 
porter. 

Deux  cbainons  de  cuivre. 

Un  petit  morceau  de  feuilles  de  cuivre  percé  de  deux  trous 
de  clous. 

Deux  morceaux  de  boucle  â  souliers  d'ancien  modèle. 

Une  piastre  d'Espagne  pregqu'entièrement  recouverte  de 
corail. 

Un  morceau  de  tourniquet  d'amputation. 

Plusieurs  morceaux  de  bouteilles  de  verre. 

Un  morceau  de  flint-glass  et  plusieurs  autres  de  porce^ 
laine  et  de  potterie  de  terre. 

Une  brique  de  fabrique  européenne. 

Un  morceau  de  la  partie  supérieure  d'un  chandelier  de 
cuivre. 

Paiou  reste  au  N.-E.  9®  E. ,  distance  de  deux 
milles  de  l'endroit  où  ces  objets  furent  trouvés. 

J'ai  déjà  dit  que  les  canots  de  M.  Russell  n'avaieixt 
nullement  souffert  du  mauvais  tems ,  parce  qu'ik 
II.  la    ' 
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avaient  pris  leur  route  du  côté  sous  le  vent  de  l'île. 
Cet  officier  fut  néanmoins  contrarié  dans  ses  recher- 
ches par  la  pluie  qui  épaississait  l'atmosphère  au 
point  de  ne  plus  voir  à  une  très-petite  distance  et 
<|ui  troublait  la  surface  de  Teau  de  manière  à  ce 
qu'on  ne  pût  rien  apercevoir  au-dessous. 

Le  succès  qu'avaient  obtenu  ces  recherches , 
quoiqu'imparfaites ,  me  détermina  à  foire  explorer 
le  lendemain  toute  la  chaîne  extérieure  des  récifs , 
depuis  le  travers  du  cap  Wilson  jusqu*en  face  de 
Whanou.  J'y  fus,  en  outre,  porté  par  ce  que 
me  dit  Martin  Bushart  que  des  insulaires  préten- 
daient que  le  second  des  deux  vaisseaux  avait  fait 
naufrage  en  face  de  Dcnnemah. 

Du  2,  A  six  heures  du  matin,  j'expédiai  M.  Rus- 
sell  avec  les  trois  pirogues  baleinières  pour  explo- 
rer les  récifs  au  large  de  Dennemah.  Je  lui  donnai 
pour  instruction  de  descendre  à  terre  et  de  tâcher 
d'amener  avec  lui  quelques  insulaires  pour  indi- 
quer l'endroit  où,  d'après  le  rapport  des  Tuco- 
piens ,  ils  disaient  que  le  second  vaisseau  s'était 
perdu.  La  marée  devant  couvrir  lé  récif  à  midi ,  ce 
qui  rendait  toute  recherche  inutile  pendant  le  res- 
tant de  la  journée,  M.  Russell  devait  alors  se  rendre 
à  Paiou  et  y  jeter  l'ancre  pour  profiter  de  la  ma- 
rée basse  le  lendemain  tnatîn.  Afin  de  stimuler  mes 
gens ,  je  promis  une  récompense  de  cent  roupies 
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pour  chaque  canon  qu'ils  trouveraient  el  4cs  som- 
mes proportionnées  pour  les  autres  objets  qui  pour- 
raient jeter  quelque  lumière  sur  Tobjet  de  nos  re- 
cherches. 

Dans  la  journée,  les  insulaires  m'apportèrent 
une  plus  grande  quantité  de  poisson ,  de  cocos  et 
de  tara^  qu'ils  n'avaient  encore  fait  depuis  mon 
arrivée. 

Du  3.  Beau  tems,  vent  d'E.  S-E,  A  basse  mer 
je  partis  avec  un  canot  pour  aller  examiner  en  quel 
état  se  trouvaient  mes  bouées ,  dans  la  passe  Dillon, 
après  le  mauvais  tems  des  jours  derniers.  Je  trou- 
vai que  plusieurs  avaient  été  entraînées  en  dérive  et 
que  d'autres  étaient  pleines  d'eau.  Après  avoir  fran- 
chi la  passe ,  je  sondai  divers  endroits  de  la  baie 
Lushington  et  je  trouvai  de  ving-cinq  à  trente-trois 
brasses  fond  de  vase  ferme. 

A  six  heures  du  soir,  voyant  que  les  canots  que 
j'avais  expédiés  la  veille ,  pour  Paiou,  ne  revenaient 
pas ,  je  fis  brûler  une  flamme  bleue  pour  leur  in- 
diquer la  position  du  vaisseau .  A  sept  heures ,  ils  arr- 
rivèrent  apportant  quelques  objets  recueillis  pour  la 
plupart  sur  le  récif  où  l'on  avait  trouvé  les  ca- 
nons. 

Le  rapport  suivant,  que  m'adressa  l'officier, 
montre  combien  nous  avions  été  abusés  par  notre 
interprète  tucopien  que  je  soupçonnai  de  ne  pas 
entendre  vingt  mots  de  la  langue  mannicolaise. 
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«  A  six  heures  du  matin  quitte  le  vaisseau,  et  à 
sept  heures  et  demie  doublé  le  cap  "Wilson.  Deux 
des  canots ,  sous  les  ordres  du  premier  officier  et  de 
M.  Ross ,  se  dirigèrent  pour  explorer  le  récif  , 
pendant  que  je  longeai  la  côte  vers  Dennemah  où 
je  débarquai  avec  Rathea  et  Martin  Rushart.  Je  dé- 
terminai deux  des  naturels  à  m*accompagner  à  l'en- 
droit où  les  vaisseaux  s'étaient  perdus.  Je  coupai 
droit  vers  le  récif  en  face  de  Dennemah  et  je  re- 
joignis là  les  deux  autres  canots.  Ils  avaient  dé- 
couvert ,  dans  la  chaîne  de  récifs ,  nne  passe  as-, 
sez  large  pour  les  plus  grands  vaisseaux.  Je  de- 
mandai alors  aux  insulaires  où  s'était  perdu  le  vais 
seau  d'où  ils  avaient  tiré  les  objets  que  nous  avions 
achetés  peu  de  tems  auparavant.  Ils  répondirent  que 
c'était  au  large  de  Paiou  et  qu'aucun  des  deux  vais- 
seaux n'avait  péri  en  face  de  Dennemah. 

»  Cette  nouvelle  assertion  me  surprit,  et  je  leur 
demandai  comment  il  se  faisait ,  si  aucun  des  deux 
vaisseaux  n'avait  naufragé  sur  cette  partie  du  récif, 
que  les  quatre  hommes  dont  ils  m'avaient  parlé  la 
première  fois  que  je  visitai  leur  village  eussent  pu 
gagner  la  terre.  Ils  répondirent  qu'ils  l'ignoraient, 
mais  que  certainement  quatre  hommes  avaient  pris 
terre  près  de  Dennçmah.  J'imputai  cette  contradic- 
tion à  l'ineptie^des  interprètes ,  car  mon  opinion  est 
que  Rathea  connaît  encore  moins  la  langue  de  Man- 
nicolo  que  Bushart  celle  de  Tucopîa ,  c'est-à-dire 


presque  point,  Ce  que  j'ai  rapporté,  je  l'ai  fait  dans 
leurs  propres  termes  sans  rien  ajouter  ni  retran- 
cher. 

»  D'après  ce  que  je  venais  d'apprendre ,  je  ju- 
geai inutile  de  continuer  mes  recherches  sur  cette 
partie  du  récif  et  je  le  longeai  d'aussi  près  que  pos- 
sible pour  découvrir  s'il  existait  d'autres  passes. 
Nous  faisions  voile  depuis  une  heure  et  nous  avions 
amené  le  cap  Charles  X  au  nord ,  quand  un  des 
gens  de  Dennemah  me  fit  signe  d'approcher  le  ré- 
cif. Pendant  que  je  me  dirigeais  pour  cela,  il  fit , 
avec  son  doigt,  plusieurs  mouVemens  ciixnlaircs 
pour  me  donner  à  entendre  qu'il  y  avait  quelque 
chose  de  déposé  là.  Nous  débarquâmes  sur  le  récif 
et  l'homme  de  Dennemah  m'apporta  un  gros  mor- 
ceau de  cuivre ,  de  forme  circulaire  ,  que  je  sup- 
pose avoir  fait  partie  d'une  grande  pompe  de  navire. 
Il  me  dit  qu'il  avait  trouvé  cet  objei  sur  le  récif,  à 
Paiou  ,  quelques  années  auparavant ,  et  l'avait  em- 
porté ;  mais  que  le  mauvais  tems  l'avait  forcé  de  le 
jeter  là  où  il  était  resté  depuis  cette  époque.  N'ajou- 
tant pas  une  foi  entière  à  ce  conte ,  je  résolus  d'exa- 
miner soigneusement  cette  partie  du  récif  dans  l'es- 
poir d'y  trouver  encore  autre  chose  ;  mais  mes  re- 
cherches furent  infructueuses. 

»  Nous  fîmes  route  ensuite  pour  Paiou.  Nous  y 
arrivâmes  à  deux  heures  et  nous  arrêtâmes  pour 
dîner.  Comme  la  marée  descendait  dans  la  soirée  , 


nous  gouTernâm^s  vers  fe  récif  et  les  gens  de  Den- 
nemah  nous  conduisirent  à  l'endroit  où  nous  avions 
trouvé  les  canons  la  veille.  Ils  nous  dirent  qu'un 
des  vaisseaux  s'était  perdu  là  et  l'autre  plus  à  l'ouest, 
mais  qu'on  n'avait  rien  sauvé  de  ce  dernier.  Nous 
trouvâmes  dans  cette  partie  du  récif  deux  autres 
ouvertures  distantes  Fune  de  Fautre  d'environ  un 
mille  et  assez  larges  pour  donner  passage  aux  plus 
grands  vaisseaux.  On  eût  pu ,  par  le  vent  qui  ré- 
gnait, les  franchir  dans  les  deux  sens ,  c'est-à-dire 
entrer  dans  le  canal  intérieur  et  en  sortir  à  la  voile 
sans  être  obligé  de  virer  de  bord  dans  la  passe  même. 
La  nuit  approchant  et  la  marée  n'ayant  pas  suffi- 
samment baissé  po«r  fecilifer  nos  recherches  , 
nous  nous  dirigeâmes  vers  Paiou  et  nous  y  jetâmes 
l'ancre. 

'>  Ce  matin  nous  avons  mis  à  la  voile  au  point 
du  jour  pour  gagner  le  récif  et  nos  recherches  nous 
ont  procuré  la  découverte  des  objets  mentionnés 
ci-dessous. 

Un  morceau  de  la  partie  supérieure  d'un  corps  de  pompe 
en  cuivre  sur  lequel  était  gravé  le  chiffre  4*  ce  morceau  avait 
quatorze  pouces  et  demi  de  diamètre  avec  un  rébord  percé  de 
quatre  trous  pour  recevoir  les  vis  d^assemblage  avec  un  an- 
tre morceau  du  même  corps  de  pompe. 

Un  morceau  de  fer  de  trois  pîeds  trois  pouces  de  long  for- 
mant l'extrémité  d'une  barre  de  gouvernail  et  ayant  un  troa 
rond  pour  y  aiguilleter  les  poulies  des  palans. 

Un  couvre  lumière  en  plomb» 


I 
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Quatre  Ceuiltes  dç  plomb  percées  ducme  de  pkâieun^ 

trous  de  clous. 

Une  brique  de, terre  cuite  de  fabrique  européenne.  ,  ' 

Un  cercle  de  cuivre ,  de  six  pouces  de  diamètre ,  exactement 

semblable  à  ceux  qui  entourent  les  verres  piano-convexes  qui 

servent  au jourd*bui>  éAiirer  les  entre-ponts» 
Une  sous^arde  de  fusil  «n  cuivre. 
Un  morceau  de  tube  en  cuivre  faussé  en  tous  sens» 
Une  bobêcbe  de  chandelier  et  deux  autres  n^orceaux  de 

cuivre  œuvré.  • 

s 

Trois  pierres  à  fusil. 

Plusieurs  morceaux  de  bouteilles  et  verres  cassés^ 
Une  grande  quantité  de  fragmens  de  porcelaine  et  de  pot-> 
tcrie. 

Deux  grains  de  verre  blancbâtrç  àe,  manufacture  étrangère. 

Voyant  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  trouver  là ,  je 
demandai  aux  gens  de  Dennemah  de  me  conduire 
à  l'endroit  où  s'était  perdu  l'autre  vaisseau.  Us  m'in- 
diquèrent le  côté  de  l'ouest.  Je  me  dirigeai  de  ce 
côté  en  longeant  le  récif,  où  je  trouvai  une  qua- 
trième ouverture,  éloignée  d^environ  deux  millet  de 
celle  que  nous  avions  découverte  la  veille.  Sa  lar- 
geur est  d'environ  trois  quarfs  de  mille  et  elle  est  di- 
rigée de  façon  qu'avec  les  vents  actuels  on  peut  en- 
trer et  sortir  par  cette  passe  à  la  bordée.  Je  la  suivis 
pour  gagner  la  pleine  mer.  Les  gens  de  Dennemah 
me  dirent  qu'un  des  deiix  vaisseaux  s'était  perdu 
vers  cet  endroit  ;  qu'il  avait  touché  pendant  la  nuit 
et  coulé  à  fond  à  l'accore  du  récif;  enfin  qu'on  n'en 
avait  rien  sauvé. 
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»  Je  continuai  ma  route  vers  le  nord-ouest ,  en 
dehors  de  la  chaîne  des  récifs ,  pendant  quatre  ou 
-cinq  milles.  Je  trouvai  alors  une  cinquième  ouver- 
ture d'environ  cent-vingt  brasses  de  large,  mais 
^dont  le  chenal  serpente  de  manière  qu'avec  les 
vents  actuels  un  vaisseau  à  la  voile  ne  pourrait 
en  sortir  à  la  bordëe.  Nous  rentrâmes  par  cette 
passe  dans  le  canal  intérieur ,  et  je  longeai  le 
récif  jusqu'à  la  partie  où  nous  avions  cessé  de  l'ex- 
plorer avant  que  le  vaisseau  ne  vînt  mouiller  dans  la 
baie  de  Bayley,  mais  nous  ne  trouvâmes  pas  d'autre 
ouverture  que  celles  dont  il  est  fait  mention  plus  haut. 

»  Les  canots  arrivèrent  devant  Ammah  à  deux 
heures  après  midi.  Nous  y  f&mes  aussi  bien  re- 
çus que  précédemment  par  les  naturels.  Ils  me 
montrèrent  une  petite  chaudière  en  cuivre  et  quel- 
ques morceaux  de  chevilles  en  fer.  Je  débarquai  là 
les  deux  hommes  de  Dennemah ,  sur  leur  demande 
et  après  les  avoir  payés  de  leurs  peines.  Nous  re- 
ndîmes ensuite  à  la  voile  pour  Whanou  et  à  trois 
heures  nous  arrivâm^^  devant  ce  village  où  )e  me 
procurai  quelques  articles.  Nous  n'y  restâmes  que 
très- peu  de  tems  et  nous  fîmes  la  plus  grande  dili- 
gence pour  rallier  le  vaisseau. 

»yoici  la  liste  des  objets  que  je  me  suis  procurés 
à  Ammah  et  à  Whanou. 

Une  grande  cosse  en  fer  comme  celles  des  sapentes  de 
basses  vergues  ou  de  ridage  pour  les  étais* 


s»  i85  ^ 

Une  petite  chaudière  en  cuirre  de  dix  pouces  de  diamètre 
et  huit  de  profondeur. 

Une  cheville  en  fer  arec  un  trou  k  goupille. 
Un  croc  à  poulie. 
Un  grand  clou. 

Du  4»  A  huit  heures  et  demie ,  je  partis  avec 
trois  canots  pour  explorer  le  chenal  du  commo' 
dore  Hayes ,  qui  conduit  de  la  haie  Lushington 
en  pleine-mer.  A  dix  heures  ,  j'avais  atteint  la 
partie  la  plus  étroite  de  ce  chenal,  quand  il  s'ë- 
leva  un  grain  violent  de  la  partie  du  sud-est  , 
accompagné  d'une  forte  pluie  qui  me  déroha  pen- 
dant quelque  tems  la  vue  des  récifs  et  de  la  terre* 

Cette  partie  étroite  du  chenal  se  trouve  à-  son 
extrémité  du  côté  de  la  baie ,  et  varie  en  largeur 
depuis  un  quart  jusqu'à  un  demi-mille.  A  partir 
de  cet  endroit,  le  récif  du  vent  ou  de  l'est  se 
prolonge  dans  la  direction  du  nord-nord- est ,  et 
celui  de  sous  le  vent  court  au  nord-ouest.  Cette 
direction  que  prennent  les  récifs  laisse  entre  eux 
un  large  espace ,  dans  lequel  nous  ne  découvrî- 
mes aucun  écueil.  Entre  le  sud  de  la  partie  étroite 
du  chenal  et  la  pointe  du  récif  qui  borde  le  cap 
Hayes ,  il  y  a  cinq  amas  de  corail.  Sur  les  uns 
il  reste  d'une  brasse  à  une  brasse  et  demie  d'eau, 
et  sur  les  autres  *de  deux  brasses  à  deux  brasses 
et  demie.  On  peut  éviter  ces  écucilsi  attendu  qu'il 
y  a  passage  à  Test  et  à  l'ouest  d  eux.  Je  conseille- 


rais  de  les  4ais^r  à  bâbord ,  en  sortant  de  la  baie 
Lushington  pour  gagner  la  mer. 

A  une  heure  et  demie  nous  revînmes  à  bord 
du  vaisseau.  Un  de  mes  officiers  s'étant  procuré 
la  veille  quelques  mangues  à  Whanou ,  et  la  chose 
ayant  ëtë  sue  pas  nos  amis  de  Davey,  ils  m*en 
apportèrent  une  grande  corbeille  ;  maïs  felles  n*é- 
taient  pas  mûres ,  tandis  que  les  premières  étaient 
presque -en  maturité  et  d'un  très-bon  goût,  quoi- 
que plu»  petites  que  les  mangues  du  Bengale.  C'é- 
tait le  second  fruit  d'Asie  que  je  rencontrais  dans 
les  îles  de  la  mer  du  Sud.  En  iSsS,  j'avais  trouvé 
le  mangoustan  sur  l'île  de  Tanna  ,  Tune  des  Nou- 
velles-Hébrides. Par  là  se  trouvait  démenti  le  pro- 
verbe oriental  :  «  On  ne  Voit  de  mangues  que 
là  où  il  y  a  des  Hindous  ,'  de  mangoustans  qu*où 
il  y  a  des  Malais.  » 

Du  5.  Toute  la  matinée  ,  tetns  à  grains  et 
pluie.  A^une  heure ,  la  pluie  ceisa  et  le  vent  se 
fixa  à  FE.  S.- E.  bonne  brise.  Voyant  qu'il  n'y 
avait  pas  d'apparence  d'avoir  de  véiit  d'ouest  pour 
faire  soïtir  le  vaisseau  de  la  baie  avant  le  chan- 
gement  de  mousson  ,  qui  ne  devait  avoir  lieu  que 
vers  la  mi*-décembre ,  je  me  déterminai  à  débou- 
cher par  la  passe  qui  porte  mon  ndm  ;  passe 
dangereuse,  et  qui  en  général  ne  convient  pas 
à  dés  navh'és  tirant  plus  de  six  à  ^ept  pieds  d'eau. 

La  passe  par  laquelle  j ''étais  entré  dans  la  baie 


w  187  ^ 

de  Bayley  est  semëe  d'ëcueîls  qu'on  ne  peut  évi- 
ter que  par  un  bon  vent  et  en  veillant  attentive- 
ment du  haut  des  mâts.  Je  n'avais  donc  d*atilre 
alternative  que  de  suivre  la  passe  Dilton  ,  qui  à 
un  endroit  n'a  pas  plus  de  90  pieds  de  lai^e ,  ou 
de  rester  à  l'ancre  dans  ma  position  actuelle ,  pen- 
dant deux  mois  et  demi,  à  attendre  un  bon  vent 
pour  sortir  par  où  j'étais  entré. 

A  huit  heures  du  matin ,  je  commençai  à  dës- 
afîourcher;  mais  à  dix  heures,  le  tems  prenant 
mauvaise  apparence,  je  fis  suspendre  cette  opé- 
ration. A  utie  heure  après-midi,  je  mis  sou»  voile, 
me  dirigeant  vers  la  passe  que  j'avais  résolu  de 
suivre.  Je  courais  sous  les  huniers ,  les  perroquets 
et  les  focs.  J'avais  fait  placer  un  canot  de  chaque 
côté  de  la  partie  la  plus  étroite  du  chenal ,  e^  le 
vaisseau  passa  à  longueur  d'aviron  de  chacune  de 
ces  embarcations.  Cinq  minutes  après;  nous  étions 
hors  de  tout  danger  dans  la  baie  de  Lushington, 
où  je  jelai  l'ancre  à  deux  heures  ,  par  33  brasses 
fond  de  vase  molle.  La  mër  était  tranquille  icomme 
Feau  d'un  étang;  l'île  de  la  IMi'ection  nOûs  res- 
tait au  S.  -  O.  9®  S.  du  compas ,  distance  d'un 
mille.  , 

Nous  n*câraés  pas  plutôt  jeté  rancrè  que  huit 
pirogues  partirent  de  terre  :  chac&ne  d'elle  était 
conduite  par  trois  ou  quatre  pagayeurs ,  et  une 
entre  autres  par  deux  fëimties  de  moyen  âge  et 


)»  i88  «K 

deux  jeunes  filles  de  dix  à  douze  ans.  Les  gens 
qui  montaient  ces  pirogues  approchèrent  le  vais- 
seau avec  aussi  peu  dlaprëhension  que  s'il  eût  ap- 
partenu à  leur  chef  et  eût  eu  pour  équipage  des 
hommes  de  leur  pays  ou  de  leurs  familles.  Je  re- 
gardai cette  circonstance  comme  une  nouvelle 
preuve  de  leur  confiance  à  Tëgard  des  Européens, 
et  j'en  conclus  qu'ils  n'ëtaient  plus  animes  de 
cette  terreur  qui  les  avait  portés  à  massacrer  les 
naufragés.  Le  fait  est  que  les  Mannicolais  ne  sont 
point  naturellement  féroces  et  sanguinaires ,  et  ^ 
que  leur  conduite  envers  les  Français  dut  pro- 
venir de  ce  qu'ils  les  regardèrent  comme  des  êtres 
surnaturels,  ou  plutôt  comn^e  des  monstres  marins. 
Ces  pirogues  nous  apportaient  des  cocos  ^  les 
femmes  les  passèrent  à  ceux  de  leurs  compatrio- 
tes qui  étaient  sur  le  pont  et  qui  firent  les  éch'an- 
ges  pour  elles.  Nous,  eûmes  ces  gens  toute  la 
journée  le  long  du  bord,  et  le  soir  ils  s'en  re- 
tournèrent àu^i  tranquillement  qu'ils  étaient  ve- 
nus. Je  leur  avais  demandé  si  je  pourrais  me  pro- 
curer de  l'eau  douc^î  dans  les  environs  et  ils  m'a- 
vaient indiqué  un  village  sur  la  grande  terre  à  l'euest 
de  l'île  de  la  Direction,  où  ils  disaient  qu'on  trou- 
verait de  l'eau  douce  tout  près  du  rivage.  J'y  en- 
voyai ,  à  quatre  heures ,  deux  canots ,  l'un  portant 
des  barriques  vides  et  l'autre  destiné  à  protéger  les 
hommes  qui  débarqueraient.  Au  bout  d'une  heure, 
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ces  embarcations  revinrent  et  l' officier  me  dit  qu*il 
était  entré  dans  une  petite  rivière  d*eau  douce  où 
Ton  pouvait  puiser  de  Teau  dans  des  seaux  le  long 
du  bord  des  canots  et  remplir  les  barriques  sans  les 
débarquer.  C'était  une  aiguade  bien  préférable  à 
celle  de  la  rivière  d'EUis ,  où  Ton  était  forcé  de 
rouler  lès  barriques  pendant  plus  d'un  quart  de 
mille  pour  arriver  à  une  cascade ,  parce  que  la  ma- 
rée qui  montait  à  l'embouchure  de  la  rivière  en  ren- 
dait Teau  si  sauraâtre,  au-dessous  de  cette  cascade, 
qu'elle  n'eût  pu  sentir  à  aucun  usage.  Je  donnai  à 
cette  petite  rivière  le  nom  de  Griffiths,  qui  était 
celui  de  notre  premier  chirurgien. 

Nous  étions  à  bord  quatre-vingt-trois  personnes. 
Je  me  procurai  des  insulaires  une  quantité  de  co- 
cos suffisante  pour  en  donner  quatre  à  chaque  indi- 
vidu. C'était  le  double  de  ce  que  j'avais  été  à  même 
de  distribuer  depuis  mon  arrivée  près  de  Manni- 
colo. 

Avant  que  je  ne  quittasse  la  baie  de  Bayley ,  un 
chef  vint  me  demander  une  truie ,  disant  que  sa 
tribu  ne  possédait  rien  qu'un  verrat ,  et  qu'une  fe- 
melle de  l'espèce  deviendrait  un  trésor  pour  le  can- 
ton. J'accédai  à  cette  demande  dans  l'intérêt  des 
navigateurs  qui  pourront  par  la  suite  visiter  Man- 
nicolo ,  et  à  qui  les  animaux  procréés  par  ce  couple 
offriront  un  jour  d'utiles  ressources.  Je  montrai  à 
ce  chef  te  porc  sur  lequel  j'avais  lait  l'épreuve  de  la 


flèche  empoisonnée  et  qui  contmtpiit  de  se  bien 
porter.  Il  n'en  parut  nullement  surpris ,  et  me  dit 
que  souvent  les  insulaires  blessaient  des  porcs  avec 
leurs  flèches  sans  que  ces  animaux  mourussent , 
tandis  qu'un  homme  ne  survivrait  pas  plus  de  cinq 
jours  à  une  blessure  de  ce  genre. 

'Du  26.  Pendant  toute  la  journée  le  tems  fut  trop 
incertain  pour  que  j'entrepris^  de  gagner  la  haute 
mer.  En  conséquence  je  restai  aumouillage.  A  huit 
heures  et  demie  du  matin ,  j'envoyai  deux  canots 
^vec  àes  esparres  surmontés  de  pavillons  pour  bali- 
ser les  parties  lés  plus  étroites  de  la  passe  du  com- 
modore  Hayes.  Pendant  ce  tems  l'on  s'occupa  à 
bord  du  vaisseau  à  tout  préparer  pout  mettre  à  la 
voile  le  lendemain.  Il  nous  \înt,  dans  là  journée  , 
une  vingtaine  de  pirogues ,  ce  qui  formait  un  nom- 
bre plus  considérable  que  de  coutume.  Elles  me 
fournirent  une  grande  quantité  de  poisson  et  envi- 
ron cinq  cents  cocos. 

Les  roisNéro  et  Vaboi,  chefs  des  cantons  riveraim 
de  la  baie  de  Bayley,  vinrent  prendre  congé  de  nous. 
Je  leur  fis  présent  à  chacun  d'une  pièce  d'étoffe  de 
Tongatabou  et  d'une  grande  hache  qu'iU  reçurent 
avec  une  grande  reconnaissance.  Ils  parurent  très- 
afieçtés  de  notre  prochain  départ.  Je  donnai ,  en 
outre  ,  à  chacun  d'eux  un  morceau  de  parchemin 
sur  lequel  était  écrit  :  «  Le  vaisseau  de  l'honorable 
compagnie  des  Ipdes ,  le  Research ,  sous  le  com- 
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mandement  du  capitaine  Peler  Dillon,  jela  Tancre 
dans  la  baie  de  Bayley ,  le  i3  septembre  1827  ;  il  fit 
voile  de  cette  baie  pour  les  îles  sous  le  vent ,  à  la  re- 
cherche d*un  marin  français  qu*oQ  suppose  être  au-<- 
}Ourd*hui  le  seul  survivant  des  ^<}uipages  côitimanr 
dés  par  le  comte  de  La  Pérouse,  et  de  ces  ïh$  pour 
Tucopia ,  afin  d'y  débarquer  les  interprètes.  »  Je 
certifiais  aussi  que  les  porteurs  de  cet  écrit  s'étaient 
bien  comportés  envers  nous  pendant  notre  séjout 
dans  leur  port,  où  nous  étions  entrés  d|i  côté  de  Test 
et  que  nous  avions  quitté  en  débouchant  vers  la 
pleine  mer  du  côté  de  Touest.  Je  donnai  de  sena- 
blables  écri)&  à  deux  autres  chefs  appartenant  aux 
îles  sous  le  vent,  et  tou$  promirent  d'aller  à  bord 
du  premier  navire  qui  passerait  à  vue  pronr  nw>ntrer 
ces  documens  au  capitaine.  J'avais  lieu  de  compter 
sur  leur  exactitude  à  tenir  cette  promesse  ♦  parce 
que  je  Içur  avais  fait  entendre  qu'ils  s'assureraient 
de  la  sorte  un  très-bon  accueil.  Je  crus  devoir  pren- 
dre cette  précaution  en  cas,  qvi'il  nous  arrivât  quel- 
que accident  après  aypir  quitté  le  port. 

Le  nom  de  Mannicolo  n'appartient  proprement 
qu'au  CQté  du  vent  de  la  grande  île.  Le  côté  de  sous 
le  vent  se  nomme  Whanou.  Ce  sont  comme  deux 
grands  districts  contenant  plu^eurs  villages  qui  ont 
chacun  un  nom  particulier.  D'après  cela,  lorsque 
Whanou  est  cité  comme  le  lieu  où  il  y  eut  des  com- 
bats entre  les  insulaire^^  et  les  naufragés ,  il  faut  en- 
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tendre  les  diffërens  villages  du  côté  sous  le  vent  de 

nie. 

Du  7.  Vent  frais  de  TE.  S.-E ,  tems  couvert  et 
pluie  par  intervalles.  A  sept  heures  du  matin ,  com- 
mence à  virer  pour  lever  l'ancre  ;  mais  le  tems  se 
couvrant  de  plus  en  plus ,  de  manière  à  nous  em- 
pêcher de  voir  les  éeueîls  de  la  passe ,  je  crus  devoir 
attendre  une  occasion  plus  favorable  pour  mettre  à 
la  voile. 

Ayant  eu  quelques  conversations  avec  un  natu- 
rel assez  intelligent ,  d'une  des  îles  sous  le  vent , 
nommée  Mame ,  j'appris  de  cet  homme  les  noms 
que  ses  compatriotes  donnent  à  plusieurs  de  ces 
îles  »  savoir  :  Otouboa  (  l'île  Edgecumbe  ou  Ovfvy 
de  Carteret)  ;  Indenny  (la  Santa- Cruz  de  Mendana 
et  rîïe  Egraont  de  Carteret)  ;  Tenacora  (l'île  du 
Volcan  de  Carteret  )  ;  Fonofono ,  Mame  ,  Pillaney, 
Nupaney ,  Oulaffa  et  Baoulou.  Il  me  dit  que  le 
groupe  de  Thamaco  est  hors  de  vue  de  celui  que 
forment  les  îles  précédemment  nommées^  Selon  lui, 
le  groupe  de  Thamaco  se  compose  de  trois  îles  : 
Thamaco  ,  Chicîana  (île  basse)  et  Taouliky.  Qui- 
ros ,  dans  la  relation  de  son  voyage ,  qui  remonte  à 
plus  de  deux  siècles,  rapporte  qu'il  avait  enlevé  de 
force  deux  insulaires  de  Thamaco ,  l'un  desquels 
s'enfuit  près  de  Tucopia ,  et  qu'il  découvrit  par  la 
suite  que  celui  qui  était  resté  avec  lui  n'était  pas  na- 
tif de  Thamaco.  Le  nom  de  ce  jeune  homme  était 
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Pedro  et  il  avait  été  enlève  de  son  pays ,  qu*il  appe- 
lait Chidana ,  et  conduit  en  esclavage  à  Thamaco. 
Les  renseignemens  que  Quiros  donna  sur  diverses 
îles ,  à  une  époque  si  ancienne ,  ont  tous  été  véri- 
fiés par  les  navigateurs  modernes.  J'ai  parlé  dans 
un  précédent  chapitre  de  la  position  qu'il  assignait 
à  Tucopia ,  et  à  Mannicolo  ou  Vannicolo  ,  et  j'es- 
pérais avant  peu  juger  de  l'exactitude  de  celle  qu'il  a 
donnée  à  Thamaco  et  à  Chiciana.  Ses  découvertes 
au  sud  de  Tucopia  ont  toutes  été  confirmées  par  le 
capitaine  Cook ,  savoir:  Les  Cyclades ou  Tierra  del 
Espiritu  Santo  et  les  diverses  autres  îles  iormant  la 
partie  nord  de  la  grande  chaîne  des  Nouvelles-Hé- 
Lrides.  ^ 

Le  naturel  de  Mame  m'apprît  encore  que ,  vers 
le  tems  où  les  deux  vaisseaux  européens  firent  nau- 
frage près  de  Mannicolo ,  un  grand  bateau  de  Ton- 
gataboUf  qui  avait  été  entraîné  en  dérive,  et  qui  por- 
tait cinquante  hommes,  arriva  au  large  de  l'île 
Amherst,  et  que  tous  ces  hommes  fiirent  tués  par 
les  insulaires,  à  l'exception  de  quinze,  qui  réussirent 
à  s'enfiiir  avec  leur  bateau  ;  il  ajouta  qu'il  y  avait 
bien  des  années  qu'une  pirogue  de  Rothuma  était 
également  venue  en  dérive  à  Mannicolo  avec  cinq 
hommes ,  trois  desquels  étaient  morts  avant  qu'il 
n'arrivât  lui-même  dans  l'île ,  mais  que  les  deux  au- 
tres, existaient  encore  lors  de  son  arrivée ,  et  étaient 
jgi  vieux  qu'ils  n'avaient  plus  de  dents  pour  mâcher  le 
II.  i3    ' 
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bctel,  «t  le  pilaient  dam  utie  espèce  de  mortier  de 
bois.  Je  demandai  à  cet  homme  s*îfl  ne  se  trouvait 
pas  encore  à  Mannicolo  quelques  crânes  d'Euro- 
péens. Il  me  répondit  quHl  pensait  qu'il  y  en  avait 
encore^  mais  que  les  insulaires  n'oseraient  l'avouer, 
parce  qu'ils  supposaient  que  nous  étions  de  la 
même  nation,  et  que  nous  chercherions  naturelle- 
ment à  tirer  vengeance  de  la  mort  de  nos  compa- 
triotes. Il  me  dit  qu'assez  récemment  trois  navires 
étaient  venus  près  de  Tîle  d*Indenny ,  et  que  les  na- 
turels avaient  lancé  des«flèche$  sur  les  canots  de  ces 
bâtimens.  Il  en  était  résulté  un  combat  dans  lequel 
plusieurs  insulaires  avaient  été  tués.  D'après  cela , 
il  supposait  que  nous  ne  serions  pas  bien  reçus  si 
nous  touchions  à  cette  île.  Si  le  fait  qu'il  me  citait 
est  vrai ,  il  faut  que  les  trois  navires  en  question  aient 
été  des  baleiniers  anglais ,  parce  qu'aucuifê  autre 
espèce  de  navire  ne  fréquente  ces  mers ,  et  qu'il 
n'est  pas  rare  que  trois,  quatre  ou  un  plus  grand 
nombre  de  baleiniers  se  réunissent  pour-  aller  re- 
lâcher ensemble  à  quelqu'une  des  îles  de  la  mer 
Pacifique. 

Le  bon  sens  de  cet  insulaire  me  parut  fournir 
une  preuve  évidente  que  l'esprit  naturel  ne  tient  ni 
au  climat  qu'habitent  les  hommes ,  ni  à  la  couleur 
de  leur  peau.  La  sienne  élait  légèrement  cuivrée  et 
se&  cheveux  un  peu  laineux.  H  avait,  en  général, 
beaucoup  de  l'apparence  des  Nouveaux-Zélandais. 
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II  se  nommait  Thangaroa.  Je  lui  offris  une  bonne 
récompense  s*il  voulait  maccompagner  aux  îles 
sous  le  vent .  Il  accepta  mon  offre ,  pourvu  que  sa 
femme  consentît  à  venir  avec  lui.  Il  me  dit  que  les 
îles  qu^il  m'avait  nommées  étaient  situées  au  vent 
d'Indenny ,  et  que  leurs  habitans  étaient  de  couleur 
cuivrée  et  parlaient  une  langue  différente  de  celles 
de  Manqicoloy  d'Otouboa  et  d'Indenny ,  qui  sont 
autant  d'idiomes  distincts  les  uns  des  autres^  Il  traça 
sur  le  pont  avec  un  morceau  de  charbon  une  es- 
pèce de  carte  sur  laquelle  il  plaça ,  d'après  jses  idées, 
son  île  native ,  Mame  et  celle  de  Thamaco.  Il  les 
établissait  dans  une  direction  N.-E.  ou  E.-N.-E. 
d'Indenny. 

N'ayant  plus  lieu  de  douter  que  l'infortuné  na- 
vigateur français ,  dont  le  sort  demeura  enveloppé 
de  mystère  pendant  tant  d'années ,  périt  près  de 
Mannicolo ,  je  résolus  de  donner  à  cette  île  le  nom 
d*île  de  La  Pérouse. 

Du  7%  Le  mouillage  de  la  baie  de  Bayley  est 
situé  par  ii®  4^  '  <i^  latitude  sud ,  et  par  iG-y**  5'  de 
longitude  est  de  Greetiwich  ;  il  est  éloigné  de  Tu- 
copia  d'environ  quarante  lieues.  La  haute  mer, 
dans  l^s  marées  de  pleine  et  nouvelle  lune»  y  a  Keu 
à  quatre  heures  cinquante  minutes  après-midi. 

D'après  la  carte  que  j'ai  jointe  à  la  relation  de 
mon  voyage ,  on  vçrr^  que  l'île  de  Mannicolo  est 
entourée  fpar  une  chaîne  de  récifs  éloignée  d'un 


vnîlk^  et  demi  a  deux  milles  de  la  terre.  Cette  chaîne 
n*est  interrompue  qu'en  face  de  la  baie  de  Bayley, 
qui  renferme  d*excellens  ports  où  Ton  trouve  un 
bon  mouillage ,  une  fois  qu'on  y  est  enirë.  L*île 
contient  plusieurs  ruisseaux  ou  petites  rivières  qui 
fournissent  do  Teau  douce  en  abondance,  et  elle  est 
couverte  de  bois  ëpais. 

Nous  avons  trouvé  dans  la  chaîne  dé  récifs ,  du 
côté  de  l'ouest  et  du  sud-ouest,  quatre  passes^qui 
conduisent  dans  les  vastes  ^orts  que  la  nature  a 
formés  entre  cette  espèce  de  barrière  et  les  côtes  de 
l'île.  J'ai  donné  à  Tune  de  ces  passes  le  nom  du  co- 
lonel Cunliff,  commissaire-rgénéral  à  Calcutta;  à 
une  seconde.,  celui  du  docteur  Muston ,  pharma- 
cien en  chef;  à  la  troisième,  celui  du  docteur 
Adams,  secrétaire  du  conseil  de  médecine;  enfin 
la  quatrième  a  reçu  le  nom  du  docteur  Savage , 
chirurgien  de  l'établissement  du  Bengale  et  auteur 
d'un  ouvrage  sur  la  Nouvelle-Zélande.  Du  côté  du 
sud-est  et  de  l'est,  il  y  a  deux  passes.  L'une  a  reçu 
le  nom  de  M/Deanc ,  officier  du  vaisseau  ;  l'autre 
nommée  passe  Trower,  a  été  mentionnée  précé- 
demment. 

L'île  de  la  Direction,  située  dans  le  fond  de  la 
baie  Lushington ,  reçut  son  nom  de  ce  qu'elle  sert 
<Je  point  dedirection  pour  entrer  dans  la  baie  de 
Bayley.  Au  S.  '/4S.-E;  de  cette  île  se  irotrve  une 
petite  rivière  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  de  sir 


WilKam  Belham.  Un  navire  venatil  de  la  pleine 
mer  et  voulant  donner  dans  la  baie  de  Bayley  de- 
vrait amener  l'île  de  la  Direction  à  Touçst  du  com- 
pas et  gouverner  sur  celte  île  jusqu'à  ce  qu'il  re- 
levât au  sud  le  récif  qui  s'avance  au  large  du  cap 
Research ,  et  alors  faire  le  S.  S.-O.  pour  gagner  le 
mouillage,  en  veillant  bien  Tëcueil  Trompeur  et 
recueil  Traître  ou  ëcueil  Tytler.  C'est  sur  ce  der- 
nier que  le  Research  manqua  d'échouer  étant  à 
Fancre  par  trc^nte.  brasses  de  fond  et  à  un  quart 
d'encablure  de  cet  écueil ,  qui  est  très-accore  comme 
la  plupart  de  ceux  qui  environnent  Mannicolo.    ^ 

L'île  de  Mannicolo  est  très-élevée  et  peut  s'a*- 
percevoir  de  soixante  milles  par  un  tems  clair.  Les 
arbres  les  plus  remar<juables  qu'on  trouve  sur  cette 
île  sont  le  cocotier  et  l'ai'bre  à  pain ,  un  arbre  por- 
tant un  fruit  qui  ressemble  à  l'amande ,  mais  meil- 
leur, et  un  arbre  à  pain  d'espèce  sauvage  qui  n'e^t 
point  connue  aux  îles  de  la  Société  ni  à  celles  des 
Amis.  Le  fruit  de  cet  arbre  est  bien  inférieur  à  celui 
de  l'arbre  à  pain  cultivé.  Les  borda  du  rivage  sont 
couverts  d'une  immense  quantité  de  mangliers  et 
d'une  espèce  de  pins  qui  nous  fournirent  quelques* 
esparres  pour  faire  des  mâts  de  canots. 

Le  tara  forme  la  principale  nourriture  des  Man- 
nieplais.  Ils  ont  aussi  des  patates  douces  et  des  ba- 
nanes de  bonne  qualité.  Ils  ne  cultivent  pas  les 
ignames^  Celles  qu'ils  nous  apportèrent  sont  d'une 


espèce  sauvage  et  fort  petites  ,  leur  poids  n'était 
guère  que  d'une  livre  ou  deux.  Dans  le  dessein  de 
leur  en  procurer  d'une  meilleure  espèce ,  je  leur 
laissai  quelques  graines  des  ignames  de  Tongatabou, 
qui  varient  en  poids  depuis  sept  ou  huit  jusqu'à 
cinquante  livres.  Ils  ont  autour  de  leurs  maisons 
quelques  cochons  domestiques  dont  ils  ne  veulent 
pas  se  défaire ,  et  Ton  en  trouve  d'autres  en  assez 
petit  nombre  qui  errent  dans  les  bois.  Les  plumes 
qui  servent  d'ornemens  à  ces  insulaires  prouvent 
qu'il  jr  a  chez  eux  des  poules  et  coqs  de  l'espèce  de 
ceux  de  nos  basses-  cours ,  bien  que  je  n'aie  pu 
apercevoir  aucun  de  ces  volatiles.  Les  bords  da  ri- 
vage abondent  en  poissons  de  diverses  espèces  ainsi 
qu'en  tortues.  Les  insulaires  tuent  les  premiers  à 
coups  de  flèche  et  prennent  les  autres  dans  des 
filets. 

Les  maisons  sont  propres  et  commodes.  Voici 
comment  on  les  bâtit  :  on  plante  trois  rangs  de  po- 
teaux qu'on  enfonce  d'environ  trois  pieds  en  terre  f 
ceux  des  rangs  latéraux  s'élèvent  d'environ  cinq  pieds 
au  dessus  du  sol ,  et  le  rang  du  milieu  de  quinze 
pieds.  Chaque  rang  supporte  une  poutre  placée  ho- 
rizontalement et  retenue  par  des  Heus  faits  avec  la 
partie  filamenteuse  de  l'enveloppe  des  cocos.  On 
pose  ensuite  obliquement  d'autres  poutres  plus  lé- 
gères ou  chevrons,  qui  se  réunissent  deux  à  deux  au 
dessus  de  la  poutre  faîtière ,  et  l'on  forme  ainsi  une 
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toiture  de  pente  roide  <|ue  Ton  recouvre  de  nattes 
faites  avec  des  feuilles  de  cocotier.  Les  bouts  infé- 
rieurs  des   chevrons  dépassent  de  beaucoup  les 
poutres  latérales  de  manière  à  donner  au  toit  une 
forte  saillie  en  dehors  des  murs.  Ceux-ci  se  font  en 
fermant  les  interstices  des  poteaux  avec  des  nattes 
semblables  à  celles  du  toit ,  ne  laissant  qu'une  ou- 
verture pour  servir  de  porte  et  de  cheminée.  On 
garde  dans  la  maison  quelques- unes  des  nattes  dont 
)e  viens  de  parler  pour  servir  de  lit  aux  habitans 
de  la  maison ,  qui  se  couchent  dessus  sans  aucune 
couverture.  Dans  le  centre  de  chaque  maison  est 
un  foyer  de  forme  carrée.  Quatre  poteaux  placés 
aux  angles  supportent  une  claie  sur  laquelle  on  i^nge 
^  les  ustensiles  de  cuisine ,  ou  plus  proprement  par- 
lant la  vaisselle.  Cette  vaisselle  se  compose  de  quel- 
ques  çébiles  grossièrement  sculptées  et  creunées  en 
plein  tlans  un  bloc  de  bois.  L'âtre  est  situé  à  envi- 
ron deux  pied^  au  dessous  du  sol  et  pavé  avûc  de 
petites  pierres  noires  très-dures ,  et  que  le  feu  le 
plus  ardent  n'altère  pas.  On  entrelient  continuel- 
lement un  grand  feu  dans  ce  foyer  ;  il  sert ,  le  jour , 
pour  faire  cuire  les  alimens  de  la  famille ,  et  la  nuit, 
/  pour  éloigner  les  moustiques. 

Les  vêteroens  des  Mannicolais  consistent  pre- 
mièrement en  un  ceinturon  fait  avec  des  brins  de 
rotin,  fendus  très-minces,  noircis  et  polis  de  la 
mamère  la  plus  Ifuisanto^,  et  tressés  en  petits  cer- 
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des  entrelaces  les  uns  dans  les  autres  ;  nntëiteur  est 
doablë  d'un  morceau  dVtoffe  pour  empêcher  les 
petites  lames  de  rotin  d'offenser  la  peau.  Un  mor- 
ceau de  toile  qui  passe  entre  les  cuisses  et  est  atta- 
che par  devant  et  par  derrière  à  cette  ceinture , 
complète  le  costume  des  hommes.  Ce  morceau  de 
toile  a  environ  trois  pieds  de  long  sur  un  de  large , 
et  se  fabrique  arec  l'ëcorce  de  l'arbre  à  papier  de 
b  Chine  dans  quelques-unes  des  îles  du  voisinage. 
Le  costume  des  femmes  se  compose  d'une  ceinture 
comme  celles  des  hommes  et  qui  supporte  un  petit 
jupon  à  l'écossaise  descendant  jusqu'aux  genoux. 

Les  vieillards  n'ornent  pas  leurs  cheveux ,  ils  les 
portent  tels  que  la  nature  les  leur  a  donnés ,  ex- 
cepté quelques-uns  qui»  se  servent  de  chaux  pour  ; 
poudrer  leur  tête  ;  mais  les  jeunes  gens  se  procu- 
rent une  certaine  quantité  de  cheveux  pris  sur  la 
tête  des  morts  ou  de  leurs  ennemis  vaincus*  et  en 
forment  une  espèce  de  pain  de  sucre  ou  de  corne 
d'environ  un  pied  de  haut  qu'ils  recouvrent  de 
toile  rouge,  quand  ils  peuvent  en  avoir  de  cette 
couleur.  Cette  espèce  de  chapeau  pointu  s'attache 
derrière  la  tête,  et  donne  à  celui  qui  le  porte  un 
aspect  très-bisarre.  Les  jeunes  femmes  arrangent 
leurs  cheveux  à  peu  près  de  la  même  manière.  Les 
insulaires  des  deux  sexes  se  percent  les  oreilles  et  les 
allongent  jusqu'à  ce  qu'elles  atteignent  les  épaules. 
Le  trou  qu'ils  font  de  la  sorte  a  environ  ^x  pouces 


de  diamètre;  ils  y  fixent  Textrëmit^  d'une  chaîne 
d'environ  trente  anneaux  d'écaillés  de  tortue  ayant 
chacune  près  d'un  pouce  de  diamètre.  LesManni- 
colais  ont  en  général  de  vilaines  dents ,  ce  qui  pro- 
vient de  Tusage  immodéré  du  bétel  et  de  la  chaux, 
pour  lesquels  ils  sont  plus  passionnés  qu'aucun  fu- 
meur hollandais  ne  peut  l'être  pour  le  tabac.  Les 
enfans  des  deux  sexes  courent  tout  nus  jusqu'à  dix 
ans,  âge  où  on  leur  fait  contracter  en  même  tcms 
l'usage  du  bétel  et  celui  des  vêtemens.  Les  hommes 
et  les  femmes  portent  des  bracelets  de  diverses  sor- 
tes. J'en  ai  remarqué  quelques-uns  qui  étaient  faits 
d'une  espèce  de  tresse  entremêlée  de  petits  coquil- 
lages, et  dont  le  travail  décelait  quelque  adresse. 
La  toile  rouge  me  parut  un  objet  fort  recherché 
pour  omer  les  coiffures ,  mais  que  tout  le  monde 
ne  pouvait  se  procurer. 

Je  né  saurais  rien  dire  des  cérémonies  religieu- 
ses des  Mannicolais,  n'ayant  eu  aucune  occasion  de 
me  procurer  des  renseignemens  sur  ce  sujet. 

Les  filles  sont  fiancées  dès  l'enfance  à  des  gar- 
çons de  leur  âge ,  et,  quand  elles  deviennent  nu- 
biles ,  le  mariage  se  consomme.  C'est  un  événe- 
ment que  tous  les  habitans  du  village  célèbrent  pal' 
des  festins  et  des  réjouissances. 

L'île  de  Mannicolo  est  tr^-peu  peuplée.  Elle  i^ 
contient  pas  plus  de  villages  près  des  côtes  qu'il  n'y 
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ea  a  de  marqués  sur  ma  carte.  Je  ne  pense  pas  que 
la  population  excède  mille  indmdus  de  tout  âge  et 
i^  tout  sexe ,  daiit  le  quart  est  défiguré  par  des  uk 
cères  aux  membres,  des  cancers  au  visage,  ouaf- 
Çigé dé  la  maladiequ'on  nomme  éléphantiasis. 

Les  pirogues  des  Mannicolais  sont  formées  du 
tronc  d*un  arbre  dont  le  bois  est  aussi  tendre  que 
Ite  sapin.  On  pratique  vers  je  milieu  une  excavation 
d'environ  six  pouces  de  large, pour  recevoir  les 
jambes  des  pagayeurs  qui  s'asseyent  face  à  face  ;  le 
dessus  de  la  pirogujé ,  qui  est  uni ,  leur  s^rtide  siège. 
Chaque  pirogue  a ,  du  côté  du  vent ,  un  balancier 
à  la  manière  deé  pros ,  lequel  est  fixé  au  dessous  et 
à  l'extrémité  de  deux. ou  trois  planches  qui  lui  ser- 
vent d'arcs-botttansl  On-  rsecouvre  tjuclquefois"  ces 
planches  d'une  clafe  formant  une  espèce  de  plate 
forme  sur  laquelle  montent  les  gueniers  pour  com- 
battre^ Leurs  arcs  '  et  leurs  flèches  y  sont  placés 
d'avance  tout  prêts  pour  en  faire  usage.  La  largeur 
de  toute  la  machine  y  comipris  la  plate  forme  n'est 
que  de  six  pieds.  La  carène  ou  partie  immergée  de 
la  pirogue  a  <les;  fôi^mes  très-bien  appropriées  pour 
diviser  l'eau  et^voguer  avec  rapidité. 

Suivant  les  lîapports  des  naturels ,  il  paraît  que 
cette  île  n'avait  jamais  été  visitée  par  des  Euro- 
péens ,  ni  avaint  rii  après  le  naufrage  des  deux  bâ- 
fimens  dont  j'ai  recueilli  quelques  débris.  Le  ca- 
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pîtaine  Edwards,  sur  h  Pandora^  passa  à  mi- 
distance  de  Mannicolo  et  d'Otouboa ,  et  nomma  la 
première  île  de  Pitt.  Sur  quelques  cartes  elle  est 
indiquée  sous  le  nom  d'île  de  la  Recherche ,  et 
voici  comment  elle  a  acquis  ce  nom.  Le  bâti- 
ment que  montait  d'Entrecasteaux  dans  son  expé- 
dition à  la  recherché  de  La  Pérouse  se  nommait 
la  Recherche;  cependant  l'île  n'eut  pas  dû  être 
nommée  ainsi  par  ce  comjnandant ,  puisqu'il  ne  la 
visita  point  et  n'en  approcha  pas  à  moins  de  qua- 
rante milles ,  d'après  la  ligne  tracée  sur  les  cartes  - 
pour  indiquer  la  route  qu'il  suivit  de  ta  Nouvelle- 
Calédonie  à  Santa-Cruz^  La  Billardière ,  dans  sa 
relation  du  voyage  de  d'Entrecasteaux,  ne  fait  nulle 
mention  qu*on  ait  vu  Mannicolo  ;  mais  celle  pu- 
bliée postérieurement  par  M.  de  Rossel  lève  tous 
doutes  à  cet  égard. 

Les  premières  terres  que  virent  les  bâtimens 
de  l'expédition  ,  après  avoir  quitté  l'île  Huon , 
furent  les  îles  Edgecumbe  ,  Ourry  et  Santa-Cruz , 
devant  laquelle  ils  demeurèrent  à  croiser  pendant 
quelques  jours  sans  pouvoir  trouver  un  mouil- 
lage. Ce  fut  là  qu'un  homme  de  l'expédition  fut 
blessé  d'une  flèche  et  mourut  dix-sept  jours  après, 
bien  que  sa  blessure  lui  eût  paru  si  peu  de 
chose  qu'il  n'avait  pas  pris  la  peine  d'y  faire  appli- 
quer un  appareil  Cette  circonstance ,  rapprochée 


du  nombre  d'hommes  que  Mendana  perdit  de  la 
même  manière,  corrobore  Topinlon  que  les  flèches 
des  sauvages  de  ces  iles  sont,  empoisonnées. 

Peu  d'heures  après  avoir  reconnu  Santa-Cruz , 
une  autre  île  fut  vue  dans  TE  32*  S.  «  Cette  île,  dit 
M.  de  Rossel,  n'avait  pas  ëtë  aperçue  par  Carteret; 
nous  rappelâmes  île  de  la  Recherche;  nous  la 
vîmes  dans  un  si  grand  éloignement  que  nous  ne 
pûmes  la  placer  sur  nos  cartes  avec  précision  :  ce- 
pendant on  a  déterminé  sa  latitude  et  sa  longitude, 
et  elle  doit  être,  à  quelques  minutes  près, par  ii* 
4o'  et  par  164**  25.  » 

D'après  la  position  géographique  de  Mannicoio 
et  la  similitude  d'apparence  de  moeurs  et  de  cou- 
tumes qui  existe  entre  ses  habitans  et  ceux  deSanta- 
Cruz  avec  lesquels  ils  pnt  des  relations  constantes , 
on  déviait  considérer  cette  île  comme  appartenant 
à  l'archipel  de  la  reine  Charlotte* 

Les  Mannicolais  sont  tatoués  sur  le  dos ,  et  ce 
tatouage  se  compose  de  figures  de  poissons,  de 
lézards ,  etc.  ;  mais ,  à  cause  de  la  couleur  de  leur 
peau,  ces  figures  sont  généralement  peu  visibles. 
La  chaux  qu'ils  mâchent  avec  le  bétel  est  renfermée 
soit  dans  des  morceaux  de  bambou ,  soit  dans  des 
gourdes  ou  calebasses  de  la  grandeur  et  de  la  forme 
d'un  concombre  ,  dont  un  bout  est  coupé. 
La  calebasse  qu'ils  destinent  à  cet  usage  se  cueille 
verte ,  ils  la  vident  et  la  grattent  proprement  à  l'in- 
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tcrieur,  puis  ils  tracent  divers  ornemens  sur  la  peau 
avec  une  pointe  de  fer  ou  de  coquille  rougîe  au  feu. 
Ils  la  laissent  ensuite  sécher  et  lui  ajustetit  un  bou- 
chon de  bois.  La  noix  ei  la  feuille  du  bétel  sont 
renfermées  dans  de  petits  sacs  tissus  avec  assez  de 
goût  et  teints  de  diverses  couleur^. 

Du  8.  Fortes  brises  de  vents  alises ,  tems  très- 
clair. 

A  sept  heures  et  demie,  il  vint  à  bord  plusieurs 
insulaires  pour  nous  vendre  des  cocos.  Dans  le 
nombre  de  ces  individus  se  trouvait  Thangaroa  , 
sa  femme  et  son  fils.  Cet  homme  venait  m'annonccr 
que  ni  sa  famille ,  ni  sts  amis  ne  voulaient  consens 
tir  à  son  départ  ;  mais  qu'il  avait  amené  pour  le 
remplacer,  si  j'y  consentais ,  un  naturel  d'Otou- 
boa ,  grand  voyageur  qui  avait  visité  toutes  les  îles 
du  groupe  sous  le  vent.  Je  convins  de  le  prendre , 
et  fis  présent  au  nouveau  venu  d'une  herminette. 
Pendant  ce  tems  notre  ancre  ayant  été  levée,  les 
pirogues  quittèrent  le  vaisseau.  Au  moment  de  leur 
départ ,  un  ami  de  Thangaroa  ,  voulant  rester  avec 
nous ,  s'était  couché  sur  le  gaillard  pour  éviter  d'ê- 
tre vu  par  sts  compatriotes.  Rathea  s'en  étant 
aperçu,  lui  ordonna  de  s'en  aller.  J'intervins ,  et  je 
déclarai  que ,  s'il  désirait  venir  avec  nous ,  je  le 
garderais.  En  «e  moment,  un  chef  monta  sur  le 
pont ,  prit  cet  homme  par  la  main  et  lui  ordonna 
de  le  suivre.  Comme  il  paraissait  peu  disposé  à  cxé- 


cutâr  cet  ordre ,  je  cherchai  à  le  rendre  plus  sou- 
mis en  lui  donnant  une  petite  hache  ;  il  la  remit 
sur-le-champ  à  celui  qui  voulait  Temmener  de  force, 
et  s'en  débarrassa  ainsi.  Cependant  les  insu- 
laires qui  se  trouvaient  dans  les  pirogues  lui  crièrent 
de  quitter  le  vaisseau ,  et  il  parut  hésiter  entre  le 
désir  de  lès  satisfaire  et  la  crainte  de  me  méconten- 
ter ;  mais ,  à  la  fin ,  Tamour  de  la  patrie  Temporta , 
et  il  s*en  alla  rejoindre  ses  compagnons. 


CHAPITRE  XI. 
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Traversée  de  Mmnicolo  à  5anU-Graz.  ^—  Départ  de  cette  île. 


Du  8  octobre  1827.  A  sept  heures  du  matin 
nous  mimes  sous  voiles.  Je  fis  gouveroef^oaLord 
le  long  et  tout  près  de  la  côte  ouest  de  l'île  Amherst, 
et  ensuite  au  nord  pour  gagner  la  passe  Hayes,  dans 
laquelle  j'entrai  a  dix  heures.  Nous  courûmes  alors 
au  N.  '/4  N.-O.  pendant  une  heure,  puis  une  fois 
en  pleine  mer,  nous  prîmes  la  route  de  TOaN.-O. 
pour  gagner  Otouboa. 

Pendant  les  vingt-cinq  jours  que  le  vaisseau  resta 
à  l'ancre ,  près  de  Mannicolo ,  l'harmonie  la  plus 
parfaite  subsista  entre  nous  et  les  naturels  de  cette 
île.  Ils  montrèrent  à  notre  départ  un  chagrin  qui 
me  parut  sincère ,  et  je  dois  dire  à  leur  honneur 
qu'ils  ne  commirent  pas  le  moindre  vol  quoiqu'il 
n'eût  point  manqué  d'occasions  qui  auraient  pu  les 
tenter. 

A  midi,  latitude  observée  11®  25'  S.,  le  centre 
d'Olouboa  nous  restait  alors  à  l'O.  '/<  N.-O.  5*»N.; 
distance  d'environ  cinq  lieues.  A  trois  heures  après 
midi,  nous  n'étions  plus  qu'à  quatre  ou  cinq  milles 
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de  cette  île  ^  et  Mannicolo  était  encore  en  vue>  la 
montagne  de  Charles  X  s'clevant  au-dessus  des  nua- 
ges. A  la  distance  où  nous  nous  trouvions,  la  côte  est 
d'Otouboa  paraissait  courir  nord  et  sud  dans  une 
longueur  d'environ  six  ou  huit  i^illes ,  puis  pren- 
dic  la  direction  du  N.  N.-O.  pendant  six  ou  huit 
autres  milles.  C*ëtait  toute  la  partie  de  côte  que 
nous  pouvions  encore  voir.  Elle  nous  parut  être 
découpée  par  trois  grandes  baies.  Sur  la  partie  sail- 
lante ,  qui  sépare  la  baie  du  sud  de  celle  du  centre , 
nous  découvrîmes  un  village  plus  considérable 
qu'aucun  de  ceux  que  j'avais  encore  vus  dans  ces 
îles. 

La  côte  est  bordée  pjar  un  récif  de  corail  qui  est 
situé  à  environ  deux  milles  de  la  terre,  et  qui  paraît 
ne  pas  s'étendre  au-delà  du  point  où  la  çôle  tourne 
au  N.  N.-O.  n  semblait,  du  vaisseau ,  qu'à  l'extré- 
mité de  ce  récif,  vers  la  partie  la  plus  orientale  de 
la  cô le,  il  y  avait  une  large  ouverture  pour  péné- 
trer dans  l'intervalle  qui  le  sépare  de  la  terre,  et  où 
probablement  on  trouverait  un  bon  port.  Nous 
aperçûmes  tout  près  du  récif  une  pirogue  à  la 
voile  qui  semblait  se  diriger  de  notre  côté.  Tout 
d'un  coup  nous  la  perdîmes  de  vue. 

A  trois  heures  et  demie ,  viré  de  bord  vers  l'est 
et  diminué  de  voiles,  attendu  qu'il  était  trop  tard 
pour  envoyer  à  terre  des  canot^  qui  pussent  être 
de  retour  avant  la  nuit.  A  six  heures,  tout  le  fruit 


de  nves  travaux  fatllîl  être  perdu  et  nous  manquâ- 
mes de  périr  par  la  négligence  de  l'homme  plac^ 
en  vigie  à  la-  tête  du  mât. 

L*6b^ttritë  commençant  généralement  à  régner 
vers  six  heures  ef  demie,  depuis  que  nous  étions 
arrivés  parmi  ces  îles ,  j'avais  ordonné  à  tnon  se-* 
cond  de  monter  au  haut  d'un  nàât  pour  obseirver  la 
mer,'  aussi  loin  qu'il  le  pourrait  $  tout  autour,  de 
nous.  J'étais  allé  moi-même  sur  le  gaillard  d'avant 
pour  prendre  connaissance  de  la  côte  dont  nous 
étions  proche.  Mon  second  en  redescendant  me 
dît  qu'il  n'y  avait  aucune  autre  île  en  vue.  C'est 
alors  que  je  lui  donnai  Tordre  de  virer  de  bord  vers 
l'est  pour  la  nuit,  après  quoi  je  m'en  retournai 
dCTrièrc  ;  mais  chemin  faisant ,  étant  venu  à  regarder 
par  lan  sabord,  je  fus  frappé  de  terreur  en  voyant 
le  fond  trés-clairement  et  jugeant,  d'après  celte 
vue,  que  nous  n'avions  pas  plus  de  trois  brasses 
d'eau  le  Fong  du  bord.  Je  fis  mettre  Sli^-le-ehamp 
la  barre  sous  le  vetit  pour  faire  virer  le  vaissièau  ; 
mais,  en  levant  les  lofs,  le  taquet  auquel  était  aniar*- 
rée  la  grande  bouline  arracha,  et. la  grande  voile 
vînt  sur  le  mât. Dans  ce  moment  critique,  Je  m'at- 
tendais  avoir  le  vaisseau  toucher;  heureusement  il 
acheva  de  virer.  Pendant  notre  abattéë ,  je  fis  feon- 
der;  le  premier  et  le  second  coups  de  plomb  ame- 
nèrent cinq  bratsses  et  demie,  le  troisième  huit,  et 
au  quatrième  oa  n'atteignit  pas  le  fond  avec  treize 
II.  14 


brasses  de  ligne.  L/exirëmkc  du  récif  que  nous  ve- 
nions d'éviter  se  trouvait  alors  en  vue,  nous  res- 
tant au  S.-E.  '/4  S.  du  compas^  distance  d'un  mille 
et  demi  à  deux  milles.  Nous  relevions  les  extrémités 
de  la  côte  au  S.  5"  E.  et  au  S.-O.  74  O.  Le  motif 
qui  m'avait  porté  à  toucher  à  Otouboa  était  de 
m'assurer  si  ce  n'était  pas  à  cette  âe  que  s'était  ré- 
fugié le  chef  de  Paucorie  avec  le  Français  que  les 
Mannicolais  avaient  nommié  Mara. 

Du  9.  Brises  modérées  de  vent  alisé,  tems  par- 
faitement clair.  Mon  dessinateur  et  plusieurs  ma- 
rins étaient  retenus  au  lit  par  la  fièvre.  Cette  cir- 
.  constance  me  fit  sentir  l'utilité  d'avoir  pris^à  bord 
àa^s  insulaires  de  la  nier  du  Sud.  Ces  hommes  m'é- 
taient  alors  précieux  comme  canotiers  pi  comme 
soldats.  Sans  eux,  en  cas  d'attaque  de  la  part  des 
naturels  des  îles  près  desquelles  nous  nous  trou- 
vions f  il  m'aurait  été  impossible  darmer  deux  ca- 
nots, les  Lascars  ne  connaissant  pas  l'&sage  '  des 
aimes  et  étant  regardés  avec  un  grand  mépris  par 
les  guerriers  de  la  mer  du  Sud. 

Au  point  du  jour,  nous  relevions  Mannicolo  au 
S.-E.  74  3.  <hi  compas,  Otouboa  au  S^S.-O.  et 
Santa-Cruz  ou  Ihdcnny  au  N.-O.  7<  O.  C'étaient 
les  seules  îles  que  nous  eussions  en  vue.  Il  y  en  a 
plusieurs  autres  marquées  sur  les  caries  tlu  capi- 
taine Carteret  ;  mais  elles  n'existent  ppint.  Les  in- 
sulaires que  j'avais  à  bord  et  les  Mannicolais  afRr- 
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ment  qu'il  n'y  a  qu'Otouboa  de  ce  ço\é  d'indetiny. 
J'élàbtts  la  latitude  d'Olôuboa,  daos  sa  partie  orien- 
tale, à  I iM  I    i8'  S,,  et  la  longitude  à  i6G« 53'  E. 

Durant  ma  croisière  près  de  cette  île,  je  la  vis 
très -distinctement,  mais  je  ne  pus  apercevoir  Tîle 
Edgecumbe  ,  de  Carteret ,  ni  aucune  des  trois  pe- 
tites i\eê  placées  sur  sa  carte,  au  large  de  la  pointe 
ouest  d'Otoùboa.  Il  est  de  fait  que  ces  îles  n'exis- 
tent pas.  11  faut  que  le  capitaine  Carteret  ait  pris 
par  un  tems  brumeux  quatre  des  pics  d'Otouboa 
pour  quatre  îles  qu'il  a  placées  sur  sa  carte,  à  l'ouest 
de  celle-ci. 

A  sept  heui^s  du  matin,  j'eiivoyai  à  terre,  à 
Otouboa,  deux  canots  armés  sous  le  comman- 
dement ^de  mon  second.  M.  Chaigneau,  Martin 
Bushait ,  Rathea  et  l'homme  de  Mannicolo,  l'ac- 
compagnèrent. A  quatre  heures,  ces  embarcations 
revinrent  avec  deux  Tucopiens.  Mon  second  me 
rapporta?  que  le  rédf,  qui  règne  au  large  de  la  côte, 
vers  les  parties  S.-O.,  S.  et  S.-E.  de  Tîle,  s'étend 
jusque  presque  en  face  du  cap  de  Test  où  la  mer 
C'Csse  de  briser  ;  qu'à  partir  de  cet  endroit,  on  trou- 
vait une  chaîne  étroite  de  coraux  qui  se  prolongeait 
parallèlement  à  la  côte,  vers  le  nord-ouest,  dans 
toute  l'étendue  qu'on  pouvait  découvrir  des  canots 
et  que  la  mer  paraissait  assez  profonde  sur  cette 
chaîne  pour  que  des  navires  pussent  passer  par-^ 
dessus  et  gagner  le  canal  qui  la  sépare  de  la  terre, 
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«OU  Ton  trouvait  un  bon  moiiilbge ,  ainsi  que  dans 
plusieurs  baies  ^ue  forme  la  côte..  Il  avait  visité 
deux  viUage^|  à  Tun  desquels  le  Manmcolab  Tavait 
quitté  et  les  deux  Tucopens  l'avaient  rejoint» 

Martin  Bushart  me  dit  qu*^n  apfHroehant  de  la 
côte  on  avait  aperçu  un  ^oU  village  vers  kiquel  les 
canots  s'étaient  dirigés*  Les  habitans  étaient,  venus 
sur  le  rivage  -et  avaient  bien  reçu  nos  gens.  Il  pa- 
raitnot,  d*après  le  rapport  de  Bushart ,  que  ce  bon 
accueil  était  dû  à  ce  que  des  Tucopiens  établis 
^ns  râe  avaient  parlé  aux  naturels  enfaveur  des 
Européens, 

Martin  Busbart  et  Rftthea^^marquèrent  que  la 
plus  grande  partie  des  insulaires  étaient  pourvus 
d'outils  faits  avec  du  fer  qu'ils  s'étaient  procuré  a 
Mannicolo.  Bushart  demanda  à  ces  gens  s'ils  avaient 
vu  l'homme  blanc  qui  avait  quitté  Mannîcoloavec  la 
tribu  de  Paucorie*  11$  répondirent  qu'il  n  ét^  ja- 
mafis  venu  dans  leur  île.  Martrû.leur  demanda  en- 
suite s'ils  savaient  qu'il  fût  dans  quelqu'une  des  iles 
^sous  le  vent.  La  réponse  fut  qu!il  y  avait  bien  des 
Iles  au  vent  et  sous  le  vont  de  IV^nmcolo,  et  ^le 
cet  homme  pouvait  être  dans  runë^de^cos  lle^ 

Les  n^aiso!ns  de  te  irilla^  soiH:  beauconp  plus 
grandes  que  celles  4e  Mannicolo.  Elles  format  des 
ruesqui  se  coupent  à  angle  dreiît  et  son^  ombragées 
par  des  cocotiers  plantés  de  chaque  côté  en  face  des 
maisons.  La  populatioti,  à  Qtoubouaé  est  plus  nom- 


breuse  et  piussaiiM  qu'à  Mdanicolb  et  les  subsî^tiin- 
ces  y. sont  plus  abondantes,  ce.qui  va  sans  dire,  puis^ 
que ,  par  tout  pays ,  îl  existe  une  relation  constante- 
entre  le  nombre  des^habitansetl<tS;ia5y'€H9S  désubsis- 
ter. Nos  canots  s'ctant:avan«'s  à  deux  ou  trow  inilles- 
vers  le  sud-est  vitent.  un  second  "pillage  encore  phis 
grand  que  le  premier.  Martin  Busfaart  y  débarqua 
et  ttouva;troi&  Tucopiens  qui  lui  dirent  qu'ils  dési-  , 
raiait  retourner  daps  leur  patrie  ou  allev  avec  le  - 
vaisseau  aux  îles  eous  I^  vent*  Martin  kur  dit  qu'ils 
pouvaient  s'eaibarquer  dans  nos  canots ,  ce-  qu'ils 
firent;  mais  Fun  d'jeux redescendit  à  terre  sous  pré-t 
t^xte  d'aller  pi'endre  congé  de  sa  maîtresse  et  ne  re^ 
vint  pkis.  Le  Prussien  vit  à  ce  village  plusieurs  porcs 
d'une  taille  bien  supérieure  h  ceux  de  l^^annicolo  ; 
mais  il  ne  p^t  décider  les  naturiels  à  en  vendre  un 
seul,  parce  que,  durent-ils,  cçs  animaux  sont  4a 
poopriété  4es  dieux. du  p^tys.  U  fit ,  dans  ce  village , 
les  mêmes,  questions  que  dans  l'autre  «  relativement 
au  rErançais  parti  de  Matinicol.o ,  et  reçut  des  ré- 
ponses semblablies*  U  rechercha  avec  soin  les  ob- 
jets qui  pouvaient  contribuer  ^  fournir  quelques 
lumières  swi*  les  circonstances  qui  accompagnèrent 
le  naufrage  des  deux  bâtimens  à  Mannicolo  ;  mais 
les  insulaires  assurèrent  qu'ils  lie  possédaient,  rien 
autre  chose,  que  :des  fokls.  Le.  plus  âgé  des  Tucor 
piaas  n'ava\t  jamais  vu  de  navire  européen.  U  avait 
quitté  ^onib  environ  deux,  ans  avant  Vappariticiii 


du  Hûiiter  près  de  Tucopia.  Les  deux  autres  avaient 
émigré  cinq  ou  six  ans  après.  Tel  fut  en  Substance 
le  récit  de  Bushart. 

«rétablis  le  vaisseau,  le  cap  à  Test,  sous  une  voilure 
maniable  pour  la  nuit.  A  midi,  j'avais  pris  les  relè- 
vemens  suivans  des  trois  pointes  de  l'île  que  j'avais 
en  vue  ;  pointe  est ,  S.-E.  */4  S ,  distance  de  six  mil- 
les ;  pointe  nord ,  S.  '/^  S.-O ,  dislance  de  six  mil- 
les; pointe  intermédiaire ,  S.  '/}  S.-E,  distance  de 
quatre  milles  ;  latitude  observée ,  1 1*  7  '  S. 

Du  lo.  Au  point  du  jour,  Manhîcolo ,  Otouboa 
et  Indenny  étaient  en  vue.  Mis  toutes  voiles  dehors 
et  gouverné  au  N.  N.-O.  pour  me  rendre  a  cette 
dernière  île.  Peu  de  tems  après  je  pris  successive- 
ment la  route  du  N-OL  et  celle  de  TO.  5"^N.  A  neuf 
heures  du  matin ,  l'île  du  vofcan  de  Tenacora  était 
en  vue;  le  sommet  de  son  pic  était  caché  par  les 
nuages.  A  dix  heures  et  demie ,  ta  points  est  d*In- 
denny,  nommée  par  Carteret  cap  Byron ,  nous  res- 
tait au  $.  Y4  S.-E. ,  distance  d'un  ou  deux  milles. 
Bientôt  après  nous  découvrîmes  deux/dUages  y  l'un 
à  l'est  de  la  baie  de  Swallow  et  l'autre  au  fond  de 
cette  baie.  Quelques  pirogues  chai'gées  de  cocas 
cherchèrent  à  s'approcher  du  vaisseau  ;  mais  nous 
marchions  trop  vite  pour  qu'elles  pussent  nous 
joindre.  En  longeant  la  terre ,  nous  vîmes  plusieurs 
villages  dont  les  habitans  étaient  rassemblés  sur  le 
rivage.  Nous  aperçûmes  aussi  des  pirogues  qui  par- 


taiçnl  de  tous  les  pouito  de  la  côle.  Nous  distingua-  - 
mes  à  terre  plusieurs  personnes^  les  unes  assises , 
les  autres  debout  à  l'ombre  de  grands  arbres.  Elles 
étaient  vêtues  de  la  tête  aux^pieds^  ce  qui  nous  fit 
supposer  que  c  ëtaient  des  femmes. 

A  midi ,  le  vaisseau  ëtait  proche  de  la  baie  ensan- 
glantée {Bloody  Bay) ,  où-  un  des  officiers  du  ca- 
pitaine Carteret  et  quatre  de  sts  matelots  avaient 
été  blessés  mortellement  en  août  1 767 .  Nous  nous 
trouvions  alors  à  environ  un  mille  au  nord  de  la 
côte.  La  latitude  observée  en  cet  endroit  se  trouva 
être  de  10*  39'  Su  Plusieurs  pirogues  sortirent  de 
la  baie,  mais  elles  ne  purent  nous  suivre  et  l'une 
d'entre  ell^  chavira  avec  sa  cargaison ,  parce  que 
ceux  qui  la  montaient  s'étaient  obstinés  à  tenir  la 
corde  à  laquelle  ils  s'étaient  accrochés  pour  nous 
accoster. 

Sur  divers  points  de  la  côte ,  nous  vîmes  des  pi- 
rogues beaucoup  plus  grapdes  que  celles  qui  nous 
avaient  approchés  ;  elles  étaient  hâlées  à  terre  et 
couvertes  de  nattes.  Je  pense  qu'elles  sont  destinées 
aux  grands  voyages  et  les  autres  aux  usages  |ourna- 
liers.  En  passant  devant  Ferris  Bay ,  nous  vîmes 
un  tfès-grand  village  d^où  partirent  dix^huit  piro- 
gues ,  mais  nous  les  laissâmes  en  arrière  comme  les 
autres. 

A  une  heure  et  demie ,  nous  doublâmes  la  .pointe 
de  Carteret  et  remontâmes  la  baie  Graciosa  des  Es-* 
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pagoois.  £a  relevant  l*île  de  Trevannion,  à  TO  ^/^ 
^•--O.,  je  fis  sonder  et  trouvai  vingt-cinq  brasses  sar 
U  cbaine  de  cdrail  qui  â*avance  de  la  grande  terre. 
Au  second  coup  de  plomb  noud  n*eâmes  pmnt  de 
fond  à  quarante  bcaissesk  Noos  continuisues  de  r«* 
monter  Ja  baie  en  longeant ia  terre  d'aussi  presque 
le  veiU  pouvait  nous  le  permettre ,  nous  dirigeant 
au  S.  S,-0.  Nous  sondâmes  sans  trouver  de  fond  avec 
quarante^rinq  brasses  de  ligne. 

£n  appjrocbaat  de  la  -passé  situëe  entre  lespoin- 
tes  de  Tviîawley  et  de  Monate^  nous  vîmes  les 
baocs.à  sec  et  couverts  de  points  noirs  que  nousre* 
eonnûmes  bientôt  être  une  foule  d' hommes  occu^ 
pës  k  pêchçr  sur  le  récif  ;  iLs  avaient  avec  eux  un 
grand  nombre  de.  pirogues.  Quâûd  le  vaisseau  ap« 
procba ,  vingt-cinq  de  ces  pirogues  vinrent  vers  nous 
et  tous  les  pêcheurs  qui  étaient  sur  les  bancs  rcg*'" 
giièrent  la  terre.  Il  y  t  avait  en  ej»  n^ment  pbs  ^^ 
cent  [MrQgùes;qui  nous  ^oivironhaiiçnt  de  tous  côtes. 
Les, hommes  qui  les  montaient  noiis  iai3aient  des 
signes  d!amitié.en;criant:  itk£\  tekU  et  (nous  mon- 
tnamt  lejurs  cocos  ;  .mais  nous  étions  \voç  oedup^s 
pottr  songer  ^  tJ^afiquer.^  Néamnoins.  nous  ^rifo^s 
quelques /docbs  et  donnâmes  en  ëdl^nige.  des  ham^- 
fons.  . 

Après  avoir  franchi  la  passe  entre  les  pointes  de 
TrevanmoA  et  de  Monate  »  ilidevint  ^nécessaire  de 
virer  de  bond^ponreourir  à  YtèXi  Nous  ne  tr oitvâmes 


pas  de  fond  avec  sqixàntè-*dix  brassesde  Ugne  «  ni  du 
côte  est  de  la  baie  arec  £oixante>H}ain%e.  La  mer  était 
]imie  coùime  up  miix>ir  et  ne  brisait  pas  du  tout  à  là 
côte«  Je  continuai  de  Icravoyer  en  avançant  dans  )à 
baie,  e^pératit  à  tout  moment  trouver  le  fond  ;  mais 
je  fus  dësappôiiHé.  Ui\  peu  après  cinq  heures  du  soir, 
je  pris  le  parti  de  régaler  ia  pleine  mér  pour  la  nuit 
et  de  revenir  le  lendemain^  chercber  un  ttioiiilfege. 
4'étais  alors,  à  environ  deux  nulles  du  -fond  de  la  baie 
et  je  regrettais  d'être  oblige  d  abandonner  le  terrain 
que  j  avais  gagné  avec  tant  de  peine.  A  six  heures 
çl  deinie  la  nuit  se  fit.  La  pointe  Carteret  nous 
testait  filors  à  TE.  '/}  N.-E.  Cette  jointe  borne  à 
Vestla  grande  baie  que  j;'avais  remontée  jusqu'à  sept 
milles  fiu-dessuâ  de  son  eptî^ëe.  J-observaîie  iV€>l£an 
de  Tîle  Tenacora  ;  il  jetait  des  âammes  de  ^inq 
en  cinq  minutes  ;  ouds  ,  à  la>4i^ance   oà  >nous 
nous  trouwions^  nous  les  apërceviOM  à  pc^ne.  En 
jé82&»  moi^ant  ]é.Smni'*Iiàinck  ^  je  me  trouvai  « 
pendant*  une  liuit ,  en  calme  près  de  ee  volcan  et  je 
le  vii  jctter  uneimmensé iquaiitité  de^lavë  qui  roulait 
eu  torrens  suriés :%ncs  de  la  rnônfâgne. 
•  Pendant  queileVaqsoeiaaTemontait  la  belie,  j*^avàis; 
observe 'plusieurs  villages  de  chaque  côté.  Les  m^ 
3<Hisy  sont  plus  grandies  qu^on  ne  fes  trouve  généra^ 
liei|ieïit.s^i!  ks  îles  de  la)mer  du^l^d  ;  elles  oiit  une 
porte  à  diaque  extrémité  et  une  de  chaque  côl^. 
Chaque  maison  est  entourée  d^un  mur  eti  pierres 
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sèches  de  quatre  à  ciiu]  pieds  de  hatitenr ,  et  presque 
autant  d'ëpaisseur,  avec  une  seule  ouTerturé  ser- 
vant de  porte.  On  peut  eh  conclure  que  les  habitans 
de  cette  île  sont  souvent  en  guerre  les  uns  contre 
les  autres  et  qu'ils  se  réfugient  derrière  ces  murs 
pour  ëvitèr  les  coups  de  leurs  ennemis. 

La  plupart  des  pirogues  que  nous  avions  vues 
étaient  conduites  par  deux,  trois,  quatre  ou  cinq 
hommes  ;  mais ,  quel  qu^en  fût  le  nombre ,  chacun 
avait  son  arc  et  ses  flèches.  Nous  manquâmes  d Sa- 
voir une  querelle  avec  ces  insulaires.  Avant  qu'ils  ne 
fussent  venus  en  si  grand  nombre  le  long  di|  bord, 
j'avais  fait  jeter  en  tlehors  trois  bouts  de  corde  qui 
pendaient  dans  Teau ,  un  de  chaque  côté  et  un  a 
l'arrière  du  vaisseau ,  afin  qu'ils  s'en  servissent  pour 
am;aa*rer  lewrs  pitoguîes;  mais  le  vent  étant  devenu 
faible  et  les  pirogues  nombreuses ,  éWes  retardaient 
considérabl<siQeiit  notre  marche.  En  conséquence 
je  donnai  Tordre,  de  hàler  ces  bouts  de  corde  à  bord. 
On  en  hâla  deux  sans  difficultë;  mais  un  insulaire 
3*obstina  à  retenir  le  troisième  et  refusait^  de  le  lâ- 
cher quoiqu'on  lui  eût  crié  plu^urs  fois  de  le 
iaire:  Le  maître  canonnier,  impatienté,  tira  la  corde 
avec  force  et  obligea  le  sauvage  à  quitter  ftise , 
ce  qui  le  mécontenta  au  point  qu'il  isaisit  son  arc 
d  une  main  et  une  flèche  de  l'autre.  Craignant  que 
les  ho^tilit^s  une  fois  commencées  ne  àent^sseni 
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génji^rales  et  sérieuses,  et  étant  environne  p^ ^^ 


moins  six  cents  iosulaii^es  tous  aimés,  j'ordonnai 
à  la  garde  de  se  ranger  en  haie  sur  la  dunette 
avec  les  fusils  chargés .  et  prêts  à  tirer,  et  en  même 
tems  je  fis  virer  de  Jbord ,  ce  qui  éloigna  tmit  d'un 
coup  le  mutin  et  nous  mit  hors  de  la  poiiée  de  ses 
armes.  Ses  compatriotes  p'eurent  pas  connaissance 
de  ce  qui  venait  de  se  passer  et  continuèrent  à  faire 
des  échanges  avec  nous ,  mais  ils  ne  voulurent  pas 
venir  sur  le  poht,  quoique  les  deux  Tucopiens  que 
j'avais  pris  à  Otouboa  fissent  tous  leurs  efforts  pour 
les  y  engager.  £n  voyant  le  vaisseau  courir  au  large  ^ 
ils  parurent  désappointés  ;  mais  les  Tucopiens,  qui 
avaient  visité  leur  ile  et  qui  connaissaient  leur  lan- 
gue ,  leur  donnèrent  Tassurance  que  nous  revien- 
drions le  lendemain  n^tin  ^  et  alors  ils  promirent  de 
revenir  euxHnémes  et  de  nous  procurer  quelques 
porcs. 

Quoique  Indenny  soit  peu  éloignée  de  Mannicolo, 
la  langue  de  ces  deux  îles  est  tout-à-fait  différente  , 
bien  que  le  costume  et  les  omemens  que  portent' 
leurs  habitans  soient  semblables.  Les  insulaires 
d'Indenny  teignent  leurs  cheveux  (  on  pourrait  dire 
leur  laine  )  en  blanc  ,  jaune  ou  pourpre  ,  chacun 
selon  sa  fantaisie.  Quelques-uns  portent  des  bon- 
nets en  façon  de  pain  dé  sucre  faits  avec  de  la  toile 
ou  des  feuilles  de  cocotier  et  de  palmier.  Je  ne  re- 
marquai parmi  eux  aucun  individu  affligé  de  ma-^ 
ladics  de  la  peau  comme  le  sont  les  Mannicolais. 


I»  alo  «il 

On  dit  que  les  Espagnol ,  soas  la  cooduîte  de 
Mendana ,  avaient  fonde  une  colonie  dans  cette  île 
dès  l'année  iSgS  ;  mais  qu'as  furent  obHgés  de  Ta-' 
bandonner  par  suite  de  querelles  avec  les  insulaires. 
Je  pense  que  le  Research  est  le  premier  navire  eu- 
rop^n  qui  soit  entré  dans  leur  baie  depuis  cette 
époque. 

Un  des  Tucopiens  qui  se  tronraîent  à  mon  bord 
iTait  résidé  pendant  quelque  tems  sur  l'île  basse  si- 
tuée au  N-rË.  et  qu'on  appelle  Marne.  Il  s^entretiot 
avec  un  jeune  homme  de  couleur  cuivrée  qui  se 
trpuvait.dans  une  deis  pirogoes  et  avec  le  père  du- 
quel il  a^ait  habité.  Ce  jeune  ;homnfre  promit  de  re- 
venir ^le  ieademain  avec  quelques  provisions  «  si  le 
vaisseau  se  rapppochaitHle  la  terre ,  et<^mme  je  re  - 
marquai  qu'il  était  très-^faînilier  avec  le  Tucopien , 
je  pensai  qu'il  pourrait  nous  être  utile. 

Du  l'i*  Brises  .modérées  de  ^enft  aU^.,  'heau 
tems.  'A'bdk  hèui^es  du  matin;  vîyé  de^bordau 
sud  et  .fait: route  vors  la  tèire.  A isix  heures,;  nous 
doublâmes  la 'pointe  Carterel  ei  jeutrâmes  dans  la 
baie  GnBK:iosav  Quand  nous  vînmes  à  rolever  la  par- 
tîe  «ord,de  Tîle  Trevanniôa,  >à  FO.  •/4  N.-Ô.  et  à 
YQé  K.^.,  410US  eûmes  fond  par  sîeiïe  brasses  à 
une-  encablure  à  l'ouest  ou  soùs  le  vent  du  récif 
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qui  se  ti^ouve  en  face  du  rivage  sur  le  côté  est  de  U 
baie.  ^^ 

Pe  tous  les  points  environnans  fious  vîmes  pous- 


scr  à  l'eau  des  pirognes  qui  vuipcnt  nous  apporter 
des  porcis ,  de  la  volaille,  de  gros  pigeons,  d^s  es- 
pèces de. concombres  <  du  mangoustan  et  un  fruit 
bien  connu  à  Otaïti  et  que  les  insulafires  nomment 
ehea.  A  huit  heures  *t  demie,  nous  compf  âmes  cent 
trente-cinq  pirogues  autour  de  nous.  JSHes  se  te*- 
naient  si  serrées  contre  le  vaisseau  que  j^eus  quelque 
crainte  qu'elles  ne  cherchassent  à  nous  aborder.  En 
conséquence,  je  fis  nMHtre  mes  soldats  sous  les  ar- 
mes. Nous  continuâmes  de  sonder  sans  tromper  le 
fond  à  soiiante^dix  brasses.  Les  insulaires  fdsàietit 
un  tel  tapage  que  nous  pouvions  difficilement  lious 
entendre  a  bord ,  et  ils  étaient  si  nombreux  que  |e 
n'osais  envoyer  des  canots  sonder  parce*  qu'il  ëtaît 
probable  qu^ils  les  attaqueraient. 

Je  songeai  alors  à  reprendre  le  large  et  je  char- 
geai les  interprètes  de  demander  aux  insulaires  s'il 
existait  pu  s'il  avait  existé  sur  l'île  quelqu'un  des 
hommes  blanc$  des  vaisseaux  naufragés  à  Mannr- 
colo  ;  mais  on  né  put  obtenir  aucune  réponse  sa- 
tisfaisante. Je  me  trouvais  avoir  à  virer  de  bord 
k  l'endroit  où  je  l'avais  fait  la  veille.  En  ce  moment 
quantité  de  pirogiies  s'avançaient  vers  le  vaisseau 
dé  Ions  les  côtés  de  la  baie.  A  peine  avions-nous 
viré  que  je  jugeai  par  les  mouvemens  des  insulaires 
qu'ils  avaietrt  quelques  mauvaises  intentions.  Leur 
première  démonstration  lut  de  lancer  deux  ftèjche$ 
aux  personnes  qui  étaient  assises  sur  la  dunette ,  et 
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)€  vis  un  grand  nombre  d'entre  eux  bander  leur  arc. 
D'après  cela  \é  fus  fondé  à  croire  que  l'attaque  al- 
lait devenir  générale  et  j'ordcmnaî  à  la  garde ,  ran- 
gée sur  la  dunette  »  de  faire  feu.  Je  me  boi*nai  à  une 
seule  décharge  «  ayant  vu  plusieurs  des  insulaires  se 
jeter  à  la  mer  et  nager  entre  deux  eaux  pour  s'éloi- 
gner du  vaisseau  sans  être  exposés  à  nos  coups , 
tandis  que  ceux  qui  avaient  eu  assez  de  courage  pour 
rester  dans  les  pirogues  pagayaient  de  toutes  leurs 
forces  pour  regagner  au  plus  vite  la  terre ,  se  diri- 
geant vers  un  grand  village  de  la  côte  ouest  au  large 
duquel  nous  avions  viré.  Les  plongeurs,  revenus  de 
leur  épouvante  ,  remontèrent  sur  les  pirogues  et 
toute  cette  masse  d'hommes ,  qui  nous  menaient 
un  instant  auparavant,  se  trouva  bientôt  à  une 
grande  distance  du  vaisseau.  Tout  cela  fut  l'affaire 
4e  quelques  minutes.  Une  des  flèches  qu'ils  nous 
avaient  bncés  rasa  la  tête  de  mon  commis ,  traversa 
une  de  nos  voiles  et  tomba  sur  le  pont.  L'autre 
frappa  contre  un  des  canots  que  nous  avions  sur 
des  palans 'à  la  hanche  et  retomba  dans  l'eau.  Pen- 
dant que  nos  gens  tiraient ,  je  ne  m'aperçus  pas 
qu'aucun  des  insulaires  fût  atteint. 

Une  brise  assez  forte  étant  venue  à  s'élever»  j'en 
profitai  pour  conduire  le  vaisseau  parmi  les  piro- 
gues de  la  côte  de  l'est,  avant  que  ceux  qui  les 
montaient  eussent  pu  être  informés ,  par  leurs  voi- 
sins de  la  côte  opposée,  de  ce  qui  venait  de  se 


passer.  Mon  iotention  était  de  prévenir  Tirapres- 
sioa  que  le  récit  de  ces  derniers  aurait  pu  faire  sur 
leui*  esprit  et  qui  aurait  peut-être  donné  lieu  à  une 
coalitipa  générale  pour  nous  détruire^ 

La  baie  étant  très^large  «  j'avais  remarqué  que^ 
bien  que  les  pii'ogues  de  Te^t  fussent  en  vue  ^  elles 
étaient  trop  loin  pour  que  ceux  qui  les  montaient 
eussent  pu  entendre  nos  coups  de  fusils  «  et  la 
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cbose  était  évidente  pmsque  ces  pirogues  conti- 
nuaient de  s'avancer  paisiblement  vers  le  vaisseau , 
tandis  que  la  confusion  régnais  parmi  celtes  dé  la 
côte  opposée.  J*en  conclus  donc  que  les  gens  de 
Test  ignoraient  laiTaîre ,  et. qu'il  était  d'une  bonne 
politique  de  leur  en  donner  le.  premier  avis  en  y 
joignant  des  assurances  de  nos  dispositions  pâcifi-* 
ques  envers  eux^  tant  qu'ils  se  montreraient  dis- 
posés à  entretenir  avec  nous  dès  relations  amicales. 
Je  me  trouvai  bientôt  au  milieu  de  leurs  pirogues 
et,  comme  je  l'avais  conjecturé  »  ils  ne  savaient 
rien  de  ce  qui  était  arrivé.  Pour  me  faire  bien 
venir  d'eux ,  je  me  hâtai  de  faire  des  présens  aux 
premiers  qui  se  présentèrent  le  long  du  vaisseau, 
et  j'achetai  les  provisions  qu'ils  apportaient  au  prix 
qu'ils  demandèrent.  Ayant  ainsi  préparé  les  voies , 
j*ordonnai  au  Tucopien  de  leur  montrer  les  mor^ 
ceaux  de  la  flèche  que  leurs  cotnpatriotes' nous 
avaient  lancée ,  ainsi  que  le  trou  qu'elle  avait  fait 
dans  la  voile ,  et  de  leur  demander  ce  qui  avait  pu 
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les  porter  à  agir  ainsi  envers  nous,  qui  venions  en 
•mis  les  visiter  et  leur  £amre  pressent  de  choses  dont 
ils  avaient  besoin.  Ils  répondirent  ^ns  hësiter  que 
ceux  qui  avaient  lance  àes  flèches  sur  nous  étaient 
de  mauvaises  gens,  qu'ils  appartenaient  à  une  tribu 
autre  que  la  leur,  et  que  nous  avions  bien  fait  de 
tirei*  sur  eux. 

Je  ne  pense  pas,  au  reste»  que  ces  honmies,  mal- 
gré leur  grand  nombre ,  eussent  osé  nous  attaquer 
s'ils  avaient  connu  les  moyens  redoutables  que 
nous  possédions  pour  rçpoussw  leur  attaque.  Quel- 
que sérieuse  que  fàt  noire  position  au  moment  où 
j'avais  ordonné  de  tirer,  je  ne  pus  m'empècher  de 
rire  du  désappointement  dont  le  marquis  de  'Wye- 
matti  et  Robert  Tytler,  son  docteur,  donnèrent  des 
marques  frappâmes,  lorsque  j'ordonnai  de  cesser 
le  feu.  «  Quoi!  s'écria  le  premier,  d'un  air  qui  in- 
diquait plus  que  de  la  surprise ,  on  ne  tire  plus  !  Je 
veux  manger  un  de  ces  hommes.  »  Le  docteur,  à 
son  tour,  déclara  froidement  qu'à  son  retour  à  la 
Nouvelle-Zélande ,  il  se  trouverait ,  faute  de  prati- 
que, avoir  perdu  de  ce  talent  à  disséquer  les  enne- 
mis tués,  qui^av^it  rendu  si  célèbre»  «  Je  vouAraîs, 
ajouta-t-il,  emporter  une  de  ces  fêtes  pour  mon- 
trer dans  mon  pays  quelle  sorte  de  gens  nous  ayons 
visités.»  J'ai  déjà  dit  ailleurs  que  les  Nouveaux- 
Zélaùdais  avaient  une  méthode  {)articulière  pour 
préparer  les  têtes  humaines  et  les  conserver.  On  en 


voit  plusieurs  ëchântillons  aii  mus^e  britannique , 
à  Londres  et  dans  les  salles  de  la  société  asiatique, 
à  Calcutta* 

Après  avoir  couru  plusieurs  bordées,  nous  réus- 
sîmes enfin  à  trouver  fond  »  par  trente-sept  brasses, 
à  la  dilstancc  d'un  mille  du  fond  de  la  baîe.  Nous 
lai^âmes  tomber  l'ancre  qui  tint  bon  par  qua- 
rante -  une  brasses ,  fond  de  sable  blanc.  Notre 
mouillage  se  trouvait  à  pèu-près  à  égale  distancé 
de  deux  assez  grands  villages  situés  vers  le  fond  de 
la  bâîe.  L'un  nous  restait  au  N.-E.  3«  N.  ;  l'autre 
au  S.-O.  ^[i  Sm  et  nous  en  étions  éloignés  d'envi- 
ron trois^quarts  de  mille.  L'embouchure  de  la  ri- 
vière, qui  se  trouve  au  fond  de  la  baie,  nous  res- 
tait au  S.-E.  ^/i'S.,  à  la  même  distance  de  trois 
quarts,  de  mille.  Nous  étions  enfermés  par  la  terre 
depuis  le  N.  6*»  E,  jusqu'au  N.  6^  O.  Nous  aper- 
cevions la  montagne  de  l'île  de  Ténacora  ou  du 
Volcan,  par-dçssus  l'île  de  Trevannion  et  dans  la 
direction  du  N.  74  N.-O.  6<»  O. 

Nous  filâmes  soixante-dix  brasses  de.  notre  câble 
en  fer.  Je  fis  sonder  autour  du  vaisseau  et  Ton 
trouva  :  devant,  quarante-^ trois  brasses;  derrière, 
quarante-cinq;  et  de  chaque  côté,  quarante-qus^tre 
et  demie.  Les  sondes ,  en  allant  du  vaisseau  vers  la 
côte  de  l'esjt,  diminuaient  graduellement  de  qua- 
rante-deux à  quinze  brasses.  A  upe  encablure  de 
terre,  il  y  avait  quatorse  brasses.  En  partant  du 
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vaisseau,  vers  fe  village  du  S.-O.,  on  trouvait  de 
quarante-quatre  à  quaraote-deux  brasses ,  sur  un 
fond  rocheux  et  inégal  et  sur  lequel,  pat^ consé- 
quent ,  on  n'eût  pu  ^eter  Tancre  avec  sûreté.  Un 
navire,  qui  voudrait  mouiHer  dans  ce  havre  devrait 
s'établir  tout  près  de  là  côte  du  nord  où  le  fond 
est  sain.  En  droite  ligne  du  vaisseau ,  à  rembou- 
chure  de  la  rivière  qui  se  décharge  vers  le  fond  de 
la  baie ,  les  sondes  varièrent  de  trente-deux  brasses 
à  vingt-deux.  A  une  encablure  de  rembôuchure  il 
y  avait  dix  sept  brasses ,  et  à  une  demi-encablure , 
dix  brasses.  Le  fond  était  de  sable  tioir  argileux  et 
offrant  une  bonne  tenue. 

Depuis  le  moment  où  nous  laissâmes  tomber 
l'ancre  jusqu'au  coucher  du  soleil,  le  vaisseau  fat 
entouré  de  pirogues,  montées  par  des  hommes  qui 
se  conduisirent  d'une  manière  très-paisible.  Nous 
.  leur  achet&mes  des  cocos  et  des  ignames  que  nous 
payâmes  avec  des  hameçons  et  de  la  verroterie.  Ils 
nous  vendirent  aussi  six  petits  porcs,  au  prix  d'une 
hache  par  tête. 

Peu  de  tems  après  que  nous  eûmes  pris  notre 
mouillage,  le  jeune  homme  cuivré  de  l'île  de  Marne 
vint  le  long  du  bord ,  et  son  ami  le  Tiicopien  l'en- 
gagea à  monter  sur  le  pont.  Je  bii  fis  présent  d'un 
morceau  de  toile  rouge ,  d'une  herminette ,  d'un 
couteau  et  d'une  paire  de  ciseaux.  Je  lui  demandai 
ensuite  s'il  avait  connaissance  de  ce  qui  était  arrive 
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le  malin ,  et  je  lui  montrai  )a  flèche  brisëe.  U  me  dit 
qu'on  lui  avait  raconté  TafTaire  et  qu'un  des  insu-*- 
laires  avait  été  blessé  d'une  balle  qui  lui  avait  cassé 
le  bras.  Il  ajouta  que  les  gens  qui  avaient  cherché 
à  nous  attaquer  appartenaient  à  la  tribu  Malevy,  et 
habitaient  un  grand  village ,  portant  ce  nom ,  situé 
sur  la  grande  terre  à  un  ipiUe  et  demi  de  Tile  dé 
Trévannion.  Je  témoignai  alors  le  désir  qu'un  chef 
vînt  à  bord.  U  appela  un  vieillard  dont  la  peau  était 
un  peu  moins  foncée  que  celle  des  autres,  et  qui 
monta  sur  le  pont  sans  la  moindre  hésitation.  Ayant 
demandé  comment  il  s'appelait ,  il  me  répondit  : 
Lamoa.  Je  le  priai ,  suivant  la  coutume  des  insulair 
res  de  la  mer  du  Sud  «  de  changer  de  nom  avec  moi 
et  de  devenir  mon  ami  ;  il  y  consentit  et  dit  qu'à 
l'avenir  nous  nous  nommerions  »  lui  Peter  et  moi 
Lamoa.  Je  fis  présent  à  mon  nouvel  ami  d'une  bar 
che,  d'un  coupon  d'étofie  rouge,  d'une  paire  <de 
ciseaux  et  de  quelques  grains  de  verroterie.  Il  en 
parut  très -satisfit  et^se  montra  fier  de  sa  nouvelle 
alliance  qu'il  annonça  à  ses  compatriotes  d'un  aie 
tout  rayonnant.  Il  me  demanda  la  permission  de 
retourner  à  terre ,  me  promettant  de  revenir  le  lenr 
demain  matin  et  de  m'apporter,  pour  moa  déjeu^ 
ner,  quelques  mets  cuits  à  la  f^çon  du  pays.  Je  le 
laissai  partir,  et  quand  il  fut  arrivé  à  terre,  je  vis 
porter  la  hacbç  en  triomphe  devant  uae  foule  d'in-*' 
sulaires  qui  poussaient  des  acclamations  de  joie. 


Toutes  mes  qucstionsne  purent  me  procurer  au- 
cun renseîgneraeW  sur  le  sort  du  pauvre  Français 
parti  de  Manrùcolo  ,  et  ïes  réponses  que  mé  firent 
les  habilans  d'Indcnnjr  furent  semblables  à  celles 
que  j*avaîs  reçues  des  gens  d'Otouboa. 

J'éprouvai  quelque  chagrin  en  apprenant  qu'un 
homme  avait  été  blessé  ,  le  matin ,  par  notre  mous- 
quèterie.  Mais  cette  première  loi  de  la  nature,  qui 
commande  a  tous  les  êtres  de  veiller  à  leur  propre 
conservation,  me  força  d'adopter  cette  manière 
prompte  et  efficace  de  convaincre  les  agresseurs 
que ,  bien  que  nous  n'eussions  que  des  intentions 
amicales  envers  eux ,  nous  possédions  les  moyens  de 
nous  défendre  contre  leurs  attaques. 

Du  12.  Bonne  brise  de  vent  âlisé ,  feras  couvert 
et  petite  pluie  par  intei-valles.  Dès  le  point  du  jour, 
nous  fûmes  visités  parles  insulaires,  quinons  vendi- 
rent trois  ou  quatre  porcs  de  très-petîte  taille ,  des 
cocos  et  quelques  pièces  d'une  espèce  de  toile  qui 
paraissait  avoir  été  tissée  à  la  navette.  J'avoue  que  je 
comptais  obtenir  de  plus  amples  provisions  d'une 
population  si  nombreuse.  Mon  ami  Lamôa  et  deux 
de  ses  fils  étaient  au  nombre  de  nos  visileurî.  Ils 
m^ offrirent  en  présent' une  douzaine  d'ignames, 
quelques  patates  douces  et  quinze  noix  de  bëtel. 
J'appris  que  Lamoa  n'était  chef  d'aucun  des  deux 
villages  les  plus  proches  du  vaisseau;  mais  que  sa 
tribu  était  établie  à  Mambo ,  autre  grand  village  si- 


taé  sur  la.  côte  ^s\  de  la  baie  à  quati*e  ou  cinq  milles 
de  notre  mouillage.  II  me  demanda  pourquoi  mon 
vaisseau  avait  remonté  si  avant  dans  la  baie,  et  me 
pria  de  venir  mouiller  près  de  son  village,  disant  qu'il 
yavaitplusieurs  ruisseaux  d'eau  douce  où  je  pourrais 
me  procurer  celle  dont  il  savait  que  j'avais  besoin. 
Je  répondis ,  que  lorsque  j'avais  mouillé  où  nous 
nous  trouvions ,  je  ne  le  connaissais  pas  encore  ; 
mais  que ,  puisqu'il  était  mon  ami ,  je  changerais 
de  position  le  lendemain.  J'ajoutai  qu'il  fallait  au- 
paravant que  j'envoyasse  des  canots  examiner  les 
localit(^,  et  reconnaître  quelle  étaitla  profondeur  de 
l'eau  près  de  son  village.  Il  m'offrit  de  monter  sur  une 
de  ces  embarcations  pour  guider  nos  gens  dans  leurs 
r^çcherchès ,  et  j'acceptai  ses  services  avec  plaisir. 
Un  peu  après  dix  heures  du  matin ,   j'expédiai 
deux  canots  armés.  Lamoa,  avec  deux  de  ses  gens, 
s'embarqua  dans   l'un  ,   et  dans  l'autre  partirent 
Martin  Bushart ,  le  Tucopien  que  nous  avions  pris 
à  Otouboa  ,  et  deux  autres  hommes  de  la  tribu  de 
Lamoa.  Ces  canots  arrivèrent  a  M ambo  vers  onze 
heures ,  et  y  trouvèrent  une  petite  baie  restant  droit 
à  l'est  du  chenal  qui  sépare  l'île  de  Trevannibn  de 
la.grande  terre  du  côté  du  sud.  A  la  distance  de 
deux  encablures  du  rivage  ,  la  sonde  ne  touchait 
pas  le  fond  avec  cent  dix  brasses  de  ligne.  A  une 
dpipi-encablure  du  centre -de  la  baie  ,  on  trouvait 
quarante  brasses  fond  de  sable  ,  et ,  de  ce  point  ea 


allant  vers  le  rivage,  les  sondes  diminuaient  jusqu'à 
qwwe  brasses  «  mab  sor  un  fond  de  roches  ;  de 
sorte  que  cette  baie  n'offre  pas  de  mouillage.  Les 
canots  entrèrent  dans  une  petite  riv^re  qu'ils  re- 
montèrent jusqu'à  an  quart  de  mille.  L'eau  était 
par&itement  douce ,  et  lavrivière ,  dont  la  largeur 
ëtait  d'environ  douze  brasses  et  la  profon4cur  de 
trois  pieds ,  coulait  sur  un  fond  de  gravier. 

Martin  Bushart  descendit  à  Mambo ,  accompa- 
gné de  Lamoa  et  du  Tucopien.  It  trouva  que  le  vil- 
lage contenait  plusieurs  grandes  maisons  entourées 
d'une  espèce  dç  rtQipart  en  pierres  sèches.  L'inté- 
rieur de  ces  maisons  était  garni  de  nattes ,  même 
snr  le  sol ,  et  il  y  avait  an  centre  un  foyer  comme 
ceux  de  Mannicolo.  Les  habîtans  paraissaient  avoir 
des  vivres  en  abondance.  Ils  étaient  propres  sur 
leur  personne  eld^une santé  florissante,  l^ur  nom- 
bre pouvait  s'élever  à  une  centaine  dHndividus ,  le 
reste  était  absent  ^  principalement  à  bord  du  vais- 
seau. Martin  vit  dans  le  village  quelques  gt^os  porcs 
dont  les  habitans  ne  p2a*aissaient  pas  disposés  à  se 
défaire.  Les  femmes  avaient  fort  bonne  mine ,  et 
portaient  pour  vétemens  un  jupon  qui  descendait 
des  reins  jusqu'au  milieu  de  la  jambe ,  et  un  mor- 
ceau de  toile  grossière  qui  leur  couvrait  la  tête  et  les 
épaules.  Elles  avaient  les  lèvi*es  brûlées  et  les  dents 
corrodées  par  le  bétel  et  la  chaux»  dont  éUes  usaient 
avec  excès.  ^ 
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Jayais aperçu,  la  veille  ,  dans  une  pirogue ,  un 
homme  qui  avait  attiré  moa  attention  par  une  den- 
tition singnlière.  Il  avait  sur  le  devant  de  sa  mâ- 
choire inférieure  deux  dents  d'une  énorme  dimen** 
^ion.  Je  voulus  le  faire  monter  à  bord  pour  Texami- 
ner.deprès,  mais  je  ny  pus  réusdur.  Je^  pensai  ^  au 
premier  abord,  que  ce  que  je  prenais  pour  des  dents 
n'étaiit  autre  chose  que  deux  morceaux  d*os  que  cet 
Komme  avait  iipplantés  dan&  sa  mâchoire  ^  on  qull 
tenait  simplan^Eit  serrés  entre  sa  lèvre  et  ses  dents 
naturelles  ,  et  bientôt  je  n'attachai  plus  d'impor- 
tance à  ce  qui  me  paraissait  n'être  que  des  dents 
postiches  de  la  grosseur  de  celles  d'un  grand  bœuf. 
Ce  matin ,  ma  surprise  augmenta  en  voj^nt  plu- 
sieurs hfisuMres  qui  avaient  des  dents  encore  plus 
grosses  que  celles  qui  m'avaient  frappé  la  veille. 
Je  décidai  deux  de  ces  hommes  à  venir  sur  le  pont, 
et  je  priai  l'un  d'eux  de  me  vendre  une  de  ces^  dents 
monstrueuses.  £n  même  tems  je  m'assurai  qu'elles 
étaient  soËdement  fixées  à  sa  mâchoire ,  et  non  pas 
des  omemens  artificiels.  Voulant  à  toute  force  en 
avoir  une  en  ma  possession,  j'offris  un  fer  de  ra- 
bot ,  puis  une  herminette  ;  mais  on  ne  considéra 
pas  ces  objets  comme  d'une  valeur  égaie  à  celle  de 
la  dent  que  je  convoitais.  Je  finis  par  proposer  une 
hache.  Alors  <,  un  homme,  qui  avait  à  sa  mâchoire 
inférieure  une  dent  plus  grosse  qu'aucune  de  celles 
qui  avaient  attiré  mes  regards ,  chercha  à  Tarra* 


•  1» 


cher»  mais  fit  de  vaii»  efTorts  pour  y  parreûir»  J'en-, 
voyai  chercher  au  poste  du  chirurgien  rinstrument 
^nt  se  servent  les  hommes  de  Tait  pour  les  opé- 
rations de  ce  genre  ;  mais  il  ne  présentait  pas  assez 
d'ouverture  pour  embrasser  la  dent  de  l'insulaire. 
J'eus  recours  à  une  tenaille  du  charpentier.  Le  doC'-* 
teur,  muni  de  cet  outil ,  saisit  la  dent  comme  par 
manière  de  jeu,  et,  d'un  coup  de  poignet  subit  et 
vigoureux  t  l'enleva.  Le  patient  saigna  considéra-r 
blement  ;  mais ,  sans  paraître  beaucoup  s'occuper 
de  cette  bagatelle ,  il  demanda  la  hache.  Aussitôt 
qu'il  l'eut  entre  les  mains ,  il  se  mit  a  sauter  de  joie 
d'avoir  fait  un  aussi  bon  marché.  J'appris  que  cet 
homme  était  un  prêtre  ,  et  par  conséquent  un  ma- 
gicien,  conune  c'est  l'ordinaire  dans  la  plupart  des 
îles  de  la  mer  Pacifique.  Il  quitta  le  vaisseau ,  maisi 
y  revînt  dans  l'après-midi  ,  accoutré  comme  un 
colporteur  de  nos  contrées  d'Europe ,  c'est-à-dire 
portant  sur  son  dos  un  sac  quircssemblait  assez  à  une 
balle  de  marchandises.  Une  fois  monté  à  bord ,  il  se 
débarrassa  de  son  sac ,  et  commença  à  parler  et  à 
chanter,  sans  paraître  avoir  éprouvé  aucun  incon- 
vénient de  la  perte  de  sa  dent.  J'ordonnai  qu'on  lui 
servît  un  peu  de  porc  et  d'igname  ;  mais  avant 
que  cet  ordre  n'eût  été  exécuté ,  il  prétendit  être 
saisi  de  transports ,  et  se  mit  à  chanter,  à  crier  et  à 
rire ,  puis  à  parler  comme  s'il  avait  une  conversa- 
tion avec  un  esprit  qui  l'inspirait.  Tout  le  monde  , 
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à  bord,  le  regardait  avec  ë-tonnement.  Le^serang  de 
nos  Lascars  mç  dît  que  c'était  un  mauvais  homme 
qui  ensorcellerait  le  vaisseau,  et  qu'il  avait  vu  à  Mos- 
cate  un  drôle  de  cette  espèce  qui  transformait  des 
XDorceauxde  boîs  en  chèvres  vivantes,  et  les  ven- 
dait ensuite.  Le  marquis  de  Wyematti  déclara  qu'on 
voyait  à  la  Nouvelle-Zélande  beaucoup  d'exemples 
d'inspiration  chez  des  hommes  et  chez  des  femmes  ; 
lesquels,  assurait-il,  disaient  alors  totijours  vrai. 
Tant  que  durèrent  les  simagrées  de  ce  prétendu 
possédé ,  toutes  les  pirogues  se  tinrent  à  une  dis- 
tance respectueuse  du  vaisseau,  excepte  une  de  la- 
quelle deux  hommes  grimpèrent  dans  nos  porte- 
haubans  ,  et  crièrent  à  diverses  reprises  qu'il  fallait 
donner  au  prêtre  un  toki.  En  conséquence ,  Je  lui 
présentai  une  hérminette  et  un  collier  de  veri-ote- 
ries.  Mais  il  était  trop  affairé  avec  les  dieux  pour 
s'occuper  de  choses, terrestres,  et  continuait  à  pa- 
labrer et  faire  des  extravagances  comme  aupara- 
vant. Cependant  il  finit  par  avoir  l'air  d'être  délivré 
de  possession ,  et  se  mit  k  crier  à  tue-rtête  ;  puis  , 
fourrant  avec  précipitation  dans  son  sac  le  porc , 
l'igname ,  l'herminelte  et  les  verroteries ,  il  s'élança 
dans  saj>irogue  avec  une  agilUé  surprenante.  11  s'é- 
loigna ensuite  du  vaisseau  ,  et  continua  de  brailler 
en  regagnant  la  terre.  Les  matelots,  qui  sont  tou- 
jours prêts  à  se  moquer  même  des  personnages  les 
plus  respectables ,  baptisèrent  cet  homme  le  curé 


Bedford ,  du  noBk  d'un  ecclésiastique  de  la  terre  de 
VaaDiémen,  [Hrétendant  qu'il  lui  ressemblait,  saiw 
tout  par  les  lèvres.  On  ne  le  désigna  plus  que  sous 
ce  sobriquet  toutes  les  fois  qu'il  revint  à  bord. 

Les  insulaires  d'Indenny  enterrent  leurs  morts^ 
Les  femmes  ont  de  la  pudeur;  elles  sont  fiancées 
dès  leur  enfance  avec  des  garçons  de  leur  âge  ou 
avec  des  hommes  faits.  Les  personnages  d'un  cer- 
tain rang  peuvent  avoir  autant  de  femmes  qu'ils 
sont  capables  d'en  entretenir;  mais  les  hommes 
des  classes  inférieures  se  contentent  d'une  seule.  On 
trouve  dans  les  bois  des  porcs  et  des  volailles  sem- 
blables à  ceux  de  nos  fermes,  mais  tout~à-£ût 
sauvages. 

Du  i3.  Tems  couvert,  pluie  par  intervalles  pen- 
dant toute  la  jom*née.  Latitude  observée  à  midi , 
io<»46'S. 

Deux  canots  furent  employés  à  faiire  de  heau  dans 
la  rivière  visdtée  la  veille.  A  environ  deux  cents 
verges  de  cette  rivière ,  une  source  d'eau  vive  jaillit 
d'entre  des  rochers.  Je  suppose  que  c'est  l'aiguade 
dont  il  est  fait  mention  dam  la  relation  de  rétablis- 
sèment  des  Espagnols  sur  cette  île. 

J'avais  trouvé  son  excellence  Morgan  Mac  Mar- 
ragh  profondément  endormi  pendant  qu'il  était  en 
vigie  pour  veiller  à  la  sûreté  du  vaisseau  et  ob- 
server si  l'on  n'attaquait  nos  canots  *li  la  côte.  Je  le 
fis  châtier  pour  cette  «égligcnce;  ileti  lut  vivement 
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affecté.  Peu  après  il  partit  comme  canotier  dans 
une  de  nos  embarcatioiïs.  Au  retour  du  canot  »  Tof-^ 
ficiar  nte  dit  que  cet  homme  s^était  enfui  dans  les 
bois.  Je  n'en  conçus  pas  d'inquiétude  :  je  connais- 
sais trop  bien  Morgan  pour  supposer  qu'il  voulût 
rester  sur  une  île  où  il  n'aurait  pas  la  moindre 
chance  de  pouvoir  retourner  dans  son  pays.  Jfe  ne 
m'étais  pas  trompé  ;  au  bout  d'environ  deux  heures , 
j'aperçus  son  excellence  sur  le  rivage ,  entourée  de 
naturels  qui  admiraient  les  belles  lignes  tatouées  de 
son  visage.  J'envoyai  un  canot  à  terre,  et  Morgan 
jB*embarqua  en  montrant  du  plaisir  d'être  délivré 
des  conséquences  auxquelles  sa  bouderie  avait 
manqué  de  l'exposer. 

Environ  b  moitié  des  matelots  européens  étaient 
retenus  au  Ut  par  la  fièvre ,  ainsi  que  M^  Chaigneau 
et  notre  dessinateur.  Plusieurs  autres  hommes  se 
plaignaient  d'indispositions  ;  mais  il  n'y  avait  de 
sérieusement  malades  que  ceux  qui  avaient  été  ex- 
posés aux  intempéries  dé  l'air  dans  les  canots  pen- 
dant notre  séjour  à  Maunicolo.  En  conséquence 
de  l'état  sanitaire  de  mon  équipage,  je  convoquai  « 
conformément  h  mes  instructions ,  un  conseil  pour 
discuter  s'il  convenait  de  continuer  nos  recherches 
dans  les  îles  pour  obtonir  des  renseign^mens  sur  les 
hommes  qui  avaient  survécu  au  naufrage  des  deux 
bâtimens  de  Mannicolo.  ILfut  décidé  à  Innanimîté 
que  toute  recherche  ultérieure  serait  sans  utilité. 


L*intcrprèt€  iucopien ,  qui  n'avait  quille  son  île 
qu'en  vertu  de  rengagement  pris  par  moi  de  Vy 
reconduire  quand  je  n'aurais  plus  besoin  de  ses 
services ,  réclama  rexccution  de  celte  espèce  de 
^contrat.  Je  lui  offris  une  forte  récompense^  s'il 
voulait  rester  sur  rîlé  près  de.  laquelle  nous  nous 
trouvions ,  ou ,  si  cela  lui  convenait  mieux ,  de  lui 
donner  mon  grand  canot  pour  le  ramener  à  Tuco- 
pia  avec  ses  deux  compatriotes,  ainsi  que  Martin 
Busbart  et  sa  femme.  Il  rejeta  ces  deux  offres  ;  la 
première  parce  qu'il  était  vieux  et  voulait  finir  ses 
jours  dans  son  pays  ;  la  seconde  à  cause  du  tems 
qu'il  aurait  à  attendre  le  retour  des  ventis  d'ouest, 
et  pendant  lequel  les  gens  d'Indenny ,  que  la  pré- 
sence du  vaisseau  ne  tiendrait  plus  en  respect ,  ne 
manqueraient  pas  de  piller  le  canot  et  de  massacrer 
ceux  à  qui  il  ^appartiendrait.  Je  fus  donc  obligé  de 
réunir  de  nouveau  mes  officiers  en  conseil ,  afin 
de  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre  pour  tenir  ma 
promesse  envers  Rathea.  Tous  furent  d'avis  que  j^ 
devais  remplir  fidèlement  les  conditions  auxquelles 
le  Tucopien  avait  consenti  à  accompagner  l'expédi- 
tion ;  et  quant  à  la  route  à  suivre  pour  gagner  Tuco^ 
pia ,  dans  cette  saison,  qu'il  fallait  courir  au  sud  jus- 
qu'à ce  que  Ton  rencontrât  les  vents  variables ,  puis 
gouverner  à  l'est  pour  atteindre  fa  longitude  de  l'île, 
à  laquelle  on  arriverait  ensuite  sans  difficulté. 
Les  insulaires  du  voLsinage  continuaient  de  nous 
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témoigner  beaucoup  d'amitié  et  venaient  à  bord 
du  vaisseau  a\^c  la  plus  grande  eonfiance.  L'un 
d'entre  eux  aidait  même  nos  gens  à  faire  de  l'eau  et 
allait  à  chaque  voyage  dans  nos  canots.  Le  curé 
Bedford ,  qui  m'avait  vendu  sa  dent ,  vint  dans  la 
matinée.  Il  avait  l'air  tout  joyeux  et  me  fit  présent 
d'une  autre  dent  aussi  grosse  que  la  première.  Il 
monta  dans  les  hunes  et  visita  toutes  les  parties-du 
vaisseau  ;  il  voulut  aussi  donner  la  main  à  embar- 
quer notre  eau ,  et ,  tout  considéré ,  il  me  parut  un 
vieillard  plein  de  vivacité  et  de  bonne  humeur.  Je 
l'équipai  avec  une  chemise,  un  bonnet  rouge  et  un 
pantalon.  Ce  cadeau  lui  fit  beaucoup  de  plaisir  ; 
mais  sea  compatriotes  riaient  de  bon  cœur  de  l'air 
grotesque  qu'il  avait  sous  cet  accoutrement  si  nou- 
veau pour  un  homme  de  ce  pays.  Ayant  examiné 
attentivement  la  dent  qu'il  m'avait  apportée,  je  ne 
tardai  pas  à  découvrir  la  cause  de  son  monstrueux 
accroissement.  En  la  taillant  avec  un  canif,  ce  que 
je  fis  assez  facilement ,  je  trouvai  au  centré  une  dent 
'  de  gi'osseur  ordinaire ,  mais  qui  était  recouverte  de 
nombreuses  couches  d'une  espèce  de  ciment  qu'y 
avaient  formées  la  chaux  mêlée  au  sue  du  bétel,  et 
qui,  par  une  longue  .suite  d'années  i  s'étaient  accu- 
mulées au  point  de  donner  à  cette  dent  le  volume 
qu'elle  avait  alors. 

J'envoyai  un  officier  à  tetre  pour  vérifier  la  réa- 
lité  de  mes  conjectures  relativement  à  la  source 


qui  jaillissait  d'entre  des  rochers ,  et  reconnaître  si 
c'était  celle  dont  les  Espagnols  avaient  fait  mention. 
A  peine  cet  officier  étaitm  dëbarquë  et  avait*il  fait 
quelques  pas  accompagne  par  les  naturels,  que 
ceux*ci  l'invitèrent  par  signes  à  s'en  retourner  vers 
nos  canots.  Gomme  il  paraissait  hësiter,  un  prêtre 
devint  tout  à  coup  inspiré ,  comme  notre  ami  le 
curé  Bedford.  L^officier  pensa  alors  qu'il  était  d'une 
bonne  politique  de  ne  pas  les  contrarier ,  et  il  s'em- 
barqua pour  revenir  à  bord« 

J'ai  remarqué  pendant  cette  relâche  que  les  na- 
turels d'Indenny  sont  enclins  a  ne  pas  donner  en 
retour  des  présens  qu'on  leur  fait  (]hes  choses  équi- 
valentes ,  et  ils  T^  parurent  pas  attacher  autant  de 
prix  que  je  pensais  aux  outils  en  fer.  Je  ne  saurais 
dire  si  celte  conduite  provient  d'avarice  ou  d'igno- 
rance de  la  valeur  réelle  des  objets  ;  mais,  ayant  in- 
troduit chez  eux  l'usage  des  outils  en  fer,  je  ne 
doute  pas  que  lorsqu'ils  en  auront  reconnu  l'uti- 
lité ,  ils  ne  deviennent  aussi  avides  de  s'en  procu- 
rer que  les  autres  insulaires  de  l'Océan-Pacifique. 

Lorsque  les  naturels,  quittaient  réunis  en  grand 
nombre  le  long  du  bord,  me  virent  prendre  mon 
sextant  pour  observer  la  latitude ,  toutes  leurs  pi- 
rogues s'enfuirent  dans  le  plus  grand  désordre  :  ces 
pauvres  gens  croyaient  que  je  tenais  une  arme  of- 
sive  avec  laquelle  j'allais  tirer  sur  eux. 

Charles  Stewart ,  l'Européen  que  j'avais  pris  à 


Tucopia ,  me  pria  de  le  laisseï*  à  terre  dans  l'île 
d'Indeimy  avec  les  deux  iHicopiens  d'Otouboa , 
ïBC  disant  qu'il  voulait  retourner  avec  eux  à  Man- 
nîcoio ,  où  il  resterait  jusquà  ce  qu'il  eut  apprb  la 
langue  du  pays  et  obtenu  tous  les  renseignemens 
possibles  sur  les  bâtimens  naufrages  près  de  Paiou 
et  de  Whanou.  J*y  consentis ,  etj'envoyai  prier  mon 
nouvel  ami  Latnoa  dû  venir  à  bord  le  lendemain 
matin,  afin  de  ]^ndre'des  arrangemens  à  ce  sujet. 

Vers  le  soir ,  un  itisulaire  me  montrant  son  vil- 
lage ,  qui  était  situé  au  nord-est  de  notre  mouillage, 
me  demanda  si  je  ne  voulais  pas  aller  à  Pueblo.  Or, 
comme  pueèio  est  le  mot  espagnol  pour  village , 
peut-être  ëtait-ce  là  que  Mendana  avait  bâti  le  sien 
dont  le  nom  s'était  conservé. 

Du  14.  Fortes  brises  de  vent  aKsé ,  tems  à 
grains  et  pluie  par  intervalles.  Etant  mouillé  par 
quarante  brasses  d'eaq  avec  un  câble  en  fer,  je  fus 
plus  de  quatre  heures  à  lever  mon  ancre  et  à  la  met- 
tre au  bossoir.  Les  maladies  avaient  tellement  af- 
&ibli  mon  équipage ,  que ,  si  je  fusse  resté  une  se- 
maine de  plus  parmi  ces  îles ,  je  n'aurais  pas  été  en 
état  de  faire  lever  une  ancre  mouillée  par  dix  bras- 
ses. La  moitié  de  mes  gens  étaient  sur  les  cadres , 
beaucoup  d'autres  étaient  plus  ou  moins  indispo- 
sés ,  et  moi-môme  j'étais  loin  de  jouir  d'une  bonne 
santés 

A  huit  heures  et  demie ,  Lamoa  vint  à  bord  du 


vaisseau,  m*apportaiit  quelques  petits  présens  de 
patates ,  de  cocos  et  d'ignames.  Je  lui  fis  expliquer 
par  ua  des  Tucopiens  le  désir  qu'ils  avaient,  ainsi 
que  Stewart ,  de  demeurer  pendant  quelque  tems 
avec  lui  et  de  se  rendre  ensuite  à  Mannicolo.  Il  me 
promit  de  prendre  grand  soin  de  ces  hommes  par 
amitié  pour  moi ,  et  me  dit  qu'il  espérait  me  revoir 
dans  dix  lunes.  Je  lui  fis  présent  de  quelques  ha- 
ches ,  de  grains  de  verroterie  et  de  ciseaux ,  'après 
quoi  il  m'amena  trois  autres  hompies,  qu'il  mé  dit 
être  des  chefs ,  et  à  qui  je  fis  aussi  quelques  prcsens. 
Je  me  rendis  ensuite  sur  le  gaillard,  où  )e  trouvai 
Stewart  prêt  à  s'emharquer.  Je  lui  payai  ses  gages 
pour  le  tems  qu'il  avait  servi  sur  le  vaisseau ,  et  je 
lui  remis  une  Bible,  un  fusil,  de  la  poudre,  des 
halles ,  des  plumes ,  de  l'encre ,  des  crayons ,  de  la 
coutellerie  et  de  la  quincaillerie.  Muni  de  ces  ohjets, 
il  partît  dans  la  pirogue^  de  Lamoa;  Celui-ci  la  trou- 
vant trop  chargée ,  sauta  à  l'eau  ,  et  attendit  pour 
remonter  a  hord  qu'elle  eût  été  allégée  du  fardeau 
de  quelques  hommes  qui  passèrent  sur  une  autre 
pirogue.  Trois  insulaires  seulement  restèrent  avec 
Lamoa.  Deux  pagayaient,  et  le  troisième,  plaçant 
ses  deux  mains  d'une  manière  très-affectueuse  sur 
les  épaules  de  Stewart ,  paraissait  prendre  soin  qu'il 
ne  tombât  pas  hors  de  la  pirogue.  Après^avoir  ainsi 
aiTangé  les  choses ,  je  me  dirigeai  vers  la  pleine  mer. 
Je  vis  en  m'cloigoant  une  centaine  de  pirogues  qui 


formaient  une  espèce  de  cortège  à  la  suite  et  autour 
de  celle  qui  portait  Stewart.  Mon  ami  Lamoa,  aux 
soins  duquel  je  l'avais  confie,  était  un  homme  d'en- 
viron  quarante-cinq  ans ,  ayant  lés  cheveux  laineux 
et  la  peau  dnne  couleur  cuivrde.  La  diversité  de 
couleur  et  de  traits  parmi  les  hahitans  de  cette  île 
est  vraiment  surprenante.  Les  uns  sont  noirs  comme 
du  charbon ,  les  autres  couleur  de  chocolat  ,~et  plu- 
sieurs ont  la  peau  légèrement  cuivrée  et  les  cheveux 
droits. 

J'avais  fait  des  observations  pour  mon  chrono- 
mètre, près  du  c»p  Byron,  le  jom-  où  J'avais  ap- 
proché la  côte  d'Indenny;  j'en  fis  de  nouveau  en 
partant  près  de  la  pointe  de  Carteret.  J'assigne  au 
premier  pour  longitude  i66"  21'  E.,  et  à  l'autre 
i65**  52'.  D'après  ces  données,  la  longueur  de  la 
côte  nord  de  l'île  serait  de  vingt-neuf  milles ,  ou 
quatorze  milles  de  moins  qu'on  ne  lui  a  donné  sur 
la  carte  du  capitaine  Carteret  insérée  dans  la  collec- 
tion de  voyages  de  Hawksworth.  A  dix  heures  du 
matin ,  le  cap  Byron  me  restait  au  sud  distance 
d'un  mille  et  demi ,  et  à  deux  heures  après  midi , 
je  relevais  la  pointe  Carteret  au  même  rumb.  Notre 
vitesse,  d'après  le  loch,  fut  de  six  milles  à  l'heure 
pendant  trois  hetires  et  demie ,  ce  qui  faisait  vingt- 
un  milles ,  et  en  ajoutant  trois  milles  et  demi  pour 
un  courant,  d'un  mille  à  l'heure,  qui  suivait  à  peu 
près  la  direction  de  ma. route,  la  longueur  de  la 
II.  16 
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côte  nord  de  l'île  serait  de  vingt-qnatre  milles.  Dans 
mon  voyage  sur  le  Saint-PatHck ,  en  1826 ,  je  tron- 
Tai  la  longuenr  de  la  même  île  être  de  vingt-cinq 
milles  dans  la  direction  de  Test  à  l'ouest. 

A  onze  heures  du  matin ,  je  doublai  la  fpoînte 
nord  de  l'île  Trevannion,  «t  je  courus  au  sud  en 
tenant  le  plus  près  du  vent.  A  midi ,  la  latitude  était 
de  lo*  4^'  S.  En  ce  moment,  l'ouverture  entre  la 
petite  île  que  je  viens  de  nommer  et  la  grande  terre 
nous  restait  à  l'E.  5®  S. ,  distance  de  cinq  à  six 
n^illes. 

C'est  ici  le  lieu  de  donner  quf  Iques  détails  sur 
Tîle  d'Indenny,  ou  Santa-Cruz,  et  ses  productions. 
Aucun  de  mes  gens  n'ayant  pénétré  dans  l'intérieur, 
on  ne  peut  s'attendre  à  une  description  exacte  et 
bien  circonstanciée  du  sol ,  ni  des  végétaux  qui  le 
couvrent.  Le  terrain  de  l'île  n'est  pas  très-éle^é.  Une 
épaisse  forêt  s'étend  sur  le  sommet  des  collines,  ex- 
cepté dans  les  endroits  qui  ont  été  déboisés  pour  foire 
des  plantations.  L'île  abonde  en  porcs,  en  volailles, 
pigeons- ramiers  sauvages,  hérons  et  grives;  on  y 
trouve  aussi  une  espèce  dliiropdelle.  Les  côtes  sont 
très-poissonneuses.  Les  productions  végétales  con- 
sistent en  cocos,  cannes  à  sucre ,  fruits  à  pain ,  ba-' 
nanes  de  diverses  espèces ,  ignames  pesant  de  trob 
à  quatre  livres ,  et  patates  de  diverses  sortes.  Les 
insulaires  font  cuire  ces  dernières  sous  la  cendre  ou 
dans  des  fours  semblables  à  ceux  que  j'ai  décrits 


ailleurs*  Quant  au  tara ,  ils  le  coupent  en  tranches 
minces  et  le  font  sécher  au  soleil.  Dans  cet  état,  il 
se  conserve  pendant  plusieurs  mois ,  et  quand  en- 
suite on  le  fait  rôtir,  il  a  un  goût  agréable  et  quekjue 
analogie  avec  le  biscuit  <àe  mer.  J'ai  trouvé  dans 
cette  île  un  fruit  des  Indes  occidentales  que  les  An- 
glais nomment  ^haddock  ^  et  une  sorte  d'amandes 
tiont  j'ai  conservé  une  certaine  quantité  pour  les 
faire  examiner  par  des  personnes  versées  en  bota- 
nique. J'ai  vu  aussi  à  Indenny  une  espèce  de  noix 
commune  a  Otaïti  et  dans  les  iaiitres  îles  de  la  mer 
du  Sud ,  et  que  les  naturels  nomment  nntrari. 

Telles  sont  les  [Nroductions  que  )'ai  été  dans  le 
cas  d'observer.  Voici  ce  qu'on  trouve  sur  le  même 
su^et  dans  une  relation  espagnole  : 

«  Il  y  avait  en  abondance  des  espèces  de  pommes 
de  pin  aussi  grosses  que  la  tête  d'un  homme ,  et 
contenant  des  noyaux  de  la  grosseur  de  nos  amandes. 
L'arbre  qui  portait  ces  fruits  avait  très-peu  de  feuil- 
les ,  mais  fort  grandes.  Un  autre  fruit  ayant  une  cer- 
taine ressemblance  avec  la  pomme  de  reinette, 
croissait  sur  des  arbres  gros  et  élevés  ;  ce  fruit  était 
d'un  fort  bon  goût.  Un  troisième,  moins  savou- 
reux ,  avait  quelque  rapport  avec  la  poire.  Le  gin- 
gembre se  trouvait  en  grande  quantité  et  croissait 
spontanément.  Il  y  avait  aussi  beaucoup  d'aloès 
américains  {arholes  de  pila),  et  un  autre  arbre 
dont  les  naturels  tirent^  par  incision,  une  espèce 
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d*huile  odorante.  On  voyait  des  joncs  superbes  et 
une  plante  que  Figueroa  nomme  damahagiie ,  et 
dont  les  filamens  servaient  à  faire  des  lignes  et  des 
filets;  Therbe  nommé  ocymiim  (^alhahacà)^  qui  a 
une  odeur  forte  ;  une  autre  herbe  longue  et  mince 
appelée  xiquilite ,  et  qui  fournissait  une  belle  tein- 
ture azurée  ;  enfin  quantité  de  fleurs  parées  des  cou- 
leurs les  plus  éclatantes ,  mais  sans  parfum,  et  beau- 
coup d*herbes  de  diverses  sortes.  » 

Je  ne  vis  aucun  des  fruits  dont  parlent  les  Espa- 
gnols, quoique  je  sois  certain  que  les  naturek 
m'apportèrent  des  échantillons  de  tous  ceux  de  la 
saison  ;  mais  la  chose  s'explique  en  ce  que  les  Es- 
pagnols vinrent  dans  l'île  à  une  époque  plus  avan- 
cée de  Tannée  où  peut-être  les  fruits  en  question 
avaient  atteint  leur  maturité. 

Les  deux  côtés  de  la  baie  Graciosa  sont  parsemés 
de  villages  composés  de  vingt  à  trente  maisons  assez 
spacieuses  pour  loger  chacune  quarante  à  cinquante 
personnes.  Il  y  a  aussi  dans  chaque  village  des  mai- 
sons qui  ont  des  toits  en  spirale ,  et  sont  destinées 
aux  usages  religieux  et  à  recevoir  les  étrangers. 
J'appris  par  mon  Tucopien  que  l'intérieur  de  l'île 
était  aussi  habité  que  les  côtes.  Les  habitans  des 
divers  districts*  ont  des  idiomes  dififérens.  Tous  cul- 
tivent  leurs  champs  extrêmement  bien,  et  entourent 
leurs  plantations  de  haies  de  roseaux  pour  garantir 
leurs  récoltes  des  ravages  des  porcs.  Il  paraît  qu'il 


n'y  a  pas  d'autorité  suprême  dans  Tîle ,  et  que  cha- 
fjue  village  a  son  chef  particulier ,  quoique ,  dans 
quelques  cas ,  le  même  chef  commande  à  quatre 
ou  cinq  villages. 

Je  ne  trouvai  pas  les  insulaires  nus ,  comme  les 
dépeint  Labillardière ,  qui  peut-être  prit  pour  une 
habitude  ce  qui  n'était  que  le  résultat  d'urie  espèce 
de  précaution  économique.  J'ai  vu ,  en  effet,  quel- 
ques naturels  venir  nus  à  bord  du  vaisseau  ;  mais 
c'était  afin  de  préserver  leurs  vêtemens  d'être  mouil- 
lés ,  attendu  que  leurs  frêles  pirogues  chavirent  sou- 
vent. Je  remarquai  que  les  hommes  qui  vinrent 
nous  visiter  dans  un  état  de  nudité  complète  avaient 
subi  la  circoncision. 

Les  insulaires  d'Indenny  parent  leur  tête  avec 
une  fleur  rouge  qui  ressemble  un  peu  à  l'églaatine. 
Ils  placent  aussi  sous  leurs  bracelets  différentes 
sortes  d'herbes  à  odeur  forte.  Ils  en  portent  égale- 
ment une  touffe  à  leur  ceinture  devant  et  derrière. 
Lorsqu'ils  approchaient  du  vaisseau ,  ils  chantaient 
toujours  des  chansons  qui  me  rappelaient  celles  que 
chantent  les  Malabars  dans  les  bateaux  moussou- 
las  de  Madras. 

Pendant  mon  séjour  près  des  îles  de  l'archipel 
de  Santa-Cruz ,  je  ne  fus  nullement  incommodé  de 
la  chaleur,  ce  qu'il  faut  peut-être  attribuer  aux  fré- 
quentes ondées  de  pluie  qui  rafraîchissaient  un  peu 
l'atmosphère.  Je  crois  que  ces  pluies  étaient  eau- 


$ées  par  Tattraction  que  les  hautes  montagnes  de 
ces  îles  exercent  sur  les  nuages.  Au  reste ,  il  ne 
s'ëlève  point  àcs  forêts  qui  les  couvrent  de  ces  ex- 
halaisons qui  enveloppent  Mannicolo  de  manière  à 
la  déro)>er  à  la  vue  et  rendent  son  climat  si  mal- 
sain. La  hauteur  du  thermomètre ,  près  d'Indenny , 
ët^it.de  80  à  8?^  au  milieu  du  jpqr^ 
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CHAPITRE  XII. 

Traversée  des  îles  de  la  Reine  Ghaiiotte  k  la  Noinrelle-Zélaiidc. 
—  Nouvelle  relâche  à  celte  dernière  île. 


Du  i5  octobre  1827.  Brises  modërëes  de  vent 
alise,  tems sombre.  Latitude  observée,  12*  24'  S.; 
longitude  ,  164®  28'  E.  ;  thermomètre  à  Tombre, 
81®.  Le  nombre  de  mes  malades  augmenta  de 
deux  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Du  19.  Même  vent,  beau  tems.  Supposant  que 
nous  n'étions  pas  éloignés  des  écueils  Saints  ÇHùiy 
Shoals  ) ,  Je  fis  serrer  le  vent  vers  Test  pour  la 
nuit. 

Dans  la  matinée  de  la  veille  j'avais  été  attaqué 
de  la  maladie  qui  régnait  à  bord  du  vaisseau , 
et  depuis  ce  moment  j'avais  gardé  le  lit^  J'em- 
ployai en  vain  des  fumigations  et  des  mesures 
extraordinaires  de  propreté  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  l'espèce  d'épidémie  à  laquelle  mon  équi- 
page était  en  proie. 

'  Latitude  à  midi ,  19®  55r  S.;  longitude  ,  par 
observation  ,  iSg®  Sg'  E.  A  minuit  repris  la  route 
au  sud. 

Du   20.   Continuation  de   vent  alise.   A   sept 


heures  et  demie  du  inatia,  on  découvrît  un  ecueil 
au  S.  S.  E.  t  distance  de  deux  ou  trois  milles. 
A  huit  heures,  nous  le  relevions  à  TE.-S.-E., 
distance  de  deux  milles.  C'était  Técueil  de  la  Af/- 
neroa ,  découvert  par  le  capitaine  Bell  en  1819. 
Il  peut  avoir  une  encablure  de  longueur  dans  la 
direction  du  nord  au  sud ,  est  très-étroit ,  et  ne 
paraît  pas  s'élever  de  plus  de  trois  k  quatre  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  qui  y  forme  des 
brisans  peu  considérables. 

A  midi  ,  latitude  observée  ,  20®  5 1  '  S.  ;  lon- 
gitude, iSg®  12'  E:;  thermomètre  à  l'ombre,  72^. 

Du  3o.  Mes  malades  continuaient  d'être  dans 
un  état  très-fâcheux.  Le  chinirgien  vint  me  dire 
qu'il  apréhendait ,  si  le  vaisseau  retournait  vers 
Tucopia  ,  sous  les  rayons  verticaux  d'un  soleil 
brûlant ,  que  la  maladie  qui  régnait  à  bord  n'aug- 
mentât et  ne  mît  en  danger  la  vie  de  toutes  les 
personnes  qui  se  trouvaient  à  bord.  Considérant 
qu'il  était  convenable  d'avoir  égard  à  ses  obser* 
vations ,  je  le  priai  de  me  les  adresser  par  écrit. 
Il  me  répondit  qu'il  croirait  manquer  au  premier 
de  ses  devoirs  s'il  différait  de  le  faire,  et  qu'il 
m'eût  déjà  écrit  officiellement  s'il  n'avait  voulu 
auparavant  me  communiquer  verbalement  son 
intention  à  ce  sujet.  Peu  après  je  reçus  le  cer- 
tificat suivant  : 

Je  soussigné   certifie  que,  d'après    mon  opinion,  notre 


vaisseau  devrait  se  rendre,  immédiatement  à  un  port  de  la 
Nouvelle-Galles  du  sud  ou  de  la  Nouvelle-Zélande,  dans 
le  double  objet  de  procurer  des  rafraîchissemens  aux  ma* 
lades  que  nous  avons  à  bord,  et  de  les  mettre  à  même 
de  se  rétablir  en  changeant  de  climat.  Je  certifie  en  outre 
que  mon  avis  est  que  ,  si  le  vaisseau  retournait  sur-le-  - 
champ  dans  les  parages  brûlans  où  est  située  Tucopia  , 
les  maladies  qui  désolent  le  vaisseau  ne  cesseraient  pas 
avant  qu'on  eût  perdu  un  certain  nombre  d'hommes,  ce 
qui  pourrait  compromettre  la  sûreté  du  vaisseau. 

Signé  :  John  Griffiths,  chirurgien. 

A  bord  du  vaisseau  de  Thonorable  compagnie 
des  Indes  le  Research ,  à  la  mer,  le  3o  oc-' 
tobre  1817. 

Au  reçu  d'une  pièce  semblable,  je  me  crus- 
obligé  d'avoîr  égard  à  la  recommandation  qu'elle 
contenait  de  ne  point  suivre  la  route  de  Tuco- 
pia,  afin  d'éviter  les  malheurs  que  le  mépris  de 
celte  recommandation  pouvait  attirer  sur  tous  les 
individus  qui  montaient  le  vaisseau. 

Il  n'y  avait  plus  à  bord  en  bonne  santé  qu'un 
seul  individu  capable  de  diriger  le  vaisseau,  et 
comme  il  était  aussi  exposé  que  tout  autre  à  être 
atteint  de  maladie  ,  il  était  urgent  que ,  sans  per- 
dre le  moindre  tems ,  je  fisse  route  pour  un  port 
où  mon  équipage  pût  se  rétablir.  Toutefois  l'é- 
i7ormité  de  la  dépense  d'une  relâche  dans  les  ports 
de  la  Nouvelle-Galles  me  détourna  d'y  aller.  Je 
me  décidai  pour  la  baie  des  Iles ,  à  la  Nouvelle; 
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Zélande  ;  en  premier  lieu  ,  parce  que  cette  baie 
ëtait  sur  le  chemia  que  je  devrais  suivre  pour  re- 
tourner aux  lies ,  et  ensuite  parce  qu'elle  est  si- 
tuée dans  un  climat  plus  salubre  '  que  ne  Test  la 
Nouvelle-Galles  dans  Tcté  ,  saison  où  nous  ve- 
nions  d entrer,  et  qu'on  y  trouve  des  rafraî- 
chissemens ,  du  bois  et  de  Feau  en  abondance. 
Je  comptais  que,  pendant  que  je  serais  occupé 
à  me  ravitailler ,  mes  malades  pourraient  être  in- 
stallés à  terre  et  s'y  rétablir  suffisamment  pour 
me  permettre  de  retourner  aux  Iles  débarquer 
mes  interprètes ,  et  de  là  continuer  ma  route  iners 
Calcutta  par  le  détroit  de  Manille. 

J)u  3  novembre'  Vents  variables  du  N.  au 
N.-O. ,  fortes  brises ,  tcms  couvert  pendant  la 
première  partie  des  vingt-quatre  heures;  brises 
légères  avec  [duie  pendant  le  reste  du  tems.  D'a-r 
près  la  route  que  nous  avions  tçnue  et  le  che- 
min parcouru,  je  m'attendais  à  voir,  vers  neuf 
heures  du  matin ,  les  Trois-Rois ,  îles  bien  con^ 
nues  et  situées  au  N.-O.  du  cap  Maria  Van  Dié- 
men ,  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Zélande.  La  po- 
sition que  leur  a  assignée  le  capitaine  Cook  est  : 
latitude,  34®  12'  S.;  longitude,  172**  12'  E. 
Midi  approchait ,  et  nous  n'apercevions  point  de 
terre.  En  observant  la  latitude,  la  chose  s'ex- 
pliqua , .  et  je  reconnus  que ,  pendant  les  demiè- 
fes  vingt-quatre  heures ,  le  vaisseau  avait  été  en-» 


traîne  par  un  courant  à  vingt-cinq* milles  plus 
au  sud  que  les  îles  que  nous  devions  apercevoir. 
Pendant  l'après-midi  et, la  nuit,  je  mis  à  profit 
tous  les  changemens  de  brise  pour  nous  élever 
vers  le  nord. 

Du  4.  Pendant  la  matinée  forts  grains  de  vent 
accompagnés  de  pluie.  Vers  midi ,  le  tems  s'é- 
claircit  un  peu  ;  mais  dans  l'après-midi  et  la  nuit 
il  se  remit  à  grains ,  le  vent  variant  en  force  et 
en  direction.  A  trois  heures  du  matin,  le  vent 
tourna  du  nord  au  S.-S.-O. ,  où  il  se  fixa.  Je 
profitai  de  ce  changement  et  fis  route  vers  le 
nord,  en  diminuant  de  voile  chaque  fois  qu'il 
était  nécessaire  pour  recevoir  les  grains.  A  huit 
heures  du  matin ,  découvert  les  Trois-Rois  au 
S.-E.  '/4  S. ,  distance  de  six  lieues.  A  dix  heu- 
res, fait  des  observations  pour  le  chronomètre, 
lesquelles ,  rapportées  à  midi ,  donnèrent  la  même 
longitude  que  celles  du  capitaine  Cook,  172^ 
12'  E.,  et  pour  latitude,  34**  10'  S.  A  midi, 
le  centre  de  la  plus  grande  des  îles  nous  res-^ 
tait  à  TE.  74  S.-E.  5«  S. ,  distance  de  trois 
milles.  A  cinq  heures  après  midi ,  le  tems  s'é- 
tant  éclairci  davantage  ,  nous  aperçûmes  le  cap 
nord  de  la  Nouvelle-Zélande  au  S.-E.  ,  distance 
de  cinq  ou  six  lieues ,  et  à  huit  heures  nous  le 
relevions  de  même  au  S.-E. ,  distance  de  deuj^ 
à  trois  milles.  Je  me  maintins  le  long  de  la  côte. 


gouvernant  au  S.-E.  7/^  E.  pendant  le  reste  de 
la  nuit. 

Du  5.  Beau  tems ,  vent  de  la  partie  du  sud  ; 
thermomètre  à  Tombre ,  64*  '/»•  ^  c\nç[  heures 
du  matin  il  ëtait  'grand  jour  ;  notre  distance  de 
terre  étant  de  cinq  à  six  milles ,  nous  relevions 
les  extre'mités  de  la  terre  en  vue  depuis  le  N.-N.-O. 
jusqu*au  S.-E.  V4  E.  A  six  heures  et  demie,  nous 
passâmes  dans  Test  etjout  près  de  la  plus  orien- 
tale des  îles  Cavalley ,  et  nous  dirigeâmes  vers 
la  pointe  Pocock.  A^euf  heures ,  nous  donnâmes 
dans  la  baie  des  lies. 

Ayant  été  exposé  à  Tinjure  du  tems  pendant  les 
deux  derniers  jours ,  je  retombai  malade  et  je  fus 
obligé  de  quitter  le  pont.  Gomme  il  n  y  avait  à  bord 
personne  qui  connût  suffisamment  les  localités  pour 
entreprendre  de  piloter  le  vaisseau  jusqu*au  mouit 
lage ,  j'ordonnai  de  tirer  un  coup  de  canon  de  demi- 
heure  en  demi-heure  pour  appeler  àts  pilotes.  A 
cinq  heures  et  demie  il  en  vint  un  à  bord.  Peu  d'ins- 
tans  après ,  le  capitaine  du  baleinier  VIndian ,  qui 
était  de  relâche  avant  de  partir  pour  l'Angleterre , 
vint  me  rendre  visite.  A  sept  heures  nous  mouil- 
lâmes par  six  brasses  d'eau ,  relevant  le  village  de 
Korararicka  auN.-E.  5**  E.;^distance  de  trois  quarts 
de  mille. 

Le  capitaine  de  VIndian  était  accompagné  du  ca- 
pitaine Duke  co-armateur  d'un  baleinier  qui  avait 


mîs  à  la  voile ,  il  y  avait  six  semaines ,  pour  aller 
faire  la  pêche  dans  les  environs  de  Tongatabou , 
mais  qui ,  s'étapt  trouve  malade ,  n'avait  pu  faire  le 
voyage.  Il  était  alors  activement  occupé  à  faire  cons- 
truire une  maison  sur  la  côte  près  du  village  sou» 
lequel  nous  venions  de  mouiller.  C'était  la  fille  du 
roi  George  qui  tenait  le  ménage  de  ce  capitaine  ,  et 
le  père  avait  pris  sous  sa  protection  toutes  ses  mai- 
^handises  qui  se  composaiexit  principaleiîient  d'ob- 
jats  d'équipement  et  de  rechange  pour  les  navires. 
.  11  y  ^vait ,  dans  le  voisinage  de  la  baie ,  plusieurs 
de  nos  compatriotes  employés  comme  mission- 
naires pour  convertir  et  instruire  les  naturels;  mais, 
bien  qu'ils  possédassent  de  nombreux  troupeaux  de 
bétail ,  ils  étaient  trop  occupés  de  leurs  travaux  spi- 
rituels pour  songer  qu'ils  avaient  ainsi  le  moyen  de 
nous  procurer  d'utiles  secours.  Absorbés  tout  en- 
tiers dans  les  théories  sublimes  du  christianisme  « 
ils  oubliaient  la  pratique  de  se&  préceptes  les  plu» 
essentiels ,  comme  de  secourir  les  nécessiteux  et  de 
visiter  les  malades.  Je  leur  aurais,  de  grand  cœur, 
payé ,  à  tel  prix  que  ce  fût ,  une  provision  journalière 
de  viande  fraîche  pour  nos  malades ,  mais  je  ne  pus 
J'obtenir. 

Le  capitaine  Duke ,  par  un  sentiment  d'huma- 
nité qui  lui  fait  honneur,  nous  envoya  à  bord  deux 
moutons  gras,  six  poules  et  de  plus  une  douzaine  de 
bouteilles  de  vin.  A  ce  présent ,  dont  l'opportunité 


centuplait  le  prix ,  il  joignit  une  assez  bonne  ëpi- 
g;ramme  contre  les  saints  prédicateurs  d*une  doc- 
trine qu'ils  refusaient  de  mettre  en  pratique.  «  Ceci 
est  peu ,  m'ëcrivait  le  capitaine  Duke ,  mais  des 
pêcheurs  comme  ttous  n'ont  qu'une  bien  faible 
part  aux  biens  de  ce  monde  qui  sont  rëservës  poar 
les  éliis.  »  On  peut  juger  du  service  que  nous  ren- 
dit ce  charitable  fils  de  Neptune  :  tous  mes  officiers, 
à  rexcejptîon  d'un  seul,  étaient  alites  et  la  liste  do 
docteur  contenait  vingt-deux  personnes. 

Je  demandai  au  capitaine  Duke  s'il  ne  craignait 
pas  pour  sa  sûretd  personnelle  en  résidant  parmi 
ces  insulaires  avec  une  aussi  grande  quantité  d'ob- 
jets de  prix.  Il  me  répondit  qu'il  était  alors  sans 
crainte  ;  mais  qu'à  son  arrivée ,  étant  très-malade 
et  obligé  de  rester  pendant  plusieurs  mois  à  terre 
pour  se  rétablir,  il  avait  conçu  de  vives  inquiétudes 
et  en  conséquence  avait  écrit  aux  missionnaires  pour 
leur  demander  un  asile.  Ceux-ci  le  lui  avaient  re- 
fusé ,  sous  prétexte  qu'il  menait  une  vie  immorale 
et  cohabitait  avec  une  femme  du  pays.  A  la  Nou- 
velle-Zélande ,  ces  sortes  d'unions  sont  non  seule- 
ment légales ,  mais  encore  considérés  comme  hono- 
rables par  les  familles  des  femmes  et  tenues  pour 
aussi  respectables  que  le  mariage  qu'ils  ne  connais- 
sent pas  comme  acte  religieux.  Si  le  capitaine  Duke 
eût  invité  les  missionnaires  à  l'unir  k  la  fille  du  roi 
George ,  selon  les  rites  du  christianisme ,  ils  le  lui 


auraient  refusé ,  attendu  que,  dans  deux  circonstan- 
ces semblables ,  ils  avaient  positivement  dëclarë 
qu'ils  ne  sanctifieraient  aucune  union  entre  les  Eu- 
ropéens et  des  femmes  non-chi"étiennes.  Les  cas  en 
question  étaient  ceux  de  deux  scieurs  de  long  em- 
ployés à  leur  propre  service.  La  cohabitation  de  ccîs 
hommes,  avec  des  femmes  du  pays,  avait  blessé 
les  saints  missionnaires ,  qui  les  avaient  exhortés 
souvent  à  rompre  dé  semblables  liaisons.  Les  ou- 
vriers ,  loin  de  suivre  ce  conseil ,  témoignèrent 
qu'ils  étaient  prêts  à  épouser,  en  face  de  Dieu ,  les 
femmes  qu'ils  aimaient;  ce  fut  en  vain.  Lés  mis-» 
sionnaires ,  malgré  leur  horreur  pour  le  concubi- 
nage, refusèrent  positivement  de  remédier  de  la 
sorte  au  scandale  qui  les  offensait.  Ils  adressèrent 
une  vçrte  semonce  au  révérend  M.  Kendal  pour 
avoir  marié  un  des  officiers  d'un  baleinier  avec  unef 
femme  du  pays. 

Du  6.  Au  point  du  jour,  je  fus  très-surpris  de  ne 
voir  qu'une  seule  pirogue  le  long  du  bord ,  tandis 
que ,  dans  mes  précédens  voyages,  j'en  avais  tou-* 
jours  vu  venir  vingt  ou  trente.  Je  ne  tardai  pas  à  ap- 
prendre qu'il  fallait  l'attribuer  à  ce  que  c'était  alors 
la  saison  oà  l'on  plante  une  espèce  de  patate  appelé 
comulla^  et  que  tous  les  habitans  de  la  côte  étaient 
occupés  à  leurs  plantations  dans  l'intérieui:  du  pays. 

Le  docteur  me  recommanda  de  faire  débarquer 
nos  malades  poiu*  les  établir  à  terre  si  l'on  pouvaii 
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se  procurer  un  lieu  convenable  pour  cela.  Quoique 
malade  moî-niême ,  je  descendis  à  terre  pour  faire 
les,  recherches  nécessaires.  Je  trouvai ,  en  débar- 
quant» un  homme  appelé  Johnson  qui  habitait  dans 
le  voisinage  avec  son  c'pôuse  (femme  du  pays)  et 
deux  enfans.  Il  me  dit  qu'il  avait  achevé ,  récem- 
ment ,  de  construire  ,  pour  son  usage  ,  une  maison 
à  laquelle  il  ne  manquait  que  les  portes  et  les  fenê- 
tres ,  et  que  si  je  voulais  l'occuper  je  n'aurais  qu'à  la 
faire  clore.  J'allai  voir  cette  maison  et,  l'ayant 
trouvée  convenable,  je  la  louai. 

A  mon  retour  à  bord ,  le  marquis  de  Wyematti, 
le  roi  Gharley,  EUis  Moyhanger  et  Phelkn  O' 
Rourke  me  demandèrent  la  permission  de  quitter 
l'expédition,  attendu  que  j*allais  partir  sous  peu 
pour  le  pays  dès  hommes  blancs  où  leurs  services  ne 
me  seraient  plus  nécessaires.  Je  consentis  ,  comme 
de  raison ,  à  leur  départ ,  et  je  me  plais  à  rendre  jus- 
tice à  leur  bonne  conduite.  Ils  me  furent  très-utiles 
par  leur  zèle ,  leur  activité  et  surtout  la  vigilance 
avec  laquelle  ils  s'appliquèrent  à  nous  garantir  con- 
tre toute  surprise  de  la  part  d'autres  insulaires. 

En  congédiant  ces  braver  gens ,  je  récompensai 
leurs  services  de  manière  à  satisfaire  complètement 
leur  attente.  Le  marquis  et  Phelin  O'Rourke  étaient 
attaqués  de  la  maladie  qui  régnait  à  bord  et  étaient 
très-faibles.  Les  interprètes  de  Tucopia  et  de  Ton- 
gatabi^u  éprouvèrent  quelque  chagrin  en  se  sépa- 
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rant  de  leurs  camarades  de  )a  Nouveile-Zëlande .  et 
demandèrent  quand  ils  auraient  aussi  le  plaisir  de 
retourner  dans  leurs^les.  Je  leur  répondis  que ,  aus- 
sitôt que  nos  officiers  et  nos  matelots  seraient  rëla- 
blis,  le  vaisseau  mettrait  à  la  voile  pour  les  recon- 
duire chacun  chez  eux.  Ils  répliquèrent:  <<  Vos  mala- 
des mourront  et  il  ne  restera  personne  pour  nous 
ramenerdans  notre  paysavec  le  vaisseau.  Nous  serons 
forcés  de  demeurer  ici,  et,  si  les  Nouveaux-Zélandais 
ne  nous  mangent  point,  il  nous  faudra  achever  no* 
tre  vie  dans  un  pays  où  il  n'y  a  ni  cocos ,  ni  ignames, 
ni  bananes ,  ni  cannes  à  sucre.  »>  Je  les  invitai  à  ne 
point  se  décourager,  les  assurant  que,  si  je  vivais, 
je  les  reconduirais  chez  eux  sains  et  saufs ,  et  que  « 
si   je  venais  à  mourir,  ceux  qui  conduiraient  le 
vaisseau  auraient  ordre  de  les  ramener  de  même. 
Quelques-uns  se  mirent  à  pleurer,  disant  que ,  si  je 
mourais ,  ils  ne  reverraient  jamais  leur  pays ,  parce 
que  mes  officiers  n  en  connaissaient  pas  le  chemin 
comme  moi. 

J'eus  avec  mes  ofpciers  une  conversation  au 
sujet  de  nos  interprètes.  Je  me  proposais  d'obtenir, 
moyennant  une  légère  somme,  que  quelque  ba- 
leinier, qui  viendrait  relâcher  ici,  les  prît  pour  les 
débarquer  sur  leurs  îles  respectives,  en  se  rendant 
aux  pêcheries.  Les  interprètes  s'opposèrent  à  cet 
arrangement  et  dirent  que  s'ils  s'en  retournaient 
sur  un  autre  bâtiment  que  le  Research^  l'équipage 
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pourrait  les  maltraiter,  et  peut-être  même  les  ofîfi^ 
cîcrs  les  débarqueraient  sur  quelque  île  inconnue 
d'où  ils  ne  pourraient  jamais  sortir. 

Les  missionnaires  de  Teglise  anglicane ,  établis 
dans  le  voisinage ,  avaient  à  l'ancre  dans  la  baie  une 
petite  goélette  qu'ils  avaient  fait  construire  avec  les 
débris  d'un  navire  qui  avait  fait  naufrage  en  iSaS. 
Il  me  vint  dans  l'idée  que  ,  si  je  pouvais  louer  cette 
goélette,  pour  ramener  nos  interprètes,  j'épargne- 
rais des  dépenses  considérables  au  gouvernement 
du  Bengale,  et  je  pourrais  revenir  à  Calcutta  trois 
mois  plus  tôt  que  si  j'étais  obligé ,  après  le  rétablis- 
sement de  mon  équipage ,  de  retourner  aux  îles 
avec  les  interprètes.  Je  communiquai  mon  idée  au 
capitaine  Duke,  en  lui  disant  que  je  comptais  écrire 
à  ce  sujet  au  chef  de  la  mission.  Le  capitaine  me 
dît  que  ma  démarche  n'aurait  pas  de  succès ,  parce 
que,  bien  que  les  réclamations  des  missionnaires 
leur  eussent  obtenu  l'exemption  des  droits  de  port 
dans  les  voyages  des  bâtimens  employés  à  leur  ap- 
porter leurs  provisions  de  toute  espèce,  cette  exemp- 
tion ne  serait  pas  maintenue  quand  un  de  ces  bâti- 
mens servirait  à  une  autre  destination ,  et  qu'on  ne 
ferait  alors  aucune  distinction  en  sa  faveur.  L'opi- 
nion du  capitaine  Duke  n'étant  fondée  que  sur  ce 
point,  je  ne  m'y  arrêtai  pas,  et  j'écrivis  au  révé- 
rend M.  Williams  ;  ancien  lieutenant  de  la  marine 
toy^ie ,  qui  avait  la  direction  des  affaires  de  la  mis- 
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^on  anglicane  à  kNouvelIe-Zéiande.  Bans  ma  let^ 
tre ,  j*expo$aiâ  le  but  de  Texpédition ,  la  situation 
actuelle  de  mon  équipage ,  mes  engagemens  envers 
les  itoterprètes ,  et  )e  donnais  une  asvsurance  posi- 
tive que  le  gouvernement  du  Bengale  paierait  une 
indemnité  convenable  pour  l'emploi  de  leur  goë^* 
lelte ,  le  Herald. 

Du  7.  L'état  humide  et  incertain  du  tems,  en*- 
gàgéa  le  chirurgien  à  me  prier  de  ne  pas  débarquer 
nos  malade.  Veut  variable  du  N.-O.  au  N.^N.-CK 
Thermomètre ,  63*  '/a. 

J'envoyai  ma  feltre  à  M.  Williams ,  pair  TOtaï- 
tien  dont  j'ai  parlé  dans  un  autre  endroit  comme 
résidant  près  de  la  baie  des  Iles.  IS'^yant  plus  du*^ 
tout  de  vin  de  Porto ,  je  fis  demander  aux  mission* 
iiaii*es  s'ils  ne  pourraient  pas  m'en  procurer  quel- 
ques bouteilles  pour  mes  malades ,  promettant  de 
ïes  payer  ou  de  leur  en  renvoyer  un  pareil  nom-^ 
bre  du  port  Jackson.  Ils  m'en  firent  passer  une 
douzaine  et  demie  de  bouteilles  qui  nous  furent 
très -utiles  dans  l'état  de  faiblesse  où  nous  nous 
trouvions. 

Du  8.  Le  tems  éfaiït  plus  beau  que  la  veille, 
ïious  en  profitâmes  pour  débarquer  nos  malades 
et  les  établir  dans  la  maison  que  j'avais  louée  pour 

eux. 

Du^.  L'eau  tombant  par  les  coutures  du  pont  de 
la  dunette  de  manière  à  rouiller  nos  arrtics  et  éélé^ 


rîorer  d'autres  effets ,  je  louai  k  ten*e  deux  cal(at5 
pour  venir  faire  cette  réparation  fet  quelques  autres 
ouvrages  de  leur  mëlier  à  bord  du  vaisseau.  Ces 
hommes  avaient  fait  partie  de  Tcquipage  du  Ro- 
sannuhy  qu'avait  équipe  une  compagnie  de  Lon- 
dres pour  établir  une  factorerie  à  la  Nouvelle -21é- 
lande ,  projet  qui  échoua ,  ainsi  que  je  Tai  dit  ail-^ 
leurs* 

Cette  après-midi ,  on  m'apporta  dans  mon  lit  la 
réponse  suivante ,  du  révérend  M.  Williams ,  à  ma 
lettre  du  6. 

Houkianga,  jeudi  8  novembre  iSa;. 

Monsieur ,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  6  coûtant. 
Diaprés  la  situation  dans  laquelle  nous  nous  trouvons ,  il  sera 
impossible  d'acquiescer  à  votre  demande  concernant  le  He- 
rald; mais  il  y  a  dans  ce  port  deux  bâtimens  qui  pourraient 
faire  votre  affaire  :  un  brick  commandé  par  le  capitaine 
Kent  et  la  petite  goélette  qui  a  été  bâtie  ici.  Je  suis ,  etc<^ 

IIenry  Williams^ 

Au  capitaine  Peter  Diilon. 

Le  style  laconique  de  cette  réponse  me  surprit  et 
me  piqua  beaucoup.  Si  le  révérend  lieutenant  avait 
eu  la  moindre  dose  d'humanité,  il  l'aurait  montré 
dans  sa  réponse  ;  car,  bien  qu'il  eut  pu  juger  à  pro- 
pos dene,pa$  satisfaire  à  ma  demande  relativement 
à  la  goélette ,  il  aurait  adouci  son  refus  par  des 
expressions  de  regret  du  fâcheux  état  de  santé  dans 
lequel  nous-étions,  et  nous  eût  offert  toute  l'assis- 
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tance  qu'il  était  eii  son  pouvoir  de  nouâ  procurer. 
'S'il  se  fût  excusé  en  alléguant  que  les  missionnaires 
pourraient  être  exposés  à  manquer  de  provisions 
avant  le  retour  de  la  goélette ,  j'aurais  levé  cette  dif- 
ficulté en  leur  fournissant  de  mon  vaisseau  plus  de 
vivres  qu'ils  n'en  auraient  eu  besoin  d'ici  au  retour 
de  leur  bâtiment  ;  mais  ce  n'était  pas  le  cas,  puisque 
la  goélette  venait  d'ari'iver  tout  récemment  du  port 
Jackson  bondée  de  provisions.  S'il  eût  représenté 
que  le  bâtiment  ne  lui  appartenant  pas,  il  n^  pou- 
vait prendre  sur  lui  de  l'exposer  aux  risques  du 
voyage  pour  lequel  je  l'avais  demandé,  on  aurait 
pu  lui  répondre  que  certainement  les  membres  du 
•comité  supérieur  des  missions  n'auraient  pu  être 
mécontens  de  lui  voir  faire  un  acte  de  grande  cha- 
rite,  qui  ne  pouvait  leur  occasioner  aucune  perte, 
puisqu'ils  prêchent  l'exercice  des  vertus  chrétien- 
nes dont  la  charité  est  la  première.  Quant  à  l'assis*- 
tance  qu'il  eût  dû  nous  offrir,  il  ne  pouvait  s'excuser 
sur  le  défaut  de  moyens ,  puisque  les  missionnaires 
avaient  de  soixante  à  quatrcr-vingts  têtes  de  gros 
bétail  de  la  plus  grande  beauté ,  et  un  nombre  pro- 
portionné de  moutons.  Si  les  directeurs  de  l'éta- 
blissement de  la  mission  à  Londres,  ou  le  vénérable 
M.  Marsden ,  se  fussent  trouvés  en  ce  moment  à  la 
baie  des  Iles,  ils  n'auraient  pas  souffert  que  vingt- 
deux  de  leurs  compatriotes  languissent  sur  le^  côtes 
de  la  Nauvelle-Zélandç ,  en  proie  à  de  crucUçs  iwa- 


ladieft ,  sans  aucun  secours  corporeF  ni  spiirhuel ,  el 
AoùjNrant  en  TAÎn  après  on  petit  monreaa  de  viande 
.liraîcbe  ou  unç^  tasse  de  bouillon. 

Je  TIC  puis  m'enipêcher  de  faire  remarquer  le 
contraste  tpii  existe  entre  la  conduite  de  ces  profes- 
seurs éclaires  des  doctrines  réformées  du  chrisria- 
nisme,  et  cell^  vraiment  chrétienne  des  ignora^ 
ministres  de  la  religion  catholique  à  Lima.  Aussitôt 
que  ces  vénérables /wirfr^^  apprennent  Tarrivée  d'un 
navire,  ils  se  rendent  à  bord,  et,  avec  une  bonté 
charitable,  s'informent  de  la  santé  de  tous  ceux  qui  y 
sont  embarqués.  S'il  s'en  trouve  de  malades ,  ils  les 
font  transporter  sur-le-champ  aux  hôpitaux  dont 
tous  les  couvens  sont  pour\'us,  et  on  leur  prodigue 
les  plus  grands  soins  jusqu'à  leur  rétablissement  ;  ou, 
ia  mort  ^pit-elle  mettre  i^n  terme  ^  IçiSM^  soiifi^n- 
ces,  i^  reçoivent  les  secours  et  les  consolations  spiri- 
toelles  qui  peuvent  leur  adoucir  le  passage  de  cette 
vie  dans  Fautre.  Ces  bons  prêtres  n'acceptent  au- 
cune rémuiiération  pour  leurs  soins,  et  ^e  trouvent 
isuffisamment  payés  par  la  conscience  d'avoir  fait 
le  bien.  Ils  ne  s'inquiètent  pas  de  quel  pays  ou  de 
quelle  religion  est  le  malade,  ni  si  c'est  un  saint  ou 
un  pécheur.  Il  leur  sufBt  qu'il  ait  besoin  de  secours 
et  ils  lui  en  donnent^ 

JDu  lo.  Voyant,  d'après  la  teneur  de  la  lettre 
dju  révérend  lieutenant ,  que  je  lî'avais  rien  à  espé- 
rer de  ce  côté ,  j'écrivis  au  capitaine  Kent. 
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En  inspectant  mes  vivres  secs ,  je  reconnus  qu*il 
ne  restait,  pds  à  bord  pour  plus  de  quatre  ou  cinq 
semaines  de  biscuit.  En  conséquence»  j'en  rédui- 
sis la  ration  en  y  substituant  de  la  farine. 

J)u  1 3.  Rien  de  remarquable  depuis  le  lo.  Ce 
matin,  de  bonne  heure ^  je  reçus  la  visite  du  mar- 
quis de  Wyemalti,  qui,  ayant  éprouvé  par  lui- 
même  combien  notre  équipage  souffrait  du  manque 
de  vivres  frais,  me  faisait  apporter  cinq  gros  porcs 
et  près  de  mille  livres  de  patates.  Je  lui  offris  en 
reiour  yti  demi-baril  de  poudre,  qu'il  ne  voulut 
accepter  qu'après  que  j'eus  fortement  insisté ,  et 
cjKîore  le  fit-il  alors  plutôt  pour  m'obéir  que  pour 
recevoir  une  rétribution. 

Que  Ton  compare  la  conduite  compatissante  et 
désintéressée  dç  ce  payen  avec  la  dureté  et  l'égoïsme 
-4e&  prétendus  hommes  saints  qui  étaient  venus  pour 
le/îonvertir!  D'après  ce  que  j'ai  vu ,  il  est  bien  à 
craindre  que  la  conversion  religieuse  des  Nouveaux* 
.Zélandais  n'ait  lieu  aux  dépens  de  leurs  vertus  so- 
ciales, s'ik  suivent  en  tout  l'exemple  des  soi-disans 
apôtres  qu'on  leur  à  envoyés. 

Yers  dix  heures  du  matin ,  je  reçus  la  visite  de 
Sanghi ,  ce  chef  puissant ,  qui  avait  fût ,  quelques 
années  auparavant ,  le  voyage  d'Angleterre ,  et  avait 
-eu  l'honneur  d'être  présenté  au  roi  Georges  IV.  Il 
.avait  alors  promis  à  sa  majesté  d'abolir  le  canniba- 
lisme à  son  retour  dans  son  pays.  IL  ne  tint  pas  cette 


• 

promesse ,  car ,  depuis  cette  époque,  ilaida  à  tuer  et  à 
manger  un  grand  nombre  de  ses  semblables.  II  arriva 
k  bord  de  mon  vaisseau,  accompagné  de  sa  famille  et 
des  chefs  sous  ses  ordres ,  danâdeux  belles  [Hrogues 
de  guerre.  Quoi<^e  presque  exténue  des  suites  d'une 
blessure  qui  Fentratne  graduellement  an  toipbeau, 
il  a  encore  Tair  imposant.  La  fcrocitc  et  la  ruse  bril- 
lent dans  ses  petits^  yeux  perçans ,  ^  Tensemble  de 
ses  traits  annonce  un  vrai  sauvage ,  mais  un  sauvage 
chez  lequel  il  y  a  quelques  lueurs  d'intelligence. 

Sa  blessure  est  fort  singulière.  Une  balle  de  fus8 
lui  a  p^cd  le  corps  d*outre  en  outre  en  traversant 
les  poumons  v  elle  a  laissé  un  trou  à  la  poitrine  et 
un  autre  au  dos.  L*air  sort  par  ce  dernier  trou  avec 
un  bruit  qui  ressemble  un  peu  à  celui  de  la  soupape 
de  sûreté  d^une  machine  à  vapeur.  Sanghi  en  fak 
lui-même  un  sujet  de  plaisanterie.  Au  reste ,  quoi- 
qu'il ne  souffre  pas  beaucoup,  on  voit  clairemeat 
qu'il  n'a  pas  long-lems  à  vivre ,  et  il  paraît  en  être 
persuadé  lui-même  par  la  précipitation  avec  laquelle 
il  se  dispose  à  entrer  en  campagne ,  comme  géné- 
ralissime de  tous  les  chefs  du  nord,  pour  une  ex^ 
pédition  contre  les  tribus  de  la  Tamise. 

Ce  fut  moi  qui ,  le  premier ,  emmenai  Sanglu 
hors  de  son  pays.  Il  s'embarqua  sur  mon  brick 
\ Active  de  Calcutta ,  et  je  le  conduisis  à  la  îiou  • 
velle-Galles  en  juillet  i8i4<  H  resta  dans  cett^ 
colonie  pendant  quelque  tems  auprès  du  révérend 


M.  Marsden,  et  retourna  la  même  ann^e  à  la  Nou- 
velle-Zélande.  En  janvier  de  la  pressente annëe  1 827 , 
il  avait  fait  la  guerre  à  la  tribu  de  Wangeroa,  cette 
tribu  perfide  et  féroce  qui  massacra  anciennement 
le  navigateur  français  Marion ,  qui  enleva ,  en  1809, 
le  Royd  ^  égorgea  et  mangea  un  grand  nombre  de 
marins  anglais ,  et  qui  attaqua,  en  1824,  le  Mer-- 
cury^  ainsi  qu'on  Ta  vu  dans  un  précédent  chapi- 
tre. C^est  dans  cette  guerre  que  Sanghi  reçut  la  bles- 
sure dont  je  viens  de  parler  ;  mais  il  extermina  toute 
la  tribu  de  VTangeroa  et  s'empara  de  son  pays  où 
il  réside  aujourd'hui. 

•En  arrivant  à  bord ,  Sanghi  embrassa  trcs-ten- 
dremeht  Bryan  Borou ,  et  lui  exprima,  en  termes 
fort  touchans ,  son  regret  d'être  obligé  de  faire  la 
guerre  à  son  père,  qui,  disait-il,  était  un  homme 
très-bon  ;  «  mais ,  ajouta-t-il ,  la  mort  de  Bon  Mar- 
ray  doit  être  vengée ,  et  il  faut  absolument  sang  pour 
sang.  » 

Après  un  échange  de  complimens  à  la  mode  de 
la  Nouvelle-Zélande  entre  Sanghi  et  moi ,  je  lui  of- 
fris un  armement  complet,  comme  la  chose  qui 
devait  lui  être  le  plus  agréable  ;  aussi  m'enremercia- 
t-il  d'une  manière  fort  vive,  exprimant  le  regret  de 
ne  pouvoir  m'offrir  en  retour  rien  d'équivalent^ 
parce  qu'il  se  trouvait  trop  éloigné  de  son  territoire. 

Au  moment  de  prendre  congé  de  moi ,  il  me 
montra  sa  fille,  jeune  personne  d'environ  treize  ans, 


qui  était  assise  sur  le  bastingage,  et  occupée  avec 
un  morceau  de  toile  à  essuyer  constamïnent  la  plaie 
de  son  père.  Il  me  dit  ensuit^,  à  demi-voix,  qu'il 
desirait  beaucoup  que  je  devinsse  son  gendre ,  parce 
qu'il  n'avait  pas  long-teras  à  vivre,  et  souhaitait, 
avant  de  mourir ,  voir  sa  fille  établie.  Il  craignait 
que  les  autres  tribus ,  aussitôt  la  nouvelle  de  sa 
mort ,  ne  vinssent  accabler  ses  sujets  et  se  venge^ 
^insi  des  nombreuses  victoires  qu'il  avait  rempor- 
tées sur  elles ,  çt  cettç  raison  le  portait  à  ne  pas  se 
donner  un  moment  de  repos  qu'il  n'eût  assuré  une 
protection  à  sa  fille.  Je  fiis  touché  de  la  situation  de 
cette  jeune  personne,  mais  je  m'excusai  auprès  de 
Sanghi  en  lui  disant  d'un  air  riant  que  sans  doute 
il  plaisantait ,  et  que  sa  fin  n'était  pas  aussi  proche 
qu'il  le  disait,  et  j'ajoutai  :  «  Je  vous  reverrai  bien 
certainemept  avant  votre  mort.  » 

Si  j'eusse  appartenu  à  |a  mission,  et  été  céliba- 
taire, j'aurais  saisi  avec  joie  l'occasion  d'une  alliance 
aussi  avantageuse  et  aussi  honorable.  Qu'on  me  per- 
mette dédire  que |e  regarde  comme  très- impolitique 
de  lapart  des  missionnaires  qui  ne  sont  pas  mariés  de 
ne  point  choisir  des  femmes  pai*mi  les  indigènes.  Il 
résulterait  de  ces  mariages  de  grands  avantages  per- 
sonnels pour  eux ,  et  de  grandes  facilités  pour  la  con- 
version des  hommes  qu'ils  ont  entrepris  de  conqué- 
rir au  christianisme.  Les  enians  de  ces  missionnaires 
étant  élevés  dans  les  diverses  profession^  de  leurs 


pères  deviendraient  de  bons  tailleurs,  cordonniers, 
charpentiers,  corroy^urs,  etc. ,  et  se  mariant  à  leur 
tour  avec  des  naturelles,  répandraient  par  degrés 
pon-seulement  les  doctrines  chrétiennes  qu'ils  au- 
raient reçues  de  leurs  pères,  mais  encore  des  ha^ 
bitudes  civilisées  et  des  métiers  utiles.  Les  créoles, 
héritant  des  biens  de  leurs  mères,  hériteraient  aussi 
de  leurs  honneurs ,  et  à  la  longue  formeraient  une 
sorte  de  noblesse  civilisée,  qui  ne  manquerait  pas 
de  donner  le  ton  et  de  servir  de  modèle  à  toutes  les 
autres  classes.  De  leur  côté,  les  missionnaires,  par 
de^  exemples ,  non  moins  qu^  par  des  préceptes , 
pourraient  aider  à  établir  la  civilisation  et  le  chris- 
tianisme en  même  tems;  car,  que  les  théoristes  di- 
sent ce  qu*ils  voudront,  les  arts  et  b  civilisation 
doivent  précéder  et  non  pas  suivre  l'établissement 
du  christianisme. 

La  mission  envoie  des  ouvriers  '  po^r  enseigner, 
leurs  métiers  aux  sauvages  ;  mais  une  fois  arrivés  sur 
tes  lieux,  ils  prennent  le  titre  de  révérends  Mes- 
sieurs tel  et  tel,,  et  croiraient  dçroger  s'ils  condes- 
cendaient à  manier  Taiguille,  Talene,  le  mar- 
teau ou  la  hache.  Yoilà  comme  Ton  est  dupe  d^ 
^es  artisans  sanctifiés,  qu'on  n'envoyait  pas  pour 
travailler  comme  ecclésiastiques,  mais  pour  faire 
çeuvre  de  leurs  mains ,  ainsi  que  l'avait  fait  saint 
Paul,  et  exercer  leurs  métiers. 

Mon  plan  de  mariages  entre  les  femmes  indigènea 


«le  haute  naissance  et  les  raissîonnaires-artisans  ae^. 
complirait  assez  propiptement  le  double  objet  pro- 
pose de  la  civilisation  et  de  la  conversion  des  sau- 
vages. C'est  pourquoi  Je  conseillerais  à  ceux  qui 
choisissent  les  sujets,  d'envoyer  à  l'avenir  des  mis- 
sionnaires qui  ne  seraient  point  maries ,  et  qui  s'en- 
gageraient à  prendre ,  aussitôt  que  possible  après 
leur  arrivée ,  des  femmes  parmi  les  filles  du  pays  où 
ils  devraient  exercer  leurs  fonctions. 

Du  14.  En  réponse  à  la  lettre  que  je  lui  avais 
adressée ,  le  capitaine  Kent ,  commandant  le  brick 
le  Macquarie^  proposa  de  m'affréler  son  bâti- 
ment à  raison  de  2  livres  sterling  par  tonneau  et 
par  mois,  ou  pour  une  somme  fixe  de  600  livres 
sterling,  moyennant  quoi  il  se  chargerait  de  recon- 
duire nos  interprètes  à  Tongatabou  et  à  Tucopia; 
je  lui  donnai  rendez -vous  pour  le  lendemain  à 
huit  heures  afin  de  conférer  à  ce  sujet. 

Dih  i3.  Huit  heures  arrivèrent  sans  que  le  capi- 
taine Kent  vînt  à  bord  ainsi  que  je  l'y  avais  invité.  A 
dix  heures  M.  Chaigneau  et  M.  Russelt  descendirent 
à  terre  pour  faire  une  petite  promenade  et  voir  si  le 
changement  d'air  leur  serait  favorable;  ils  étaient 
encore  tous  deux  très-faibles.  A  midi  le  capitaine 
Kent  arriva  ;  mais  dans  l'absence  des  deux  per- 
sonnes dont  je  viens  de  parler,  je  ne  pouvais  rien 
régler,  et  le  capitaine  s'en  retourna  promettant  de 
revenir  à  deux  heures. 


Rathea  et  les  interprèles  de  Tongatabou  ,  après 
avoir  vu  le  capitaine  Kent,  me  demanlèt^nt  qui 
était  ce  chef  blanc.  Je  leur  dis  son  nom  et  leur  fis 
part  des  arrangemcns  que  je  comptais  prendre  avec 
lui.  Ils  insistèrent  poitr  n'être  reconduits  que  par 
moi.  Je  leur  dis  que  tous  mes  gens  ëtant  malades , 
ainsi  que  moi,  il  n'y  aurait  pas  moyen  de  lever 
Vancre  et  de  partir  avec  notre  vaisseau  ;  que ,  quant 
à  moi,  je  mourrais  si  j'allais  dans  un  climat  chaud  ; 
qu'alors  il  ne  resterait  personne  pour  regarder  le 
soleiU  cjû'il  leur  serait  impossible  de  trouver  leur 
chemin,  et  qu'après  avoir  consommé  leurs  vivres 
ils  mourraient  nécessairement  tous.  Ce  raisonne- 
ment produisit  son  effet  ;  cependant  ils  ne  se  ren- 
dirent qu'à  une  condition.  Ils  me  prièrent,  si  je 
ne  pouvais  les  accompagner  moi-même,  de  leur 
donner  mon  frère,  c'est-à-dire  M.  Russell  qu'ils 
croyaient  effectivement  être  mon  frère.  «  Autre- 
ment, disaient-ils,  le  chef  blanc  que  nous  ne  con- 
naissons pas,  et  ses  gens,  pourraient  nous  mal- 
traiter et  nous  débarquer  sur  quelque  île  déserte, 
d'où  nous  ne  pourrions  jamais  aller  rejoindre  notre 
pays  ;  il  vous  dirait  ensuite  qu'il  nous  a  reconduits 
chez  nous,   et  pour  sa  peine  vous  lui  donneriez 
toutes  sortes  de  /nkis  et  des  fusils.  »>  Je  ^Icur  expli- 
quai que  je  ne  lui  donnerais  rien  de^tout  cela, 
mais  beaucoup  de  monnaie  qu'il  préférait  aux  /o- 
k's.  Ils  trouvèrent  stupide  de  préférer  de  la  mon- 
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naie,  qu*oo  oe  pouvait  ni  boire,  ni  manger,  ni 
employer  à  se  vêtir,  à  de  la  verroterie ,  des  fokis 
et  d*aatres  trésors  qui  leur  paraissaient  infiniment 
plus  prëcieux  que  l'argent. 

Je  regardai  comme  raisonnable  leur  demande 
d*étre  accompagné  par  M.  Russeil  et  |*en  lis  part 
à  ce  dernier ,  qui ,  quoique  encore  bien  malade , 
consentit ,  s*il  se  rétablissait  suffisamment ,  à  partir 
sur  le  Macquarie.  Il  manifesta  même  ouvertement 
^on  opinion,  qu'il  fallait,  pour  prévenir  toutes  insi- 
nuations perfides,  qu'un  officier  de  Texpédi  tien  s'as- 
surât que  les  interprètes  auraient  été  débarqués 
chez  eux  sains  et  saufe ,  et  la  charte-partie  exé- 
cutée fidèlement  sur  tous  tes  points. 

A  trois  heures,  tous  les  membres  du  conseil 
étant  réunis ,  on  se  disposait  à  discuter  les  propo- 
sitions du  capitaine  Kent ,  lorsque  je  fus  pris  d'un 
violent  accès  de  fièvre  qui  m'obligea  à  me  mettre 
au  lit. 

Du  16.  Ce  matin,  nous  tînmes  conseil  sur  les 
propositions  du  capitaine  Kent  pour  l'affrètement 
du  brick  le  Macquarle ,  et  ie  résultat  fut  consigné 
dans  un  acte  dont  voici  la  teneur: 

Nous  soussignés  certifions  que  le  capitaine  Dillon  nous  a 
soumis  les  pro'|)ositions  ci-dessous ,  sur  les  mesures  à  prendre 
dans  la  position* critique  où  se  trouve  Texpédition  sous  son 
t^ommandement,  et  ce  afin  d'avoir  notre  avis. 

Il  nous  a  présenté  d'abord  ta  déclaration  du  chirurgien  de 
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l'expédition,  sur  le  danger  qu'il  y  aurait  à  ce  que  le  vaisseau 
retournât  sous  la  zone  torride  pendant  l'existence  de  la  ma^ 
ladie  qui  règne  à  bord. 

Ilnous  a  démontré  clairement  quelle  dépense  énorme  ré- 
sulterait d'un  nouveau  voyage  du  Research  aux  îles  de  la  mer 
Pacifique,  pour  reconduire  les  interprètes  dans  leurs  pays 
respectifs,  indépendamment  du  retard  qu'éprouverait  notre 
retour  et  du  danger  de  perdre  dans  un  naufrage  les  objets 
précieux  que  nous  rapportons. 

Il  nous  a  aussi  exposé  que,  lorsque  le  vaisseau  partit  pour 
la  présente  expédition,  il  n'avait  été  approvisionné  que  pour 
quarante  -  quatre  semaines ,  et  qu'il  s'en  était  écoulé  près  de 
quarante  -  six  depuis  notre  départ  de  l'Inde ,  par  suite  de 
quoi,  il  ne  restait  à  bord  qu'une  très-petite  quantité  de  vivres 
pour  nous  mettre  à  même  de  subsister  jusqu'à  ce  que  nous 
pussions  atteindre  un  port  de  quelque  pays  civilisé ,  où  nous 
trouverions  à  nous  ravitailler. 

Enfin  il  nous  a  annoncé  que  le  capitaine  Kent,  comman- 
dant un  navire  de  la  Nouvelle-Galles, nommé  le  Macquarie, 
et  maintenant  à  l'ancre  dans  un  havre  situé  à  trente -cinq 
milles  de  cette  baie ,  avait  offert  de  reconduire  les  interprètes 
à  leurs  îles  respectives,  moyennant  la  somme  de  cinq  cents 
livres  sterling. 

Ayant  pris  en  mûre  considération  ces  divers  exposés ,  dont 
la  vérité  nous  est  parfaitement  connue,  nous  sommes  d'avis 
que  le  capitaine  Dillon  doit  accepter  les  offres  du  capitaine 
Kent,  puisqu'il  se  trouvera  ainsi  à  même  de  faire  route 
directement  pour  le  port  où  nous  devons  retourner. 

E.  Chaigneau, 
John  Russell* 

Cet  avis  ayant  reçu  mon  approbation ,  il  fut  de'- 
cidé  d'agir  en  conséquence. 


Du  17.  J*écrivis  dans  la  matinée  une  lettre  an 
capitaine  Kent,  pour  l'informer  de  la  décision  qui 
avait  été  prise  la  veille ,  et  je  reçus  sa  réponse  por- 
tant qu*il  s'engageait  à  remplir  les  conditions  dont 
nous  étions  convenus  ensemble. 

Bans  un  entretien  que  j'eus  avec  le  capitaine 
Kent,  il  me  représenta  que  Houkianga  était  un 
port  fermé  par  une  barre  et  dont  on  ne  pouvait 
sortir  que  par  un  bon  vent.  Il  se  proposait,  me 
dit-il ,  de  partir  le  soir  même  pour  rejoindre  son 
brick,  qu'il  ferait  aussitôt  descendre  près  de  la 
barre  où  il  attendrait  un  bon  vent.  Diaprés  son 
calcul ,  je  pouvais  compter  qu'il  arriverait  à  notre 
mouillage  dans  une  dizaine  de  jours. 

Le  port  de  Houkianga  est  situé  sur  la  côte  occi- 
dentale de  la  Nouvelle-Zélande  au  sud  de  la  mon- 
tagne Campbell.  Quand  on  a  franchi  la  barre ,  on 
entre  dans  une  belle  rivière  d'eau  douce,  qui  est 
navigable  jusqu'à  80  ou  90  milles  au-dessus  de  son 
embouchure.  ÏAts  deux  rives  sont  couvertes  des 
plus  beaux  arbres  qu'on  puisse  trouver  pour  en 
faire  des  esparres. 

Du  19.  Depuis  deux  jours  le  lems  était  superbe. 
Ayant  recouvré  un  peu  de-  force ,  je  descendis  à 
terre  pour  aller  visiter  mes  malades.  Déjà  il  en  était 
revenu  à  bord  du  vaisseau  cinq  ou  six  qui  parais- 
saient assez  bien  rétablis  pour  pouvoir  reprendre 
leur  semce;  mais  au  bout  de  quelques  jours  de 


travail ,  ils  avaient  éprouvé  «ne  rechute ,  et  étaient 
aussi  malades  qu'auparavant;  J'avais  envoyé  h  Hou- 
kianga  un  homme  qui  devait  tâcher  de  se  procurer 
quelques  vivres  frais  et  une  certaine  quantité  do 
patates  que  m'apporterait  le  Macquarie. 

Pendant  que  j'étais  à  terre,  le  roi  George ,  chef 
de  Tendroit ,  vint  me  prier  instamment  de  lui  lais- 
ser  le  prince  Bryan  Borou  et  Morgan.  Mac  Mar- 
ragh ,  à  mon  départ  de  la  Nouvelle-Zélande ,  pro- 
mettant d'avoir  le  plus  grand  soin  d'eux.  Je  lui  dé-» 
clarai  franchement  que  je  ne  les  lui  livreirais  pas 
pour  qu'il  les  tuât  et  les  mangeât.  Ma  franchise  pa-< 
rut  lui  déplaire  et  il  se  prétendit  offensé  de  l'opi- 
nion que  j'avais  de  lui.  Il  me  dit  que  le  père  de 
Bryan  et  lui  étaient  amis  intimes  »  et  qu'il  existait 
entre  eux  un  arrangement  pour  la  prochaine  cam- 
pagne ;  qu'il  avait  été  secrètement  convenu  que  le 
père  de  Bryan . ,  avec  ses  nombreux  guerriers  , 
passerait  de  son  côté ,  et  qu'il  se  formerait  ainsi 
une  puissante  coalition  pour  exterminer  toutes  les 
autres  tribus  des  rives  de  la  Tamise.  Je  connaissais 
trop  bien  le  caractère  rusé  des  insulaires  de  la  mer 
du  Sud  pour  me  laisser  duper  par  leurs  artifices.  En 
conséquence  je  fis  part  à  Bryan  Borou  de  la  fable 
qu'on  avait  imaginée  pour  le  retirer  de  sous  ma  pro- 
tection. Il  me  remercia  beaucoup  et  parut  partager 
mon  opinion  sur  les  intentions  du  roi  George  à  son 
égard; 
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Du  27.  Riea  de  remarquable  de^b  le  19  da 
courant ,  excepte  larriv^ëe  d*uQe  petite  goélette  du 
port  Jackson  »  nommée  XÊnierprize ,  montée  de 
quatre  hommes  et  employée  à  la  traite  du  lin^  avec 
les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Du  3  décembre.  Notre  interprète  tucopien ,  Ha- 
thea^  était  malade  et  à  son  mal  se  joignait  un  grand 
folids  de  tristesse ,  résultat  de  sa  longue  absence  de 
son  pays.  Je  mis  tout  en  usage  pour  dissiper  sa  mé- 
lancolie ,  mais  je  n'y  pus  réussir.  La  semaine  der- 
nière, afin  de  le  distraire,  je  Tcmmcnai  à  environ 
neuf  milles  au-dessus  de  Tembouchure  de  la  rivière 
Kavakava,  et  nous  débarquâmes  dans  une  campa- 
gne de  l'aspect  le  plus  agréable ,  bien  cultivée  et  bien 
peuplée ,  mais  la  plus  grande  partie  des  habitans 
étaient  attaqués  de  catarrhes,  ou /comme  ils  di- 
saient, d influence  ^  attendu  qu*ils  attribuaient  leur 
mal  à  l'arrivée  de  notre  vaisseau  avec  un  si  grand 
nombre  de  malades  à  bord. 

Le  brick  le  Macquarie  anîva  à  notre  mouillage 
dans  raprès-midi.  Le  capitaine  promit  d'être  prêt  à 
prendre  la  mer  le  9,  sur  quoi  je  l'informai  que, 
dans  l'intérêt  de  mes  chefs,  je  serais  obligé  de  mettre 
à  sa  charge  chaque  jour  de  starie  au  delà  de  ce 
terme. 

A  l'arrivée  du  brick,  je  le  montrai  à  Rathea  et 
aux  autres  interprètes ,  leur  annonçant  que  c'était  le 
bâtiment  qui  devait  les  ramener  chez  eux.  Le  pauvre 


V.       '. 


i 


Ratbea  me  répondit  que  c'était  trop  tard  €t  qu'il 
n*avait  plus  que  quelques  jours  à  vivre.  Ja  In*€ffQI^- 
çai  de  reneourager,  HavitaQi  à  manger  de  bon  ap:^ 
pétît  et  à  reprendre  sa  bonne  humeur,  puisqu'il  n  a- 
vait  plus  rien  à  craindre  et  qu'il  ëtait  sur  le  point  de 
voir  ses  désirs  satisfaits.  «Si  j'avaii,  me  dit-il,  des 
cocos ,  du  fruit  k  pain  et  des  bananes,  auxquels  je 
suis  accoutumiS ,  je  pourrais  encore  re\'oir  Tuco* 
pia  ;  mais ,  c  est  fini ,  je  ne  puis  plus  yivxcr  » 

Du  7.  Au  point  du  jour  Ratbea  mourut  regrette  de 
tout  le  monde  à  bord.  Sa  mort  fut  causée  principal 
lement  par  le  chagrin  d'avoir  été  ai  long-tems  absent 
cle  son  pays,  et  de  n*avoir  eu  personne  avec  qui  il 
pût  s'épancher,  ni  seulement  qui  connût  assez  sa 
langue  pour  conversçr  avec  lui.  lyiartin.Bushart  n'a-^ 
vait  jamais  tenu  le  moindre  compte  du  pauvre  Tu-* 
copien ,  et  au  lieu  de  rendre  Içp  derniers  devoirs  à 
un  ancien  ami ,  il  resta  à  bord  du  vaisseau  pendant 
rinhumation.  J'envoyai  le  corps  à  terre  pour  y  être 
enterré  et  je  fis  tirer  trois  coups  de  canon  en  signe 
de  deuil. 

Du  8.  On  m'informa ,  dans  la  matinée ,  que  le 
roi  George  était  très-couvroucé  de  ce  que  Bryan 
Borou  allait  partir  sur  le  Macquarie  pour  se  rendre 
dans  la  Tamise.  Sa  Majesté  considérait  comme  un 
acte  d'injustice  que  l'on  fit  passer  à  ses  ennemis  des 
armes  et  des  munitions  et  menaça  en  conséquence 
de  tuer  les  gens  de  mon  vaisseau  que  je  laisserais  à 


terre  en  quittant  la  bak  des  Iles»  si  son  expédition, 
contre  les  tribus  de  la  Tamise,  venait  à  échouer. 
Comme  ce  roi  sauvage 's'était  exprimé  avec  une 
grande  insolence  ,  en  parlant  au  capitaine  Duke  et  à 
mon  chirurgien ,  je  pigeai  prudent  de  faire  rembar- 
quer mes  malades.  Il  chercha  par  tous  les  moyens 
possibles  à  détourner  le  capitaine  Kent  d'entrepren- 
dre le  voyage  convenu ,  et  ces  efforts ,  pour  empê- 
cher les'gens  de  la  Tamise  de  profiter  de  la  présence 
de  Bryan  Borou  et  des  ressources  qu'il  leur  appor- 
tait, décelaient  suffisamment  dans  quelles  internions 
il  m'avait  prié  de  lui  confier  le  jeune  prince  et  son 
ami  Morgan. 

Je  fis  transporter  à  bord  du  brick»  quarante- 
cinq  jours  de  rations  complètes  pour  M.  Russell  et 
les  interprètes  ,  et  je  remis  au  premier  des  instruc- 
tions pour  son  voyage  ainsi  qu'une  copie  de  celles 
que  j'avais  données  au  capitaine  Kent  et  un  dupli- 
cata de  la  charte-partie, 

'  Vu  9.  Vers  midi  les  interprètes  s'embarquèrent, 
avec  leurs  bagages  et  les  présens  que  je  leur  fis,  à 
bord  du  Macquarie.  J'avais  assigné  moi-même  à 
chacun  son  poste  à  coucher.  J'aurais  désiré  que 
le  brick  partît  sur-le-champ ,  mais  le  lems  étant 
incertain  et  quelques  grains  s'élevant  par  inter- 
valles ,  le  capitaine  Kent  ne  crut  pas  devoir  mettre 
à  la  voile.  Ne  voulant  pas  néanmoins  que  les  six 
semaines  de  vivres  que  j'nvais  embarqués  pour  la 


j 


campagne  fussent  entamés  avant  le  dé  part ,  j  e  fis  rc  vc* 
nir  les  interprètes  à  bord  du  vaisseau  pour  y  recevoir 
leurs  rations  jusqu'à  ce  que  le  brick  eût  levé  l'ancre. 

Du  lo.  J'eilyoyai  à  bord  du  Macquarie  une  aus- 
sière  dont  on  g^rda  le  bout  sur  le  vaisseau  pour 
faciliter  Tappareilbge  du  brick  quand  Tancre  aurait 
quitté  le  fond  ;  mais  le  capitaine  Kent  ne  trouva  pas 
encore  le  tems  assez  sûr  pour  partir. 
,  Du  ii.Ji.  huit  heures  du  matin ,  le  Mùcquarie 
mit  à  la  voile.  Je  me  rendis  à  bord  de  ce  bâtiment 
pour  accompagner  mes  interprètes  jusqu'à  la  sortie 
de  la  baie.  Quand  je  pris  congé  de  ces  braves  gens, 
ils  parurent  peines  de  ndtre  séparation.  Bryan  Bo- 
rou  et  Morgan  Mac  Marragh  surtout  versèrent  des 
larmes  en  exprimant  la  crainte  qu'ils  avaient  de  me 
quitter  probablement  pour  toujours.  Ces  deux  hom- 
mes étaient  restés  deux  ans  avçc  moi ,  tant  sur  le 
Saint-Patrick  qu'à  terre  à  Calcutta  et  sur  le  iJ^- 
search.  Pendant  tout  ce  tems  ils  m'avaient  monti'é 
la  plus  grande  fidélité  et  une  extrême  reconnais- 
sance pour  la  manière  dont  je  les  avais  traités. 

Le  pauvre  Martin  Bushart  fut  aussi  très-affecté^ 
bien  que  ferme  dans  sa  résolution  de  retoumelr  à 
Tucopia  finir  ses  jours.  M.  Chaigneau ,  le  chirur- 
gicti ,  et  moi  avions  fait  tous  nos  efforts  pour  l'en 
dissuader,  mais  rien  n'avait  pu  le  détourner  de  son 
<icssein.  Il  donnait  pour  principal  motif  du  parti 
qu*il  avait  pris  de  s'éloigner  de  tout  pays  civilisé  , 
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M  passion  pour  les  liqueurs  fortes,  qui  étaient  con- 
traires À  sa  santë  ,  et  dont  cependant  il  lui  eût  éié 
impossible  de  s'abstenir  là  où  il  eût  pu  s*en  procu- 
rer. Il  alléguait  en  outre  qu'il  devenait  vieux  et  hors 
d*ëtat  de  pouvoir  gagner  sa  vie  en  travaillant ,   ce 
qui  le  rendrait  un  ferdeau  pour  la  société  ;  que  tout 
ce  dont  il  avait  besoin  dans  ce  monde  était  le  vivre 
et  le  couvert  pour  lai  et  sa  femme ,  chose  qui  ne  lui 
manqueraient  jamais  dans  sa  patrie  adoptive.  Je 
Rengageai  à  bannir  ses  craintes ,  lui  promettant  que 
s'il  demeurait  avec  moi,  je  prendrais  soin  de  lui  tant 
qu'il  me  resterait  un  shilling.  Je  kii  répétai  que  les 
Hens  que  le  sort  avait  formés  entre  nous ,  dans  la 
sanglante  journée  du  7  septembre  î8i3,  ne  seraient 
jamais  rompus ,  et  que ,  jusqu'à  mon  dernier  sou- 
pir, je  me  rappellerais  la  cruelle  situation  dans  la- 
quelle nous  nous  étions  trouvés ,  lui ,  Wilson  et 
moi ,  aux  Fidji. 

Comme  je  vis  qu'il  persistait  dans  sa  résolution , 
je  cessai  mes  instances.  Avant  de  nous  séparer,  il 
me  demanda  comme  une  faveur  de  prier  le  capî- 
tâine  Kent  d  emmener  de  Tucopia  les  quatre  Eu- 
ropéens qui  s'y  trouvaient  avec  Stewart  quand  je 
pris  ce  dernier  à  mon  bord;  Je  lui  répondis  que 
n'ayant  pas  le  pouvoir  d'exercer  aucune  contrainte 
envers  àes  sujets  britanniques ,  tels  qu'ils  avaient 
dit  être,  je  ne  pouvais  le  déléguer  au  capitaine  Kent  ; 
mais  que  je  prierais  ce  captamc  de  tàchw  de  per- 
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^ladèf  à  cea  hommes  de  quitter  File ,  ce  qui ,  si 
leur  dëclaration  était  vraie ,  était  tout  ce  que  lui  ou 
moi  pouvions  prendre  sur  nous  de  faire.  Bushait 
répliqua  que  tout  ce  qu'ils^ avaient  dit  était  faux, 
et  que  Stewart,  que  j'avais  laissé  à  Indenny,  le  lui 
avait  avoué  et  lui  avait  raconté  tes  Véritables  cîr-* 
tïonstances  qui  les  avaient  amenés  à  Tucopia.  Yoici 
la  substance  de  la  déclaration  de  Stewart  : 

Il  avait  été  précédemment  second  d'un  navire 
marchand  ;  mais  ayant  ensuite  &it  une  feu^e  lettre 
de  change  sur  ses  armateurs ,  il  avait  été  condamné 
à  la  déportation  et  envoyé  à  la  Terre  de  Van-D4é- 
nen.  Là  il  s*élait  associé  à  dix  autres  conoids^  ils 
avaient  enlevé ,  dans  la  rivière  de  Derwent ,  une 
chaloupe  appartenant  au  capitaine  Harris  Wal^ 
ker,  et  avaient  gagné  la  pleine  mer  avec  ce  bateau. 
La  première  terre  qu*ils  découvrifent,  après  leur 
évasion ,  fut  Tile  Howe  située  \  environ  cent  Heues 
de  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande.  Us  abordèrent 
cette  île ,  halèrent  leur  bateau  à  terre  et  s'occupè- 
rent à  saler  des  oiseaux  et  des  poissons ,  qu'on  y 
trouve  en  abondance,  pour  leur  servir  de  provf^ 
i^ons  de  campagne* .  Ib  se  procurèrent  du  sel  en 
faisant  bouillir  de  l'eau  de  mer  dans  une  grande 
marmite  de  terre  qu'ils  avaient  trouvée  sur  la  cha- 
loupe. Ayant  ainsi  préparé  leurs  provisions ,  ils  fi- 
rent voile  de  l'ile  Howe  avec  Tiiitention  de  gagner 
les  îles  Sandwich.  Ib  tinrent  la  mer  jusqu'à  ce  que 


leurs  vivres  fbssent^presque  consommes.  Us  se  trou- 
vaient alors  près  d*£rroiian  (i)  ^  Tune  des  Nou- 
velles-Hébrides. Ils  s'approchèrent  de  la  côte  et 
Tun  d'eux  débarqua  avec  quelques  vieux  morceaux 
de  fer  pour  les  troquer  avec  les  naturels  contre  des 
provisions  ;  mais  les  insulaires  ayant  cherché  à  abor- 
der et  enlever  la  chaloupe  «  et  n'ayant  pourles  re- 
pousser d'autre  arme  qu'un  vieux  fusil  sans  platine, 
ils  furent  obligés  de  gagner  le  large  et  d'abaqdonner 
leur  camarade.  Tourmentés  par  la  disette  de  vivres 
et  ne  pouvant  s'en  procurer,  ils  rétrogradèrent  faî-^ 
saut  route  pour  l'île  Walpolé  qu'ils  vinrent  à  bout 
d'atteindre  et  où  ib  trouvèrent  quelcpies  cocos ,  des 
oiseaux  et  des  poissons.  Ib  résolurent  de  retourner 
à  l'île  Howe  pour  embarquer  de  nouveau  des  pro- 
visions et  en  aussi  grande  quantité  que  possible  ; 
mais  quatre  d'entre  eux  préférèrent  rester  sur  l'île 
Walpole  plutôt  que  de  s'exposer  à  de  nouveaux 
dangers  et  à  de  nouvelles  privations  dans  une  na- 
vigation dont  ils  ne  voyaient  pas  le  terme.  Les  six 
autres  mirent  à  la  voile  et  voguèrent  jusqu'à  l'île 
ies  Pins ,  près  de  la  Nouvelle  -  Calédonie ,  où  ils 
s'arrêtèrent  pour  Éaire  de  l'eau.  Ils  ne  croyaient  pas 
que  cette  île  fût  habitée  ;  mais  ils  furent  bientôt  dé- 
trompés ;  car  les  naturels  sortirent  en  foule  du  mi* 
lieu  des  bois  et  vinrent  les  attaquer.  Ils  avaient  pris 
la  précaution  de  charger  leur  vieux  fusil  et  de  Tem- 

(i)  Portée  8ur  lés  cartes  françaises  sous  le  nom  d'Erromango* 


porter  avec  une  mèche  pour  y  mettre  le  feu.  Par  ce 
moyen,  ils  déchargèrent  leur  arme  sur  les  insulaires, 
qui  s'enfuirent  précipitaipment  et  leur  laissèrent  le 
tems  de  se  rembarquer.  Après  beaucoup  de  fati- 
gues et  de  périls,  ils  regagnèrent  Tîle  ftowc  où  ib 
embar^èrent  des  vivres  et  de  Teau.  Ils  remirent 
ensuite  à  la  voile  pour  les  Sandvnch  ;  mais  les  vents 
contraires  entravèrent  leur  marche ,  et  ils  se  déci-* 
dèrent  à  faire  route  pour  les  îles  des  Amis.  Ua  abor- 
dèrent à  quelques  petites  îles  inhabitées  qui  se  trou- 
vent dans  le  voisinage  d'Anamouka  ;  ils  y  trouvèrent 
en  abondance  des  cocos ,  du  poisson  et  même  queir 
ques  tortues.  Dans  ces  parages  leur  bateau  chavira  ; 
mais  ils  eurent  lé  bonheur  de  pouvoir  le  redresser 
et  le  remettre  en  état  de  tenir  la  mer.  Ils  se  décidè- 
rent à  toucher  à  Anamouka  pour  tâcher  de  s'y  pro- 
curer des  ignames,  et  de  se  diriger  de  là  vers  Tîle  de 
Timor.  L'un  d'entre  eux  débarqua  armé  de  la  seule 
hache  qu^ils  possédassent.  Aucun  insulaire  ne  s'é- 
tant  montré  sur  le  rivage ,  cet  homme  se  hasarda  à 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'île  ;  mais  au  bout  de 
plusieurs  heures,  ses  camarades,  persuadés  qu'il 
avait  été  tué  par  les  sauvages ,  remirent  à  la  voile. 
Ils  étaient  abondamment  pourvus  de  cocos.  En 
cherchant  à  gagner  Timor,  ils  atteignirent  Tucopîaè 
En  approchant  de  cette  île ,  ils  furent  abordés  par 
le  Lascar  qui ,  à  leur  grande  joie,  les  salua  en  an- 


glais  et  leur  è^  que  les  Tucopiens  élâieBt  ho^pHa* 
Uer»  et  bienveilkiiu  enver »  les  étrangers.  Stewart  et 
»^s  camarades,  dëgoûtés  et  la  navigation  përilkuse 
qu'ils  avaient  entreprise ,  se  déterminèrent  à  s'arrê- 
ter à  Tucopia  A  à  en  faire  le  terme  de  leurs  courses. 
Quand  ils  débarquèrent,  les  Tucopiens  s'empa-* 
rèrent  de  leur  chaloupe  et  la  démolirent  pour  en 
avoir  les  donst  dievilles  et  antres  ferraUles^  mak 
Bt  leuv  firent  aucun  mal.  Afin  de  mettre  en  sûreté 
les  objets  de  quelque  prix  qu'ils  avaient  avec  eux  ^ 
ib  les.  déposèrent  entre  les  mains  du  I.ascar«  Ces 
objets  consistaient  en  une  vieille  montre  d'argent 
et  quelques  piastres ,  que  le  Lascar  ne  leur  raa£t 
jamais ,  soit  qu'il  eût  c(»Eisidéré  ce  dépât  comme 
une  récompense  de  son  intervention  arnica  au- 
près des  insulaires,  soit  qu'il  eut  prél»bdu  qu'on 
les  lui  aveit  vol^^ 

Ce  récit  ine  parut  avoir  tous  les  caractères  <k  la 
vraisemblance.  Au  mois  de  mai  dernier,  un  capi- 
taine, nommé  Walker ,  que  je  trouvai  à  la  terre  ^ 
Yan  IKémen ,  me  dit  en  effet  avoir  perdu  uœ  cha- 
loupe de  la  manière  détaillée  plus  haut,  et  me  pria, 
$i  je  la  retrouvais  à  la  Nou^eUe^Zélande,  de  m'en  em* 
parer  en  son  nom.  I>'u{i  autre  côté ,  k  jour  de  mon 
privée  devant  Tucopia,  le  I^car  vint  à  bord  du 
vaisseau  et  voulut  troquer  avec  moi ,  contre, divers 
ob)etSi  une  vieilK^  montre  dVgeit  et  ^  ou  douze 


piastres  d'Espagne.  Je  refusai  de  faire  ce  marche; 
mais  je  croîs  que  quelque  autre  personne  ne  mon- 
tra pas  les  mêmes  sempul^. 

Avant  que  Bushart  ne  m'eût  fait  part  de  ces  dd- 
Ia9s  ;  le  chirurgien  du  yaisseau  m'avait  dît  tenir  du 
maître  dpëquipage  que  Stewart  avait  avoué  à  ce  der- 
nier q«'il  s'était  évade  de  la  terre  de  Van-lKémert, 
précisément  comme  Bushart  mé  le  raconta  ;  mais 
qu'il  n'avait  pas  ajouté  foi  à  ce  rapport,  ne  pouvant 
supposer  qu'un  homme  ftit  assez  imprudent  pour 
s'accuser  lui-même  du  crime  de  piraterie.  Au  reste, 
il  était  trop  tard  pour  que  je  pusse  prendre  aucune 
mesure  à  ce  sujet ,  puisque  Stewart  nous  avait 
quittés  à  Indenny.  Toutefois  j'informai  le  capitaine 
Kent  de  toutes  ces  circonstances ,  et  il  me  promit 
d'amener  les  pirates  de  Tucopia  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande ,  et  de  là  les  transférer  au  port  Jackson  ^  s'il 
était  possible. 

Le  brîcfc  n'eut  pas  plutôt  gagné  le  large  que  le 
vent  devint  si  violent  que  je  comptais  à  tout  ins-* 
tant  voir  ses  voiles  emportées ,  attendu  qu'elles 
étaient  très-vieilles.  Pendant  la  matinée  et  le  mi- 
lieu du  jour'  le  vent  avait  souJflé  modérément  de  la 
partie  de  l'ouest  ;  mais  après  midi ,  il  s'était  élevé 
une  véritable  tempête ,  ce  qui  nous  obligea  de  filer 
quarante-cinq  brasses  de  cable  ,  et  d'amener  sur  le 
pont  nos  vergues  et  nos  mâts  de  perroquet. 

En  reYcnant  à  bord  du  Research ,  j'y  trouvai 


deux  chefs  du  pays  i^ofondément  affligés.  Voici 
quel  ëtait  le  sujet  de  leur  douleur.  Quand  le  vaisseau 
arriva  dans  la  baie  des  Iles  <  au  mois  de  juillet  der- 
nier, un  de  CCS  chefs,  neveu  de  Bou  Marray  et 
nommé  Ethoey,  vint  me  demander  de  lui  livrer 
Bryan  Borou  pour  qu'on  le  traitât  suivant  les  lois 
de  la  guerre  à  la  Nouvelle -Zélande;\ ce  à  quoi 
je  refusai  de  consentir.  Le  rusé  Ethoey  imagina 
alors  le  stratagème  suivant  pour  Uattirer  dans  un 
piège  :  Pendant  le  voyage  de  Bryan  à  Calcutta ,  la 
tribu  d'Ethoey  avait  fait  prisonnière  et  emmenée 
en  esclavage  une  des  fiancées  du  jeune  prince. 
Comptant  sur  le  pouvoir  des  charmes 'de  cette 
jeune  personne ,  Ethoey  Tenvoya  à  bord  du  vais- 
seau avec  ordre  de  tâcher  d'attirer  Bryan  à  terre. 
Mais  elle  Taimait  trop  pour  se  rendre  coupable 
d'une  telle  perfidie ,  et ,  au  lieu  d'exécuter  l'ordre 
de  son  maître;  elle  informa  Bryan  du  complot  qu'on 
avait  tramé  contre  sa  vie.  Ils  vécurent  ensemble 
jusqu'au  moment  où  le  vaisseau  fut  sur  le  point  de 
remettre  à  la  voile.  Bryan  alors  racheta  sa  libéra- 
trice en  payant  pour  elle  une  forte  rançon ,  et  elle 
devint  sa  femme  légitime  suivant  les  lois  et  coutu- 
mes du  pays,  c'est-à-dire  en  se  dispensant  de 
toutes  les  formalités  requises  pour  les  mariages 
%  dans  les  contrées  civilisées.  Cette  facilité  à  s'enga- 

ger dans  les  liens  conjugaux  n'a  là  aucun  inconvé- 
nient, et  Malthus  lui-même  ne  redouterait  pas  un 


surcroît  de  population  dans  un  pays  où  la  zagaîe 
et  le  four  contribuent  si  puissamment  à  en  détruire 
Fexubërance. 

En  dépit  de  la  rançon ,  madame  Shelah  Borou 
fut  retenue  par  ses  perfides  capteurs,  et  privée  de 
voir  son  légitime  époux  jusqu'à  mon  dernier  retour 
à  la  baie  des  Iles.  Le  jeune  prince  alors  s'empressa 
de  s'informer  d'elle.  Le  lendemain ,  elle  vint  à  bord 
rejoindre  Bryan,  et  ils  résidèrent  ensemble  sur  le 
vaisseau  comme  mari  et  femme.  Dans  la  matinée, 
elle  avait  suivi  son  époux  sur  le  brick ,  accompa- 
gnée par  un  grand  nombre  d'autres  femmes  qui 
venaient  faire  les  adieux  à  leurs  amis.  Les  chefs  au 
pouvoir  desquels  elle  était  tombée  comptaient  qu'elle 
retournait  à  terre ,  avec  ces  dames ,  soit  dans  nos 
canots ,  soit  dans  quelqu'une  des  pirogues  du  pays  ; 
mais  ce  fut  en  vain  qu'ils  l'attendirent,  toutes  les 
pirogues  revinrent  l'une  après  l'autre  et  elle  ne 
paraissait  pas.  Quand  la  dernière  de  ces  embarca- 
tions eut  touche  le  rivage ,  ils  poussèrent  des  hur- 
lemens  de  rage  et  de  désespoir,  comme  des  bêtes 
féroces  à  qui  on  a  enlevé  leur  proie. 

Ethoey  vint  me  représenter  que  Shelah  étant 

l'esclave  de  son  frère  ;  en  bonne  jiistice ,  j'étais 

« 

obligé  de  le  dédommager,  attendu  que  les  gens  de 
ma  tribu  l'avaient  privé  des  services  de  cette  femme. 
Je  demandai  à  Ethoey  pourquoi  il  pleurait  si  amè- 
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remeot  k  perte  d'une  enclave.,  quand  il  y  en  avait 
tant  d'autres  pour  la  remplacer.  Il  me  répondit  ; 
«  Ne  pleureriez -voua  pas  si  vous  perdiez  la  plus 
belle  femme  de  votre  paysf  »  Je  dis  que  peut- 
être  je  pleurerais,  mais  je  lui  fis  observer  que, 
quant  à  lui ,  il  n'avait  rien  perdu.  «  Sans  doute , 
reprit-il  i  mais  je  pleure  pour  faire  compagnie  k 
mon  frère  t  et ,  si  toute  la  tribu  ^tait  ici ,  elle  pieu* 
rerait  de  même,  car  il  est  honteux  de  voir  un 
homme  se  lamenter  tout  seul.  »  Voyant  néanmoins 
que  la  chose  était  faite ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de 
remède ,  il  chercha  à  tourner  l'événement  à  Pa- 
vantage  de  son  frère ,  et  me  dit  que  si  je  voulab  lui 
donner  mon  fusil  à  deux  coups,  il  sécherait  st$ 
larmes  et  tâcherait  d'oublier  sa  perte. 

Je  répondis  que  ma  maladie  m'avait  un  peu 
affecté  Fouïe  ;  alors  il  se  mît  à  crier  d'une  voix 
de  Stentor  :  ««  Donnez-lui  votre  fiisil  à  deux  coups,  a 
Mais  je  me  montrai  aussi  sourd  qu'auparavant ,  tant 
ma  maladie  m'avait  prive  de  la  faculté  d*entendre 
des  sons  si  désagréables.  Les  chefs  n'eurent  rien 
de  mieux  à  faire  que  d'accepter  mon  déjeuner.  Ils  ' 
partirent  ensuite  en  déclarant  que,  si  le  biîck  re- 
venait dans  CCS  parages ,  il  serait  assailli  par  cinq 
mille  hommes  ârmds ,  qui  massacreraient  toutes  les 
personnes  qu'on  trouverait  à  bord.  IjSl  chose ,  en 
effet ,  n'eût  pas  été  difficile ,  le  Macquarie  n'ayant 
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point  de  canons  I  et  son  ëquips^e  ne  se  composant 
que  de  douze  hommes,  outi*e  les  interprètes  dt 
M.  Russell. 

Le  tems  ëtait  si  mauvais  que  j'appréhendais  que 
les  voiles  du  brick  ne  vinssent  à  être  mises  en  laOÂ*- 
beaux  et  qu  il  ne  fût  obligé  de  revenir  dax^  la  baie« 
En  conséquence  je  me  déterminai  à  ne  point  partir 
avant  le  i3.  D'ailleurs,  outre  que  le  vent  soufflait 
avec  violence,  il  était  contraire  pour  se  rendre  à  la 
Nouvelle-Galles ,  où  j'étais  obligé  d  aller  afin  de 
me  procurer  des  rafraîchissemens  pour  mes  ma-« 
lades. 

Tandis  que  j'étais  k  me  reposer  dans  ma  chara"^ 
bre  cette  après-midi,  je  fus  alarmé  en  entendant 
plusieurs  voix  s'élever  de  la  mer,  et  crier  dans  le 
langage  de  la  Î^ouvelle-Zélande  :  <«  Envoyez -nous 
un  canot  !  envoyez  -  nous  un  canot  \  »  Je  m'appro- 
chai de  la  fenêtre,  et  j'aperçus  mon  vieil  ami,  le 
marquis  de  Wyematti ,  et  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes qui  luttaient  contre  les  flots  et  cherchaient 
à  gagner  le  vaisseau.  J'envoyai  sur-le-champ  deux 
cahots  à  leur  secours ,  et  je  sauvai  ces  hommes  du 
double  danger  de  se  noyer  et  d'être  dévorés  par  les 
requins  qui  hantent  cette  baie  par  centaines.  Quan4 
ils  furent  à  bord ,  je  leur  fis  donner  des  habits  dont 
ils  se  couvrirent  pendant  qu'on  faisait  sécher  leurs 
nattes.  .Quoique  le  marquis  ne  fût  pas  encore  ré- 
tabli de  la  maladie  dont  il  était  attaqué  quand  il 
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quitta  le  vaisseau ,  il  u*avail  pu  souffrir  que  je  par- 
tisse sans  qu*n  vîat  me  faire  ses  adieux  ;  il  s'était 
en)barqué  à  cet  effet  sur  une  de  ses  pirogues  de 
guerre  que  les  lames ,  qui  étaient  très-fortes ,  ve- 
naient de  submerger.  Il  me  dit  que  ses  serviteurs 
m'apporteraient  le  lendemain  matin  une  certaine 
quantité  de  patates  nouvelles ,  dont  il  me  faisait 
présent,  et  qu'il  espérait  que  je  ne  partirais  pas 
avant  dé  les  avoir  reçues.  Je  lui  répondis  que  mon 
intention  nf'était  pas  de  mettre  à  la  voile  avant  deux 
jours ,  ce  dont  il  parut  fort  satisfait. 

,  Je  crus  voir  là  une  bonne  occasion  d'acquérir 
des  partisans  à  mes  amis  absens ,  Bryan  Boroa 
et  Morgan  Mac  Marragh.  En  conséquence ,  je  fis 
part  au  marquis  des  craintes  que  j'avais  touchant 
le  Macquarie.  Il  me  pria  d'être  sans  inquiétude , 
parce  que  si  les  amis  de  feu  Bou  Marray  pou- 
vaient mettre  cinq  mille  hommes  en  campagne , 
ses  forces,  jointes  à  celles  de  son  beau-frère  Sanghi, 
seraient  plus  nombreuses ,  et  il  me  promit  de  ne  - 
pas  souffrir  qu'on  fit  aucun  mal  à  ses  amis  et  an- 
ciens compagnons  dé  navire.  Le  marquis  témoigna 
le  désir  d'aller  coucher  à  terre  :  j'eus  beau  le  presser 
de  rester  à  bord,  il  refusa,  alléguant  qu'il  était 
encore  indisposé  et  que  le  sc'jour  du  vaisseau  serait 
trop  froid  pour  lui ,  attendu  que  depuis  son  retour 
il  était  habitué  \  coucher  dans  une  maison  auprès 
â'un  bon  fedi 


Du  12.  Il  régna  pendant  les  trois- quarts  de  la 
journée  un  coup  de  vent  de  sud- ouest ,  qui  nous 
eût  empêchés  dclever  l'ancre,  lors  même  que  nous 
aurions  clé  prêts  à  prendre  la  mer.  Tout  l'équi- 
page fut  employé  à  mettre  le  vaisseau  en  état  d'ap- 
pareiller le  lendemain  matin.  J'avais  rintention  de 
toucher  au  port  Jackson ,  autant  pour  y  prendre 
des  vivres  que  pour  laisser  des  détails  du  succès  ' 
de  l'expédition ,  afin  que  le  gouvernement  du  Ben- 
gale en  fût  informé,  au  cas  où  il  arriverait  quelque 
malheur  a  notre  vaisseau  en  traversant  le  détroit  de 
Bass ,  route  que  je  comptais  prendre. 

Les  vivres  dont  j'avais  besoin  consistaient  eti 
biscuit  et  en  salaisons;  j'avais  en  abondance  du 
riz  et  de  la  farine.  J^avais  embarqué  cette  der- 
nière à  la  terre  de  Van  Diémen ,  parce  que  c'est 
un  objet  qui  se  conserve  bien  et  qui  occupe  peu 
d'espace.  La  précaution  était  bonne  ;  mais  la  farine 
exigeant  pour  sa  préparation  plus  d'eau  douce 
que  je  ne  pouvais  en  embarquer  commodément, 
elle  m'él^it  par  conséquent  bien  moins  utile  que 
du  biscuit  tout  confectionné. 

Du  i3.  Un  peu  avant  dix  heures  du  matin  , 
le  vaisseau  mit  sous  voiles  et  sortit   de  la  baie 

r 

des   Iles.  A  midi ,  le   cap   Brett   nous  restait  à 
l'E.  74  N.-E. ,  distance  de  sept  milles. 

Mon  ami ,  le  marquis  de  Wyematli ,  était  venu 
a  bord  dès  le  point  du  jour  et  resta  avec  nous 


jusqu'à  ce  que  nous  fussions  sortis  de  la  baie. 
Il  nous  fit  alors  ses  adieux  de  la  manière  la  plos 
affectueuse  et  retourna  à  terre  sur  sa  pirogue  de 
guerre.  Son  compatriote  Moyhanger  renonça  à 
son  projet  de  voyage  à  Calcutta  ;  il  me  pria  de 
le  rappeler  au  souvenir  du  docteur  Savage  et  de 
lui  dire  qu  un  baril  de  balles  et  un  fusil  à  deux 
coups  formeraient  le  prissent  le  plus  agréable 
qu'on  pût  lui  offrir. 


n 
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CHAPITRE  XIII. 

TraT«n<i  de  k  NouYeUe-Zélinde  ta  port' Jftckioii.<—  S^oor  dini 

C6  port* 


Du  17  décembre  1827.  Depuis  notre  dëpart 
de  la  Nouvelle-Zélande ,  noud  avions  eu  beau 
tems  avec  des  brises  modérées ,  mais  très  -  va-* 
riaUes* 

M*étant  pas  éloigné  de  terre ,  je  fis  diminuer 
de  voile  à  dix  heures  du  soir  e%  mettre  le  cap 
à  Test.  Je  désirais  venir  prendre  connaissance  de 
la  terre  près  du  port  Stevens ,  à  cause  des  vents 
de  nord«est  qui  régnent  dans  cette  saison  ,  et 
aussi  parce  qu*un  courant  de  deux  à  trois  nœuds 
porte  vers  le  sud  pendant  les  mois  de  décembre, 
janvier  ,  février  et  mars.  Je  savais  que  durant 
un  de  ces  ^mois  un  navire  venant  du  sud  était 
arrivé  en  vue  de  Tentrée  du  port  Jackson  et  était 
resté  quinze  jours  en  dehors  par  l'effet  du  cou- 
rant qui  le  poussait  vers  le  cap  Howe. 

Vu  28.  A  une  heure  du  matin ,  je  fis  mettre 
toutes  voiles  dehors  et  reprendre  la  route  à  l'ouest. 
A  quatre  heures  et  demie,  la  côte  de  la  Nou.- 
YçUe-Galles  se  voyait  de  dessus  le  pont  ^  restant 
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à  r  ouest ,  distance  de  six  ou  sept  lieues.  A  sept 
heures  »  le  vent  vînt  du  sud-ouest  et  je  fis  gou- 
verner sur  le  cap  Hawke  ;  à  neuf  heures  je  virai 
vers  le  sud^est.  Nous  étions-  alors  à  deux  ou  trois 
fieues  de  terre,  le  port  Stevens  en  vue  dans  la 
direction  du  sud.  Notre  latitude  observée  à  naidi 
était  de  32«  25'  S.,  et  noU'e  distance  de  la  tejre 
environ  quinze  milles.  A  trois  heures,  il  s'éleva 
une  légère  brise  de  mer  ;  j'en  profitai  et  je  pro- 
longeai la  côte ,  courant  au  S.-0« ,  toutes  voiles 
*  dehors. 

Du  29.  Au  point  du  jour ,  nous  apercevions 
la  côte ,  mais  elle  était  tellement  embrumée  qu'il 
était  impossible  de  discerner  quelle  partie  nous 
avions  en  vue.  A  onze  heures  du  matin ,  le  brouil- 
lard se  dissipa  et  nous  distinguâines  le  phare  du 
port  Jackson.  Nous  louvoyâmes  toute  la  journée 
pour  gagner  Tentrée  de  ce  port.  Dans  la  soirée 
je  fis  tirer  des  coups  de  canon  par  intervalles  et 
hisser  des  fanaux  comme  signal  pour  appeler  un 
pilote.  A  neuf  heures  et  demie,  nous  étions  au 
moment  de  donner  entre  les  deux  têtes  du  port , 
quand    un   grain   \'iolent   accompagné    de    pluie 
vint  nous  assaillir.  Nous  entendîmes  quelque  bruit 
sur  Teau  ,   mais   nous  ne  pûmes  distinguer  au- 
cune embarcation.  Je  fis  mettre  en  travers  pen- 
dant quelque  tems  ,  et  je  vis  approcher  une  bar- 
que :  c'était  un  bateau  pilote.  Peu  de  tems  aprèx 


nous  allâmes  jeter  l'ancre  dans  la  baie  de  Wat- 
son  par  sept  brasses  d'eau.  Aussitôt  mouillés  ,  je  , 
réglai  les  quarts  pour  nous  mettre  en  garde  con-r 
tre  toute  surprise  de  la  part  des  conpicis  ^  qm\  ' 
depuis  quelques  années ,  avaient  réussi  à  enlever 
plusieurs  navires. 

La  baie  de  Watson  est  éloignée  d'environ  sept 
milles  de  la  ville.  Mes  motifs  pour  choisir  ce- 
mouillage  étaient  de  maintenir  le  bon  ordre  et 
la  discipline  parmi  mon  équipage  ,  ce  qui  eût 
été  difficile  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  ville, 
de  faire  respirer  le  bon  air  à  mes  malades  dans 
un  lieu  isolé  et  tranquille ,  et  enfin  de  préserver 
mes  matelats.de  tous  les  pièges  qui  leur,  eussent 
été  tendus  pour  les  faire  déserter  ou  les  dépouil- 
ler de  leur  argent  et  de  leurs  bardes.  Peu  de 
tems  après  que  nous  eûmes  jeté  l'ancre ,  il  nous 
vint  un  autre  pilote.  Il  avait  piloté  un  navire  ve- 
nant de  la  teiTC  de  Van  Diémen  ,  et  dont  le  ca- 
pitaine lui  avait  appris  que  la  corvette  française 
V Astrolabe  était  en  relâche  dans  la  rivière  de 
Derwent. 

Du  3o.  Au  point  du  jour  ,  je  partis  pour  la 
ville,  où  j'arrivai  à  huit  heures.  J'eus  une  en- 
trevue avec  un  M.  Raymond,  qui  exerçait  un 
emploi  dans  les  douanes.  Je  lui  dîs  que  ma  re- 
lâché dans  ce  port  avait  pour  objet  de  me  pro- 
curer des  vivres  et  de  refaire  mon  équipage  ,  qui 


ëtaH  6n  mauvaise  saotë ,  enfiu  que  je  comptais  de- 
^  mander  au  gouvernement  de  la  colonie  un  prêt 
pour  le  compte  de  celui  du  Bengale*  Il  me  répondit 
qu'il  2iurait  occaûon  ,  dans  ^  matinée ,  de  voir  le 
gouverneur  f  et  qu'il  ferait  part  à  son  excellence  de 
ce  que  je  venais  de  lui  dire. 

Quand  je  revis  M.  Raymond ,  il  m'annonça 
que  le  gouverneur  me  renvoyait  au  secrétaire  de 
la  colonie.  J'allai  voir  ce  dernier ,  qui  me  dit  que» 
quand  les  bâtimens  de  S.  M.  avaient  besoin  de 
provisions ,  il  était  d'usage  que  le  boursier  ache- 
tât dans  la  ville  les  objets  nécessaires ,  et  qu'il 
les  soldât  en  négociant ,  s'il  le  pouvait ,  des  traites 
sur  le  gouvernement  de  la  métropole  ;  mais  que, 
s'il  ne  trouvait  pas  à  placer  ces  traites  ,  le  gou- 
vernement colonial  lui  avançait  la  somme  qu'il 
lui  fallait  pour  payer  s^s  achats.  Il  me  conseilla 
de  faire  de  même  vis-a-vis  du  gouvernement  du 
Bengale  ,  et  me  dit  que  »  si  je  ne  réussissais  pas, 
selon  toute  probabilité  ,  les  autorités  locales  m'as- 
sisteraienté 

Du  3i.  Désirant  régler  promptemeut  mon  af- 
&iret  je  me  présentai  chez  les  négocians  aussi- 
tôt que  leurs  comptoirs  furent  ouverts  ;  mais  tous 
réclamèrent  un  fort  escompte.  Ils  alléguaient  à 
ce  sujet  le  peu  de  commerce  que  la  colonie  fai- 
sait avec  rinde ,  ce  qui  ne  donnait  lieu  qu'à  de 
Êdbles  remises  pour  Calcutta  ;  néanmoins  ils  dé- 


claraient  être  disposes  à  m'obliger  au  taux  mo-^ 
dique  de  dix  pour  cent.*  Quelque  loyale  que  Ton 
considérât  au  port  Jackson  cette  manière  de  trai^ 
ter  les  aflaires  ^  elle  ne  cadrait  pas  avec  mes*  idées  \ 
il  me  semblait  que  mes  billets  étaient  aussi  boni 
que  ceux  d*un  boursier  de  la  marine  royale  »  qui, 
au  lieu  de  payer  un  escomj^le  de  dix  pour  cent  ^ 
recevait  une  prime  de  trois/  Je  résolus  donc  de  nt 
point  conclure  avec  des  ûégocians ,  et  d'exposer 
ma  situation  au  secrétaire  de  la  colonie. 

Le  maître  de  port  vint  me  trouver  et  m^'intimer 
Tordre  de  faire  entrer  mon  vaisseau  dans  le  port. 
J'alléguai,  pour  qu'on  m'en  dispensât,  les  motifs  ex- 
posés plus  haut.  Il  insista  avec  beaucoup  de  chaleur, 
et|  afin  de  prévenir  une  m^inteltigence  ou  de  Tem-* 
pêcher  d^diesser  aux  autorités  un  rapport  qui  eût 
pu  me  porter  préjudice  pour  des  a£(aii^d  d'un  autre 
genf  e,  je  cédai»  Si  le  vaisseau  fût  demeuré  où  il  était, 
il  n*aurait  eu  à  payer  que  les  frais  de  pilotage  ;  mais  i 
une  fois  dans  l'enceinte  du"  port ,  la  personne  en 
question  avait  droit  à  une  bonne-main  de  deux 
guinées.  Or ,  je  le  demande ,  dans  l'état  de  santé  où 
était  mon  équipage ,  n'eût-il  pas  mieux  valu  laisser 
le  vaisseau  en  dehors  du  port ,  plutôt  que  de  l'y 
faire  entrer  et  d'exposer  la  ville  à  une  contagion  » 
pour  un  intjérêt  si  mesquin  P 

Du  1*'  janmr  x8:^S.  Comme  c'était  un  jour 
férié,  je  ne  ci'u^  point  devoir  importuner  les  auto« 


rit&  en  leur  rendant  compte  du  mauvais  succès  de 
mes  démarches  auprès  des  ncgocians.  Au  surplus» 
on  me  donna  à  entendre  que  je  ne  devais  ^ère 
compter  sur  quelque  assistance  de  la  part  du  gou- 
verneur. 

Du  4*  Ayant  trouve^  dans  le  port  la  goélette  des 
missionnaires  de  la  Nouvelle-Zélande ,  je  saisis  cette 
occasion  pourleur  renvoyer  deux  douzaines  et  demie 
de  bouteilles  de  vin,  en  retour  de  la  douzaine  et 
denue  qu'ils  m'avaient  prêtée  lors  de  ma  dernière 
relâche. 

J'avais  écrit  le  2  au  secrétaire  de  la  colonie  pour 
lui  faire  part  de  la  difficulté  que  j'éprouvais  à  né- 
gocier mes  billets,  et  le  prier  d'exposer  ma  situation 
au  gouverneur ,  afin  qu'il  ordonnât  de  me  faire  les 
avances  nécessaires  pour  empêcher  le  départ  du 
vaisseau  d'être  retardé. 

Un  passager  du  brick  le  Hind  qui  venait  d'Ho^ 
bart-Tovvn ,  d'où  il  était  parti  le  29  du  mois  der- 
nier ,  m'informa  que  la  corvette  firançaise  YAsiro- 
lobe  était  à  l'ancre  dans  la  rivière ,  et  que  les  offi- 
ciers avaient  été  traités  somptueusement  par  les , 
autorités  locales.  Combien  était  différent  le  traite- 
ment que  j'avais  éprouvé  des  mêmes  autorités  !  - 

Du  9.  Ayant  été  t;*ès-indîsposé  pendant  trois 
jours,  je  n'avais  pu  descendre  à  teiTe.  Hier,  un 
Ses  agens  du  gouverneur  vint  à  bord  pour  recon- 
naître quels  étaient  les  vivres  et  munitions  dont 
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)*avais  besoin,  et  évaluer  la  dépense  de  ces  objets. 
U  avait  aussi  des  instructions  pour  examiner  les 
objets  que  je  rapportais  de  Mannicolo.  N'étant  pas 
en  état  de  le  seconder  dans  ses  opérations,  je  le^ 
priai  de  revenir  aujourd'hui  pour  dresser  de  con- 
cert l'état  des  choses  dont  il  était -indispensable 
d'approvisionner  le  vaisseau.  Cet  agent  rwint  en 
effet  accompagné  d'une  autre  personne.  J'avais 
donné  ordre  d'arranger  tous  les  articles  provenant 
de  Mannicolo  de  manière  qu'on  pût  les  examiner 
facilement.  Ces  messieurs  parurent  trèsrsatislaits 
et  déclarèrent  que  les  objets  <ju'ils  venaient  de 
voir  ne  laissaient  aucun  doute  sur  la  réalité  de  la 
découverte  que  j'annonçais  avoir  faite. 

Du  14.  Hier  soir,  je  reçus  une  lettre  du  secré- 
taire de  la  colonie  qui  m'annonçait  que  le  gouver- 
neur avait  bien  voulu  m^-accorder  une  somme  de 
5oo  livres  sterling  sur  mes  billets.  Cette  somme, 
étant  de  beaucoup  trop  faible  pour  couvrir  les  dé- 
penses du  vaisseau,  je  supposai  que  la  personne  * 
chargée  de  faire  coniiaître  mes  besoins  n'en  avait 
pas  présenté,  un  aperçu  exact.  En  conséquence 
j'écrivis  au  secrétaire  de  la  colonie  pour  lui  reipon- 
trer  que  les  dépenses  mensuelles  de  mon  vaisseau 
s'élevaient  de  1000  à  120  livres  sterling ,  et  qu'avec  , 
'  la  plus  sévère  économie ,  il  me  fallait  au  moins  la 
pi'émière  de  ces  deux  sommes  ;  je  le  priais  en  même 
te  ms  de  prendre  l'avis  de  deux  armateurs  respec^ 


ubkfti  rdtdhrement  k  la  somme  strictement  néces^ 
iaire  pour  mettre  le  Taisseau  en  ëtat  de  reprendre 
la  mer. 

Du  19.  Hier  soir  à  huit  heures  t  il  m*arriva  une 
lettre  du  seorétaire  de  la  colonie ,  par  laquelle  il 
m^àononçait  que  le  trésorier  avait  reçu  *ordre  de 
m'arancer  1000  livres  sterling  en  échange  de  billets 
tirés  par  moi  sur  le  gouvernement  du  Bengale.  Je 
me  rendis  ce  matin ,  sans  perdre  de  tems ,  au  trésor  ; 
mais  il  y  avait  tant  de  formalités  à  rem[dir ,  que  je 
dus  attendre  depuis  dix  heures  jusque  trois.  Enfin 
|e  reçus  un  mandat  que  j'alkd  sur-le--champ  re^ 
mettre  entre  les  mains  de  mes  agens ,  kur  recom- 
maudant  d'apporter  la  plus  grande  diligence  à  me 
procurer  tout  ce  quil  me  fallait. 

Du  a8»  Tous  mes  préparatifs  de  départ  s'étant 
trouvés  terminés  hier,  j  avais  invité  le  pilote  à  venir 
à  bord  ce  matin. 

Depuis  une  quinzaine  de  jours  ^j'avais  reçu  la 
Tisite  d'un  grand  nombre  de  personnes  respectables 
qui  étaient  venues  examiner  les  débris  des  vsûsseaux 
de  rimmortel  LaPérouse.  Je  citerai  sir  J.  Jamieson, 
le  révérend  M.  Marsden ,  le  colonel  Lindsay  et 
presque  tous  les  officiers  du  39*  régiment.  J'eus 
beaucoup  de  peine  à  conserver  le  morceau  de  sculp* 
ture  de  la  poupe  d'une  des  irégates  françaises.  Si 
l'avais  voulu  le  couper  en  petits  morceaux ,  t<nis 
eosaent  été  bientôt  enlevés  t  tant  était  grande  Tavi^ 


dilë  de  ^ssëdcr  une  portion  dt  cttte  précteti6é 
relique.  Le  matelot  qui  lavait  trouvëe ,  et dotit le 
nom  ëtait  John  Gonsalro ,  mourut  la  nuit  deihoièré 
de  la  maladie  dont  tous  les  Européens  de  mon 
ëquipa(;e  avaient  é\é  attaques  après  avoir  quitte 
Maunicolo.  Cëtait  le  sixième  individu  qui  mourait 
à  bord  depuis  notre  départ  du  Bengale. 

Du  3i,  J'avais  attendu  pendant  plusieurs  jours 
Tarrivëe  du  capitaine  Durville  ;  mais  ayant  appris 
qu'il  avait  mis  à  la  voile  d'Hobart^Town  le  3  du 
courant ,  je  ne  cras  pas  devoir  l'attendre  davan^ 
tage ,  et  je  conclus  que  le  gouverneur  et  son  parti  « 
par  inimitié  pour  moi.  l'aYaient  engagé  à  se  rendre 
directement  à  Tucopia ,  où  il  devait ,  comme  de 
raison ,  trouver  Martin  Bushart ,  et  apprendre  la 
nouvelle  du  succès  de  mes  recherches*  Dans  le  cas 
où  il  eût  touché  à  la  baie  des  Iles ,  il  yaurait  trouvé 
lés  trois  marins  qui  m'avaient  accompagné  à  Man^ 
nicolo  et  m'avaient  aidé  à  trouver  les  objets  que  je 
rapportais.  Cependant  je  ne  pouvais  guère  supposer 
qu'un  officier  aussi  expérimenté  que  le  comman^ 
dant  de  X  Astrolabe ,  comptât  me  trouver  encore  à 
la  Nouvelle-Zélande ,  d'après  l'époque  à  laquelle  j'y 
étais  arrivé  et  le  tems  qu'exigeait  la  traversée  d'Ho-»- 
bart^Town;  traversée  qui,  dans  la  saison  actuelle , 
ne  devait  pas  être  de  moins  de  quinze  jours.  Il  ne 
pouvait  ainsi  arriver  à  la  baie  des  Iles  que  vers  le 
i&  janvier  t  et  j'y  étais  arrivé  moî-ipâme  le  6  nor- 
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vembre.  Il  aurait  donc  fallu  que  }e  m'y  fusse  arrêté 
pendant  soixante-quatorze  jours ,  et  il  ny  a  guère 
de  Circonstances  qui  eussent  pu  justifier  une  aussi 
longue  relâche.  D*après  cela  je  ne  pouvais  m'em- 
pécher  de  penser  que  les  autorités  d'Hobart-Town 
araient  pris  leurs  mesures  pour  que  le  capitaine 
Durville  ne  pût  nous  rencontrer,  M.  Chaigneau  et 
moi  f  et  cela  par  des  raisons  que  je  n'ai  pas  besoin 
d'expUquer. 

Du  I*'  féimer.  Au  point  du  jour,  commencé  à 
lever  l'ancre.  A  lo  heures  du  matin ,  bonne  brise 
de  vent  de  nord-est,  c'est-à-dire  du  large.  En  con- 
séquence je  dus  courir  plusieurs  bordées  pour  sor- 
tir du  port.  A  midi  je  me  trouvai  en  pleine  mer. 
Ayant  résolu  de  retourner  dans  Tlnde  par  le  dé- 
troit de  Bass ,  je  me  dirigeai  vers  le  cap  Howe.  En 
sortant  du  port ,  je  trouvai  YEphemina ,  arrivant 
de  Canton,  mouillé  dans  l'endroit  même  qu'on 
avait  fait  quitter  au  Research ,  sous  prétexte  qu'il 
n'y  avait  pas  de  sûreté  pour  un  navire  en  cet  en^ 
droit  à  cause  de  l'audace  des  conoicis  qui  eussent 
pu  tenter  de  l'enlever,  et  aussi  parce  qu'il  était 
iacile  d'y  faire  la  contrebande.  Ainsi  on  laissait  à 
ce  mouillage  un  navire  marchand  venant  de  la 
Chine ,  et  qui  certainement  était  plutôt  dans  le  cas 
de  faire  la  contrebande  ou  d'être  enlevé  par  les 
condamnés ,  que  le  Research ,  bâtiment  de  guerre, 
armé  de  seize  canons  et  ayant  quatre-vingts  hom- 
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mes  d'équipage.  Les  autorités  locales^  savaient  que 
je  né  pouvais  apporter  de  Tucopia  aucun  objet  de 
fraude,  maià  que  XEpheminà^  qui  arrivait  de  la 
Chine ,  pouvait  avoir  quelques  caisses  de  thé  à  met- 
tre secrètement  à  terre  ! 

Avant  d'être  tout-àrfaît  en  dehors  du  port,  deux 
hômmea  de  mon  équipage  vinrent  me  demander  à 
être  congédiés.  J'y  consentis,  et  les  débarquai  avec  - 
leurs  bagages  àû  poste  des  Pilotes.  L'un  d'eux  était 
un  très-bon  matelot,  et  j'étais  fâché  de  le  perdre  ; 
mais  la  fièvre  de  Mannicolo  avait  altéré  sa  santé 
au  point  qu'il  ne  pouvait  plus  feiré  aucun  service , 
et  le  chirurgien  était  d'avis  qu'il  fallait  qu'il  restât 
à  ten'e  pour  se  rétablir.  L'autre  était  un  fainéant, 
que  sa  mauvaise  conduite  m'avait  obligé  de  punir 
sans  cesse,  et  qui  ne  m'était  d'aucune  utilité. 

A  une  heure  et  deiriie,  l'entrée  de  Botany-Bay  . 
BOUS  restait  à  Touest,  distance  de  quatre  milles. 
A  sept  heures  du  soir,  nous  rélevions  Hat-Hill,  à 
rO.-N.-O.  du  compas ,  et  les  cinq  îles,  à  l'O.  6*  S. 
Pendant  la  nuit  il  régna  une  jolie  brise  et  je  courus 
vers  le  sud,  en  longeant  la  côte  toutes  voiles  dehors. 

Du  3.  A  cinq  heures  du  matin  étant  parvenu 
dans  le  sud  du  cap  Howc ,  je  me  dirigeai  au  S.-O. 
pour  gagner  l'entrée  du  détroit  de  Bass.  Latitude , 
à  midi,  38°  53'  S,,  longitude,  149"*  3o'  E.  A  deux 
heures,  passé  près  d'un  cutter  qui  faisait  route  à 
l'esté  Vers  minuit  ^  calme  plata 
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Du  4.  Au  point  do  )biir^  renU  àm  la  partie  de 
Test*  temi  couvert  «  pluie  par  intervalles.  A  huit 
heures  et  demie*  les  îles  desSœurs  (  Sister  islands), 
à  rentrée  du  détroit  de  Bass,  étaient  en  vue  du 
pont  I  nous  restant  à  TO.-N.^Om  ^stance  de  six  ou 
sept  lieues.  Le  vent  était  bon  9  mais  le  tenis  trop 
incertain  pour  donner  dans  le  détroit.  En  cimsé^ 
qucnce  je  me  déterminai  à  serrer  le  vent»  Tamore 
à  tribord  »  et  à  me  maintenir  ainsi  jusqu'à  ce  que 
le  ciel  s'éclairctt. 

Du  lo.  Depuis  le  4«  nous  ne  fîmes  que  louvoyetv 
ayant  constamment  des  coups  de  vent  de  la  partie 
de  Test.  Au  point  du  jour  les  vents  varièrent ,  &i- 
sant  presque  le  tour  du  compas  i  et  à  huit  heures 
du  matin  ib  se  fixèrent  à  Test»  jolie  brise.  Dèa  qu*il 
fit  clair,  nQus  aperçilmes  les  îles  des  Sœurs,  nous 
rêvant  au  S.  V4  S.*£.  A  pnq  heures  du  matin ,  le 
groupe  de  Kent  était  en  vue  du  pont  et  nous  restait 
à  rO.  y!^  S.-O.  Je  pris  ceUe  direction  toutes  voiles 
dehors.  A  onze  heures,  nous  relevions  le  groupe 
de  Kent,  au  N.  '/<  N.-O.,  distance  de  deux  ou  trois 
lieues,  et  à  midi,  les  roches  du  Jugement  nous 
restaient  au  N.-N.7O.  3"  O.,  distance  de  quatre 
milles. 

A  quatre  heures  après-midi ,  les  îles  Curtis  fo- 
rent relevées  au  N.  g*'  O.^  distance  de  six  milles.  En 
ce  moment  nous  avions  en  vue  un  bâtiment  du  port 
Jackson,  qui  avait  été  expédié  de  port  Sydney,  peu 


de  jours  avant  notre  départ,  Il  avait  pour  niission 
d'aller  chercher  un  petit  nombre  do  soldats  et  de 
condamnés  qu'on  avait  envoyés  en  1837  au  port 
Western  pour  y  fonder  un  ëtaWîsscment  ;  mais  oï> 
avait  depuis  renoncé  à  ce  projet ,  parce  qu'il  avait 
été  reconnu  que  le  sol  était  improductif. 

I#es  îles  près  desquelles  nous  venions  de  passer 
jjont  visitées  dans  l'été  par  des  embarcations  du 
port  Dalryraple  (  terre  de  Van  Diémen  ),  qui  vont 
y  chercher  des  peaux  de  phoques  et  des  plumes 
d'oiseaux.  Quand  on  découvrit  le  détroit  de  Bass  1 
ces  îles  contenaient  des  phoques  en  nombre  im- 
mense ;  mais  depuis  cette  époque ,  on  leur  fit  une 
guerre  si  active,  qu'aujourd'hui  les  profits  d'une 
eicpédition,  pour  se  procurer  des  peaux  de  ces  anû*  ^ 
maux,  couvriraient  à  peine  les  frais. 

Vu  12.  Brises  modérées  et  beau  tems  pendant 
toute  là  journée  ;  le  soir ,  rosée  très-abondante« 
A  midi,  latitude  observée,  39**  16'  S.;  longitude 
par  les  chronomètres,  14^^  16'  3"  O,  E» 

Du  22.  Bien  de  remarquable  depuis  le  i2«  A 
une  heure  du  matin ,  nous  passâmes  Téquateur.  Le 
point  de  midi  nous  donna  pour  latitude  O^.  5o'  N., 
et  pour  longitude,  87®  26'  E.  A  la  même  heure,  le 
thermomètre ,  à  l'ombre ,  marquait  87*^,  Depuis 
trois  jours,  le  vent  régnait  de  la  partie  de  l'ouest  » 
et  le  tems  était  à  grains  et  l'atmosphère  fort  hu*- 
mide.  La  veille ,  à  huit  heures  du  matin,  nous  vîmes 


^  Soi  ^ 

sous  le  vent  à  nous,  à  la  distance  de  qnâtre  milles, 
un  bâtiment  qui  faisait  route  au  S.-S.-E.  Je  laissai 
arriver  et  fis  à  ce  navire  un  signal  indiquant  que  je 
voulais  lui  parler.  1\  y  répondit  en  arborant  le  pa- 
villon français,  mais  ne  diminua  point  de  voile. 
Cette  conduite  était  peu  convenable,  attendu  que 
je  m'étais  écarté  de  ma  route  de  dix  rumbs  de  vent 
pour  communiquer  avec  ce  bâtiment.  Mon  inten- 
tion était,  s'il  allait  en  Europe,  d'informer  le  ca- 
pitaine de  mon  arrivée  sain  et  sauf  si  près  des  côtes 
du  Bengale ,  afin  que ,  dans  le  cas  où  le  Research 
éprouverait  quelque  accident  avant  d'an-iver  à  sa 
destination ,  le  succès  qu'avait  eu  jusque  là  notre 
expédition  fût  connu  aussi  promptement  que  pos- 
sible. 

Du  27.  A  dix  heures  du  matin,  l'homme  placé 
en  vigie  à  la  têle  du  mât,  découvrit  un  navire  vers 
le  iiord-est.  Je  me  dirigeai  de  ce  côté ,  et  à  midi  je 
reconnus  ce  navire  pour  la  jNancy^  de  Liverpool, 
capitaine  Ramsey,  parti  de  Calcutta  pour  l'Europe. 
J'envoyai  un  canot  à  bord  pour  annoncer  mou 
arrivée  dans  le  golfe  de  Bengale.  Au  retour  de  mon 
canot,  j'appris  que  lord  Amherst,  ex-gouverneur- 
général  de  Tlnde ,  était  parti  le  1 1  du  courant  pour 
TAngletcrre,  à  bord  d'un,  bâtiment  de  guerre, 
nommé  le  Herald.  Le  capitaine  Ranisey  manquant 
de  quelques  provisions  que  je  pouvais  lui  procurer, 
je  m'empressai  de  le  faire.  Un  de  ses  passagers 
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avait  dit  à  mon  officier  qu'à  Calcutta  on  avait  de* 
inquiétudes  sur  le  sort  du  Research,  et  qu'ellies 
étaient  entretenues,  sinon  causées,  par  les  bruits 
que  répandait  méchamment  le  docteur  Tytlfcr,  ar- 
rivé de  la  Nouvelle-Galles  au  mois  d'octobre  der- 
nier. Le  capitaine  Ramsey  me  fit  passer  un  journal 
du  Bengale  contenant  la  nouvelle  de  la  glorieuse 
bataille  de  Navarin. 

A  une  heure  après  midi ,  je  repris  ma  route 
sous  toutes  voiles,  afin  d'atteindre  Calcutta  le  plus 
promptement  possible  et  de  dissiper  les  craintes  de 
mes  amis  ;  mais  je  fus  contrarié  par  des  grains  ac- 
compagnés de  pluie  par  intervalle. 

Du  S  avril.  Au  point  du  jour,  la  côte  d'Orîssa 
était  en  vue  du  pont^  nou6  restant  auN.-O.  6^  O., 
distance  de  trois  lieues.  Je  fis  sonder  et  trouvai 
vingt-sept  brasses ,  fond  de  vase.  A  midi ,  la  lati- 
tude était  de  18''  25  N.  Le  vaisseau  était  alors  à  six 
lieues  de  l'entrée  de  la  rivière  de  Chicacol.  La  sonde 
donnait  trente  brasses.  Dans  toute  la  matinée,  nous 
eûmes  des  folles  brises  de  la  partie  du  sud-ouest.  Le 
thermomètre,  à  l'ombre,  marquait 86*. 

Du  l^.  A  midi,  latitude,  19* Sg'  N.  En  ce  mo- 
ment nous  relevions  la  célèbre  pagode  de  Jagger-- 
naut,  au  N.  7 4  N.-E.  9**  E.,  distance  de  dix  milles. 
A  deux  heures ,  nous  aperçûmes  un  brick  à  l'an- 
cre, au  large  de  l'embarcadère  situé  près  de  cette 
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pagode.  A  minuh,  forte  brise  de  terre  et  rosée 
abondante. 

Du  5.  Â  cinq  heares  et  demie  du  matin  ,  nous 
ëtion^f  près   de    la   pointe  de  Palmira  ,   et   noa% 
aperçûmes  un  des  bricks  pilotes  du  Bengale  qui  se 
dirigeait  vers  le  vaisseau.  A  sept  heures  et  demie, 
un  pilote  monta  à  notre  bord ,  et  nous  prîmes  aus- 
sitôt  la  route  du  nord-est,  toutes  voiles  dehors, 
pour  gagner  l'embouchure  de  la  rivière  d'HooghIy. 
A  MX  heures  et  demie  du  soir,  la  marce  étant  cou* 
traire ,  nous  jetâmes  Tancre  dans  le  chenal  de  Test, 
à  là  distance  d*environ  deux  milles  du  phare  flot- 
tant. Xi^tablis  la  bordée  de  quart  à  Tancre;  et  le 
reste  de  l'équipage  descendit  se  coucher. 

Du  6.  A  quatre  heures  et  demie  du  matin ,  nous 
lev&me^  f  ancre ,  et  à  six  heures  et  demie  nous  vîn- 
mes mouiller  devant  Fulta  par  six  brasses  et  demie. 
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CHAPITRE  XIV. 

Arrivée  i  Calcutta.  -^  Réception  dianf  cette  ville. 


J)u  7  at^ril  1828.  Au  point  du  jour,  nous  appa- 
reillâmes, toutes  voiles  dehors,  et  à  sept  heures  du 
.  matin  nous  vînmes  jeter  l'ancre  à  m\  quart  de  mille 
du  fort  William ,  à  l'endroit  m^mmé  Cooly-Bazar, 
poste  des  vaisseaux  de  la  compagnie.  £n  arrivant 
en  ville ,  je  reçus  la  fâcheuse  nouvelle  de  la  faillite 
de  la  maison  de  commerce  que  j'avais  chargée  de 
mes  affaires ,  et  par  conséquent  de  la  perte  entière 
de  mon  n^tvire ,  dç  sa  cargaison  et  de  tout  le  reste 
de  ce  que  je  possédais  :  ainsi  ma  ruine  avait  été 
consommée  pendant  que  je  courais  les  dangers  de 
l'expédition  que  je  venais  de  terminer  à  la  satisfac- 
tion du  gouvernement  qui  l'avait  ordonnée.  Par 
suite  de  ce  cruel  événement ,  je  me  trouvais  encore 
une  fois  san^  fortune  et  chargé  d'un^  nombreuse 
famille. 

Ihs  q.  Je  reçus ,  dans  la  matinée  ,  du  conseil 
4e  marine,  Tordre  de  débarquer  tous  les  objets 
que  j'avais  récueillis  à  Mannicolo ,  et  de  les  déposer 
à  l'hôtel  du  gouvernement  à  Calcutta ,  pour  y  $tre 
examinés  par  son  excellence  le  gouverneur-généraK 
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Texécutai  cet  ordre  immodiatemept  et  je  reçus  de 
son  excellence  une  invitation  à  déjeuner  pour  le 
lendemain. 

Du  lo.  En  conséquence  de  Tlnvitation  reçue  la 
Teille,  je  me  rendis  à  neuf  heures  chez  le  gouver- 
neur-gcnéral ,  qui  me  reçut  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance et  d'alfabilitë.  Il  était  accompagne'  d'une 
suite  nombreuse  d'officiers  civils  et  mililaîres  qui 
tous  me  félicitèrent  sur  le  succès  de  mon  entre- 
prise. Après  déjeuner,  son  excellence  et  sa  snile 
examinèrent  les  divers  objets  que  j'avais  rapportés, 
et  parurent  satisfaits  en  reconnaissant  qu'ils  avaient 
évidemment  appartenu  aux  vaisseaux  de  La  Pé- 
rouse. 

'  Du  i3.  Hier  soir,  à  neuf  heures,  je  reçus  une 
leltre  de  sir  James  Çolquhoun ,  l'un  des  aides  de 
camp  du  gouverneur- général ,  qui  m'invitait  à  me 
rendre  demain  matin  à  Barackpore,  pour  y  passer 
la  journée  avec  son  excellence  et  le  résident  fran- 
çais de  Chandernagor.  On  me  priait  en  même  tems 
d'apporter  les  plus  inléressans  d'entre  les  objets 
que  j'avais  recouvrés  à  l'île  de  La  Pérouse.  Je  fis 
un  choix  de  ces  objets  et  je  les  embarquai  pour 
Barackpore. 

C'est  là  que  se  trouve  la  maison  de  campagne 
du  gouverneur-général ,  bâtie  sur  la  même  rive  de 
l'Hooghly  que  Calcutta,  et  à  environ  seize  milles 
de  ceCte  ville.  Cette  résidence  se  compose  d'une 
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maison  élégante ,  maïs  peu  vaste ,  située  sur  le  bord 
de  la  rivière  et  entourée  d'un  grand  et  beau  parc 
dessiné  à  Tanglaise.  On  y  voit  une  grande  ména- 
gerie contenant  plusieurs  espèces  d'animaux  cu- 
rieux de  toules  les  parties  de  TOrieutT 

Du  14.  La  chaleur  ayant  été  extrême  depuis  plu- 
sieurs jours,  je  partis  à  cinq  heures  du  matin  dans 
un  guigue  pour  me  rendre  à  Barackpore.  J'y  ar- 
rivai à  sept  heures.  On  m'avait  assigné  un  appar- 
tement dans  la  maison  des  visiteurs.  Peu  de  tems 
après  mon  arrivée,  je  fis  déÈarquer  les  débris  des 
vaisseaux  français ,  et  je  les  arrangeai ,  dans  le  meil- 
leur ordre  possible ,  sur  une  grande  table  placée  à 
cet  effet  au  milieu  de  la  salle  de  bal.  Le  résident 
français  et  une  autre  personne  de  Chandernagor 
^'înrent  les  voir  et  parurent  parfaitement  convain- 
cus que  tous  ces  objets  devaient  avoir  appartenu 
aux  vaisseaux  français  qui  s'étaient  perdus  dans  la 
mer  du  Sud.  Ces  messieurs  louèrent  les  efforts  que 
j'avais  faits  pour  les  recouvrer. 

Du  i5.  A  sept  heures,  ce  matin,  j'étais  de  retour 
à  Calcutta.  Peu  de  tems  après  je  me  rendis  à  l'hôtel 
du  gouvernement ,  et  je  fis  transférer  les  reliques  de 
l'expédition  de  La  Pérouse  au  musée  de  la  société 
asiatique,  pour  y  être  exposés  aux  regards  du  pu- 
blic qui  témoignait  un  grand  désir  de  les  considérer. 

Du  16.  Dans  la  journée  je  reçus  du  conseil  de 
marine  la  communication  suivante  : 
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Hc^lfl  (lu  gouverneilirni  ,  \e   lo  avril  1827. 

Après  ieciore  <Vuae  lettre  du  conseil  de  marine,  en  date 
du  7  avril,  et  des  pièces  y  incluses,  ainsi  que  d'une  seconde 
lettre  du  conseil  de  marine,  en  date  du  24  décembre,  même 
année,  et  des  pièces  y  incluses  et  insérées  au  procès  — verbal 
du  3  janvier  i8a8,  U  a  été  procédé  comme  suit  : 

Le  gouremeur-gltoéi^i  eti  conseil,  ayant  lu  la  coirespoo- 
dance  sus-m«ationnëe  avec  l'attention  et  l'intérêt  qu'elle  est 
natureUement  propre  à  exciter,  son  excellence  a  requis  l'en- 
regbtrement  des  observations  suivantes  :. 

Quoiqu'il  soit  fort  à  regretter  que  le  capitaine  Sillon  n'ait 
pas  réussi  à  découvrir  quelqu'un  des  officiers  ou  marins  ayant 
iait  partie  de  l'expédition  commandée  par  le  comte  de  La 
ï^érouse,  le  gouverneur-général  pense  que  le  résultat  des 
Opérations  dudit  capitaine  a  confirmé  les  renseignemens  qu'il 
avait  présentés  au  gouvernement  en  1826,  et  d'après  les- 
quels l'expédition  qu'il  vient  de  terminer  fut  entreprise,  et 
qu'il  a  établi ,  de.  manière  à  ne  laisser  aucun  doute ,  le  fait 
qu'au  moins  un  vaisseau  fit  naufrage  près  de  l'île  de  Manpi- 
colo,  à  une  époque  qui,  d'après  les- renseignemens  obtenus 
des  insulaires,  correspond  h  peu  près  à  celle  de  la  perte  de 
la  Boussole  et  de  Y  Astrolabe, 

Les  objets  que  le  capitaine  Dillon  a  rapportés  de  Mannir- 
eolO)  et  plus  particulièrement  ceux  timbrés  de  la  fleur  de 
lys,  qu'on  sait  être  la  marque  distinctlye  des  objets  apparte- 
nant à  la  couronne  de  France,  et,  quant  aux  effets  de  marine, 
être  exclusivement  bornée  à  ceux  fournis  aux  bâlimens  du 
roi,  fournissent  un  motif  suffisant  pour  conclure  que  les  vais- 
seaux naufragés  étaient  des  bâtimens  de  guerre  français  ;  d'un 
lutre  ^é ,  l'apparence  de  ces  objets  et  la  manière  dont  ik 
ont  été  trouvés,  rapprochées  de  l'absence  de  tons  rcBseigoc- 
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meos  coacemant  la  perte,  dans  la  partie  sud  de  rOcëafi-Pa- 
cifique  d'antres  bàtimens  de  guerre  français  ^i  semble  égale- 
ment autoriser  à  conclure  que,  soit  V Astrolabe^  soit  la  Bou»^ 
sole^  soit  Tune  et  l'autre,  firent  naufrage  près  de  Tile  Manni- 
colo,  et  que  le  capitaine  Dillon  a  le  mérite  d'ayotr  fixé  un 
point  qui  depuis  tant  d'années  a  été  l'objet  d'intéressantes, 
mais  infructueuses  recherches. 

Cependant,  quoiqu'il  soit  impossible  que  ce  point  soit  établ^ 
^'une  manière  positive  et  à  l'abri  de  toute  chicane  dans  ce 
pays ,  le  gouverneur-général  regarde  comme  particulièrement 
heureux  que ,  parmi  les  débris  apportés^  par  le  capitaine 
Dillon  (et  dont  la  récupération  de  chacun  a  été  attestée  en 
due  forme  sur  les  lieux  par  les  officiers  du  vaisseau  et  par 
M,  Chaigneau  qui  accompagna  l'expédition  d'après  le  désir 
^es  autorités  françaises  ) ,  il  se  trouve  un  objet  en  argent  sur 
lequel  sont  gravées  des  armoiries  assez  distinctes  pour  être 
identifiées  en  Europe  au  moyen  des  recueils  armoriaux  de 
l'ancienne  noblesse  de  France.  Il  est  possible  aussi  qùfe  les 
numéros  que  portent  les  canons  de  bronze,  puissent,  par  une 
confrontation  avec  les  registres  de  l'arsenal  du  port  où  les 
vaisseaux  de  La  Pérouse  ftirent  ap'Tnés ,  donner  lieu  à  recon- 
naitre  ces  canons  pour  avoir  fait  partie  de  l'armement  des- 
dits vaisseaux.  £n  Europe,  avec  de  semblables  indices,  on  ne 
peut  guère  manquer  de  juger  si  l'on  est  fondé  ou  non  à  re- 
garder rtle  de  M annicolo  comme  le  lieu  du  naufrage  de  la 
Boussole  et  de  ï  Astrolabe. 

Il  paraît  donc,  dans  l'opinion  du  gouverneur-général,  ^e 
grandement  à  désirer  que  tous  les  objets  rapportés  par  le 
capitaine  Dillon  soient  envoyés  en  Europe,  par  une  pro- 
chaine occasion  ;  et,  ce  que  l'on  doit  à  la  conduite  du  capi- 
taine DiUon,  joint  à  la  faculté  qu'il  aurait  de  fournir  an  gou- 
vernement français  tous  les  détails   que  ce  gouvernement 
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pourrait -demander,  ie  désigne  naturellement  cemme  la  perr 
sonne  la  plus  propre  k  être  chargée  de  ces  objets,  poumi 
que  (ainsi  qu'on  Tassurc)  il  désirât  les  accompagner.  Jusqu'à 
ce  que  les  dispositions  néœ^saires  aient  été  prises  par  Vhorr 
norable  cour  des  directeurs  pour  disposer  desdits  objets  de 
la  manière  susdite,  le  gouverneur -général  décide  qu'ils  se-p 
ront  déposés ,  pour  y  ^tre  offerts  aux  regards  du  public,  dans 
les  salles  de  la  société  asiatique,  qui  sera  invitée  à  charger 
quelqu'un  de  ses  employés,  de  les  recevoir  sous  sa  garde.  Les 
plantes  24>portées  à  bord  du  Research^  ont  déjà,  à  ce  qu'il 
paraît,  été  transférées  au  jardin  botaoiqiae. 

U  ne  reste  plus  qu'^  ordoi^nér  que  le  conseil  de  naarioe 
règle  tous  les  comptes  de  l'expédition  le  plus  promptement 
possible.  A  cet  effet,  le  conseil  de  marine  invitera  le  capir 
iaine  DjUon  à  lui  remettre  son  journal  de  bord  et  les  autres 
piè4:e3  qu'il  jugera  à  propos  de  demander  k,cet  officier,  afia 
d'établir  ce  qpi  est  dû  pour  émolumens  et  gages  de  tous  h$ 
individu^  attaché^  àl'expéclUion,  y  compris  la  réclamation  dç 
l'ex-second  du  vaisseau,  pour  arrérages  de  ses  appointe- 
mens,  laquelle  a  ^^é  adressée  par  le  conseil- avec  la  lettre  du 
24  décembre  dernier  \  enfin  il  dressera  un  rapport  de  cette 
opération,  quand  elle  ser^  tej^minée^  pour  que  le  gouver-*- 
nement  puisse  aviser  aux  ordres  q^'ii  conviendra  de  donner. 
.  L 'équipage  du  Research,  sera  payé  et  copg^ié ,  et  le  conseil 
de  marine  adressera  au  gouvernement  un  rapport  contenant 
son  opinion  sur  la  meilleure  manière  de  disposer  de  ce.  vais-r 
seau. 

Du  10  mai.  Ayant  arrêté  mon  passage  sur  la 
Mary  Aiui.^  capitaine  O'Brien,  je  fis  porter  dans 
la  matine'e,  à  bord  dç  ce  bâtiment,  les  objets  re- 
trouvés à  Matmicok) ,  lesquels  étaient  bien  emballés 


daps  de  grandes  caisses.  J'envoyai  en  même  tems 
une  partie  de  mes  bagages.  J'avais  reçu  la  veille  la 
lettre  ci-dëssous ,  m'annonçant  que  le  gouverne- 
ment approuvait  mon  intention  de  me  rendre  en 
Europe  j  d'où  j'avais  été  absent  pendant  près  de 
vingt-deux  ans» 

Au  capitaine  P.  Dillon, 

Monsieur, 

Le  gouverneur -général  approuve  votre  intention  de  vous 
rendre  en  Angleterre  sur  la  Mary  Ann ,  qui  est  sur  le  poinjt 
de  mettre  à  la  voile ,  mais  il  ne  peut  autoriser  aucune  dépense 
de  fonds  pour  payer  votre  passage. 

Vous  ferez  emballer  sur-le-champ  les  objets  que  vous  avez 
rapportés  sur  le  Research,  et  vous  les  ferez  embarquer  à 
bord  de  la  Mary  Ann ,  sous  la  surveillance  du  conseil  de  ma- 
rine. Ils  seront,  à  votre  arrivée  en  Angleterre,  déposés  à 
Vhàtel  de  la  compagnie  des  Indes^  et  vous  voudrez  bien  être 
présent  à  cette  opération.  Vous  recevrez  de  moi  une  lettre 
^dressée  à  M.  Dart,  secrétaire  de  Thonorable  cour  des  di- 
recteurs ,  qui  vous  fera  connaître  la  détermination  prise  con^ 
cernant  lesdits  objets. 

L'intention  du  gouverneur -général  est  de  recommander 
qu'il  vous  soit  permis  de  transporter  en  France  ceux  de  ce^ 
objets  qu'on  jugera  convenable  d'y  envoyer,  pour  qu'on 
puisse  recourir  aux  inventaires  d'armement  des  vaisseaux  di| 
comte  de  La  Pérouse,  ou  autres  souîces  propres  à  établir 
leur  identité. 

Je  suis ,  etc.  .  ï*  Pivin&eP, 

Seci^iaire  du  gouvernement 

Chambre  du  conseil ,  8  mai  1828. 
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CHAPITRE  Xy« 

TraTtrséc  de  Tlade  en  Eitcope.  — ^Remarques  sur  les  venu  alises 

et  les  moussons. 


Du  i5  mai.  Dans  la  soirée,  Je  m'embarquai  sur 
xaTï  bateau  à  vapeur  nommé  le  Fii^-fly^  et  le  len- 
demain matin ,  je  fus  rallié  par  M.  Chaigneau  et 
quelques  autres  passagers.  A  huit  heures ,  nous 
descendîmes  la  rivière  pour  rejoindre  la  Mary  Aan 
que  nous  atteîgnfmçs  près  de  Fulta, 

Du  20.  A  huit  heures  du  soir,  étant  en  dehors 
de  tous  les  dangers  qui  se  trouvent  aux  embou- 
chures de  la  rivière  d'Hooghly,  notre  pilote  fît  un 
signai  à  Tun  des  bricks  affectés  au  sefvice  du  pilo- 
tage, lequel  envoya  sur-le-champ  un  canot  à  bord 
de  la  MaryAnn.he  pilote  partit,  et  nous  fîmes 
route  au  large. 

Les  navires  qui  se  rendent  du  Bengale  en  Eu- 
rope ,  pendant  le  mousson  du  sud-ouest,  prennent 
généralement  leur  Toute  en  louvoyant  le  long  de  la 
côte  d'Orissa,  deGolconde  et  de  Coromandel,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  atteignent  le  quinziêlnc  ou  seizième 
degré  de  latitude,  nord.  Ils  traversent  alors  le  golfe 
du  Bengale,  en  se  dirigeant  au  sud-est  jusqu'à  ce 
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qu'ils  coupent  la  ligue,  où  ils  espèrent  rencontrer 
les  vents  alises  qui,  dans  ces  parages ,  soufflent  de 
la  partie  du  sud-est ,  et  avec  lesquels  ils  se  dirigent 
à  rO.-S.-O.  pour  aller  passer  à  peu  de  distance  de 
la  partie  sud  de  Madagascar.  Ils  arrivent  générale- 
ment en  vue  de  la  côte  d'x\frique,  près  de  la  pointe 
de  Natal ,  doublent  le  cap  de  Bonne-Espe'rance  et 
gagnent  Sainte  -  Hélène ,  où  ils  se  procurent  de 
Teau,  du  bois,  dés  volailles,  etc.  Apres  avoir  fait 
à  cette  île  une  relâche  de  deux  ou  trois  jours,  ils#^ 
(»e  dirigent  vers  TEurope. 

Cette  roule  est  invariablement  «uîvîe  par  tous  les 
capitaines  de  navires  pendant  que  la  mousson  du 
stid-ou^t  règne  dans  le  golfe  du  Bengale.  Ce- 
pendant elle  esik  la  fois  pénible  cl  périlleuse.  Les 
)>âtimeTis,  en  la  suivant,  éprouvent  souvent  des  ava- 
ries ;  les  uns  démâtent^  les  autres  ont  des  bordages 
qui  larguent  et  leur  causent  des  voies  d*eau  consi- 
<iérables:Jls  sont  alors  obligés  de  retourner  an  port, 
d*où  ils  étaient  parlis,  avec  leur  cargaison  endom- 
magée, et  souvent  la  coque  même  du  navire  est  dans 
un  tel  état,  qu'on  est  obligé  de  le  condamner  comme 
hors  de  service.  D'un  autre  côté ,  quand  ces  acci- 
4ens  ne  leur  arrivent  pas,  ils  mettent  en  général  six 
semaines  à  atteindre  la  ligne. 

,  On  devrait  par  conséquent  i^noncer  à  siiivrc> 
cette  route.  Voici  celle  que  j'ai  ^suivie  dans  deux 
différens  voyages.  Le  premier- eui  lieu  en  1819,  wsur 


le  Saint- Michael.  Le  pilote  du  Bengale  me  quiUa 
le  8  juillet.  Je  me  dirigeai  vers  l'île  du  Prince  de 
Galles,  où  je  relâchai ,  et  de  là  j'allai  à  Achem.De 
ce  dernier  point  jusqu'à  la  ligne  ,  je  n'eus  que  dit 
jours  de  traversée.  Ma  rclècbe  à  Pulo-PÏQaDg(île 
du  Prinre  de  Galles)  fut  de  cinq  semaines,  elcc* 
pendant  j'arrivai  à  la  terre  de  Van  Diemen  cinq 
jours  avant  le  navire  le  li.ombay,  qui  prit  la  haule 
mer  le  m^me  jour  et  à  la  même  heure  que  moi.  Je 
fis  mon  second  voyage,  en  1822-  Je  partis  du  Ben- 
gale, pour|  la  terre  de  Van  Diemen,  le  18  juillet, 
sur  le  brick  le  CaltJer,  que  je  commandais.  An  bout 
de  quatorze  jours,  j'eus  connaissance  de  la  cote 
d'Achem  ,  près  de  laquelle  je  restai  toute  la  Bint, 
courant  bord  à  terre  bord  au  large  ,  et  je  pris  ""> 
mouillage  le  lendemain.  D'Achem,  JÊmisneofjouf* 
à  atteindre  la  ligne ,  ce  qui  faisait  en  tout  vingi-tw 
jours  de  navigation;  tandis  que,  si  j'eusse  pns» 
i-oiitc  ordinaire ,  par  le  côté  ouest  du  golfe  du  Ben- 
gale, j'aurais  employé  au.  moins  six  semaines  a  an*- 
ver  jusqu'à  l'équateur.  J'avais  en  outre  évité  iein 
démâte  ou  d'avoir  mes  voiles  et  mon  gréemeni  mis 
en  pièces ,  en  louvoyant  pour  m'élever  au  ïS» 
dans  des  parages  où  la  mer  est  dure  et  les  tempe'** 
si  fréquentes. 

Quand  Tes  vents  régnans  soufflent  de  la  parti* 
l'ouest  ou  du  sud-ouest ,  ce  qui  a  presque  loojou 


^  317  «^ 

i5  août,  je  conseillerais  aux  capitaines  de  totis  na-*- 
vires ,  allant  au  cap  de  Bonne- Espérance ,  à  la  lerre 
de  Van  Die'men,  ou  à  T  Amérique  (\\i  Sud,  de  cou- 
rir tribord  au  vent ,  jusqu'à  ce  quMls  eussent  con- 
naissance des  îles  Andaman.  De  là  ils  atteindraient 
généralement  à  la  bordée  les  petites  îles  voisines 
d'Achem.  Ils  devraient  alors  arrondir  ces  îles,  en 
ne  s'éloîgnant  pas  de  nuit  à  plus  de  quatre  lieues  au 
large,  et  de  jour,  se  maintenant  sur  la  sonde.  Il  y  a 
dans  ce  parage  un  courant  qui  porte  au  sud  le  long 
dt  la  côte ,  et  qui  met  un  navire  à  même  de  s'y 
avancer  jusqu'à  une  distance  de  quarante  à  soixante 
milles ,  où  la  mousson  du  sud-ouest ,  aiT^tee  par 
les  hautes  terres ,  change  de  direction  et  devient  ce 
que  les  marins  du  pays  nomment  la  petite  mous- 
son ou   mousson   du  nord-ouest,  à  l'aide  de  la- 
quelle ils  dirigent   leurs  pros  vers  le  sud,  et  ga- 
gnent les  îles  situées  en  face  de  la  côte  sud-ouest 
de  Sumatra. 

Dans  les  deux  voyages  que  j'ai  cités  plus  haut, 
j'ai  trouve  le  tems  beau  près  d'Achem.^  A  une  lati- 
tude si  voisine  de  Téquateur ,  la  mousson  n'est  ni  si 
forte  ni  si  dangereuse  que  dans  le  voisinage  de  la 
côte  d'Otissà  ou  sur  les  brasses  du  Bengale.  Après 
avoir  passé  la  latitude  des  îles  Andaman,  j'ai  tou** 
jours  trouvé  la  mousson  du  sud-ouest  d'une  force 
modérée.  Un  autre  avantage  qu'offre  cette  route  est 
que,  si  un  navire  part  de  la  côte  du  Bengale  avec 
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un  vent  largue ,  il  ii*a  pas  besoiit  de  virer  de  bord 
avant  d'étie  arrivé  sous  le  vent  des  île^  Andamao, 
et,  si  alors  il  était  obligé  de  faire  des  bords,  ce  serait 
dans  une  belle  mer.  D'après  cela  on  voit  qu'en 
adoptant  cette  route  »  un  navire  qui  oiarche  bien 
peut ,  en  partant  de  Calcutta ,  gagner  la  ligne  en 
Vingt  ou  vingt-trois  jours  au  plus. 

Depuis  ma  première  arrivée  dans  Tlnde,  il  ne 
s-est  pas  passé  une  seule  année  saa<}  <|u'oq  ait  tu 
des  navires  qui  avaient  plus  ou  moins  souffert  eu  pre* 
nant,  pendant  la  mousson  du  sud-ouest ,  leur  route 
le  long  de  la  côte  ^d'Orissa.  On  en  vît  constamment 
quelques-uns  revenir  fortement  avariés ,  et  il  y  en 
eut  d'autres  dont  on  n'entendit  plus  jamais  parler. 
Au  contraire,  je  ne  connais  pas  un  seul  exemple 
d'avarie  grave  éprouvée  par  des  navires  qui  avaient 
pris  leur  route  par  l'est  des  iles  Andaman ,  bien 
que ,  dans  la  saison  dont  je  parle,  il  y  ait  un  grand 
nombre  de  bâtimens  qui  partent  pour  se  rendre  à 
la  Chine,  à  Pulo-Pinang,  Malacca ,  Singapore, 
Batavia,  Manille,  Achem  et  les  ports  à  poivre  si- 
tués sur  la  côte  ouesl  de  Sumatra. 

J'ai  omis  de  mentionner  qu'en  juin  1820,  mon 
navire,  \t  Saint- Michael y  partit  de  Calcutta,  gagna 
le  côté  est  du  golfe  et  rentra  ensuite  en  pleine  mer 
après  avoir  fait  une  relâche  aux  i\es  Nicobar,  et  être 
allé  reconnaître  la  pointe  d'Achem.  Sa  traversée 
jusqu'à^  la  ligne  fut  de  vingt -sept  jours;  il  la  fit 
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sous  le  commandement  de  mon  ancien  second, 
M.  Marsh. 

Le  capitaine  de  la  Mary  Ann  ayant  résolu  de 
prendre  l'ancienne  route,  le  long  de  la  côte  d'O-* 
rissa ,  Je  suspendrai  ici  mon  journal  pour  ne  pas 
fatiguer  mes  lecteurs  des  détails  d'une  naviga- 
tion ennuyeuse,  et  je  le  reprendrai  à  l'époque  où 
nous  coupâmes  Téquateur,  notant^àlors  la  durée  de 
notre  traversée. 

Du  i^juin.  Aujourd'hui  nos  observations  nous 
tnettaient  à  environ  une  lieue  dans  le  sud  de  îa  li- 
gne ,  par  93**  de  longitude  est  :  ainsi  notre  traversée 
avait  été  de  quarante  jours.  Nous  en  passâmes  dix 
à  louvoyer  le  long  de  là  côlé  ,  près  de  Coringa,  en- 
tre les  i6*  et  17'  degrés  de  latitude  nord,  gagnant 
quelques  milles  un  jour  et  les  reperdant  le  lende-^ 
main.  Le  capitaine  reconnaissant  qu'il  était  impos- 
sible d'avancer  vers  le  sud ,  en  se  tenant  près  de  la 
côte,  se  décida  à  essayer  s'il  réussirait  mieux  en 
tenant  le  milieu  du  golfe. 

Le  vent  continua  de  régner  du  sud-ouest  pen- 
dant presque  tout  le  tems,  depuis  le  moment  où 
nous  perdîmes  la  côte  de  vue ,  jusqu'à  ce  que  nous 
eussions  atteint  le  3*  degré  de  latitude  nord.  De  là 
jusqu'à  la  ligne  nous  fûmes  arrêtés  dans  notre  mar- 
che pendant  près  d'une  semaine  par  des  brises  fai- 
bles et  variables ,  et  par  des  calmes.  Nous  espé- 
rions trouver  bientôt  les  vents  généraux  de  la  par- 


i\t  du  sud-est ,  et  avec  leur  aide  regagner  le  tems 
perdu. 

Les  seuls  animaux  aquatiques  que  nous  rencon- 
trâmes ,  depuis  notre  départ ,  furent  de  fems  à  au- 
tre quelques  baleines ,  des  marsouins  et  un  petit 
nombre  d'oiseaux  des  tropiques. 

Du  1 3  Juillet,  Ciel  couvert  et  pluie  pendant  la 
plus  grande  partie  du  tems,  depuis  que  nous  eû- 
mes coupé  la  ligne.  Chose  extraordinaire,  pendant 
tout  ce  tems  le^'ent  régna  ^généralement  de  la  partie 
de  l'ouest; 

L'estime  nous  donna  pour  latitude,  lo**  5o'  S., 
et  pour  longitude,  S7®  3o'  E.  Dans  la  matinée,  le 
vent  parut  enfin  se  fixer  au  sud-est,  et  je  conjec-^ 
turai  que  c'était  le  commencement  des  vents  géné- 
raux que  nôus  étions  si  impatiens  d'atteindre. 

En  août  1822 ,  Je  coupai  la  ligne  vers  le  20  du 
mois,  et  je  continuai  à  avoir  des  vents  du  nord- 
ouest  et  d'ouest  jusque  par  le  9*  degré  de  latitude 
sud.  En  septembre  1819,  au  contraire,  ayant  à 
faire  ra»te  au  sud-rest,  je  rencontrai  les  vents  gé- 
néraux, de  cette  partie ,  dès  le  3*  degré  de  latitude 
sud.  Je  suis  ainsi  porlé  à  croire  qu'on  ne  peut  guère 
compter  sur  la  constance  des  vents  dans  l'océan 
Indien,  enlrc  l'équateur  et  10"  sud,  à  aucune  épo- 
que de  l'année. 

Du  22.  A  neuf  heures  du  matin,  l'île  Rodrigue 
était  visible  de  dessus  le  pont»  nous  restant  au 


k  à  à 


nord  ,  distance  d'environ  vingt  milles.  La  position 
géographique  assignée  à  cette  île,  dsnsHorsburgh's 
Direciory  pour  iSay,  est  19®  4^'  de  latitude  sud, 
et  63**  10'  de  longitude  est. 

Du  26.  Ce  matin  lé  vent  tourna  au  S.  S.-O.  où 
il  parut  se  fixer. 

'  Du  6  août.  Vendredi  dernier  on  aperçut  du  haut 
des  mâts  une  voile  qui  faisait  route  au  N.  N.-E. 
Samedi ,  à  quatre  heures  après  midi ,  ce  bâtiment 
vint  à  portée  de  voix  et  se  fit  connaître  pour  Y  On- 
tario  dé  Liverpool,  parti  de  Calcutta  le  2  juin, 
c*est-à-dire  douze  jours  après  nous. 

Du  7 .  Ce  matin ,  nous  eûmes  la  côte  d'Afrique 
en  vue  du  pont ,  à  la  distance  de  cinq  à  six  lieues. 
A  midi ,  la  première  pointe  de  Natal  nous  restait  à 
Fouest ,  distance  de  six  ou  sept  lieues.  Notre  lati- 
tude était  de  29®  5o'  S.  et  notre  longitude^  de 
29^  5i  '  £.  Depuis  le  27  les  vents  avaient  soufflé  de 
la  partie  de  l'est. 

Il  me  parut  que  cette  côte  n'avait  pas  été  le 
théâtre  d'opérations  hydrographiques  bien  faites,  at- 
tendu que  ,  sur  les  cartes  que  nous  avions  à  bord  ^ 
les  sondes  étaient  fort  différentes  de  celles  que  nou$ 
trouvions.  Je  ne  doute  pas  qu'un  navire  courant 
vers  la  terre  pendant  la  nuit ,  en  se  fiant  aux  cartes 
de  181 2 ,  ne  fût  dans  le  cas  de  faire  côte.  Les  son- 
des sont  portées  à  80  brasses  à  un  demi- degré  de 
la  terre.  Cependant,  en  faisant  sonder  ce  matin 
iti  2t 


CTCC  ose  Bgae  de  too  brasaei^  je  âe  trouYai  pai 
de  fond,  intn  que  nous  ne  ftiMÎoni  fêa  k  plu«  de 
cinq  ou  dt  Keilc»  du  ma§e« 

Du  3 1 .  Rien  de  remarquable  ne  nous  arriva  dé- 
liais le  •/.  Pendanl  deox  jouré,  après  avoir  doublé 
le  cap  de  Bonne-Ëspërance ,  nous  eùmee  des  venti 
forts  de  la  partie  du  sud-est  (  ils  tournèrent  ensuite 
ati  nord- ouest I  et,  au  bojut  de  cinq  à  six  jours , 
revinrent  au  sud-èsti  Ce  matin  i  au  point  du  jour, 
nous  avions  Sainte^  Hélène  en  vue  du  pont^  ^s- 
tance  de  deux  Ueuesi  A^ant  attaqua  celte  lie  par^ 
dessous  le  vent,  nous  fûmes  obligés  de  l'arrondir  de 
cecdtif  pour  gagner  Jatnes-Town,  pu  nous  jetâmes 
lancre  à  deux  heures  après  midi.  On  intima  aux 
passagers  que  le  nftvire  devait  mettre  è  là  voile  le 
lendçmaiil  soir. 

J*Ai  beaucoup  vojragé  t  xnais  jamais  je  n'ai  vu 
aucun  point  du  globe  aussi  stérile  en  apparence  que 
me  sembla  Sainte-Hélène ,  vue  de  la  mer.  L'île  du 
cap  Barren ,  dans  le  détroit  de  Bass ,  est  un  Eden 
^n  comparaison  de  celle'^ci*  Son  aspect  triste  et  nu 
fait  naître  un  sentiment  de  tristesse  et  d'horreur 
dans  Tamc  du  voyageur  qui  y  aborde  passagère* 
ment*,  quel  doit  être  son  effet  sur  ceux  que  leur 
devoir  oblige  de  réaider  dans  cette  île  !  Je  débarquai 
et  me  rendis  à  une  espèce  d'bdtel  situé  au  coin 
d'un  petit  jardin  qui  confine  à  la  maison  du  gou- 
verneur du  côté  de  Tiiàtérieur  de  l'île»  La  cbambrk 
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qa'pn  me  domia  ^taît  celle  qu*occupa  le  duc  4e 
Wellington  en  tewnant  de  l'Inde,  et  Napoli^on  y 
i^vait  couche  la  première  nuit  qfi\i\  passa  sur  cette 
terre  de  captivîtë.  ♦ 

Du  ï^'  septembre.  Ce  matin ,  au  point  du  jour,  |e 
partis,  accompagne  d'un  autre  Anglais ,  pour  aller 
visiter  le  tombeau  de  Tex^empereur,  à  deux  mille« 
et  demi  de  la  ville.  Chemin  faisant ,  nous  passâmes 
auprès  de  la  petite  ferme  connue  aujourdlmi  sous 
le  nom  de  Briars.  Le  terrain  ne  paraissait  pas  avoir 
été  cuhivd  depuis  plusieurs  annt^s  ;  on  n'y  voyait 
aucun  arbuste ,  et  le  chétif  bâtiment  d'habitation  » 
ainsi  que  la  brasserie ,  tombait  en  mines  ;  il  y 
avait  dans  les  environs  six  «pldats  qui  creusaient  la 
terre  couverte  en  cet  endroit  d'un  ëpais  gazon.  Jç 
demandai  à  moq  guide  ce  que  l'on  voulait  planter 
là.  Il  me  rcîpondit  que  c'étaient  des  mûriers,  et 
que  l'intention  de  la  compagnie  des  Indes  était  de 
naturaliser  les  vers  à  soie  dans  cette  partie  de  l'île , 
comme  on  l'avait  déjà  fait  avec  succès  à  Long- 
^ood.  A  sept  heures  et  demie  nous  arrivâmes  au-* 
près  de  la  tombe  de  Napoléon.  Elle  était  gardée 
par  un  sergent  et  un  soldat  invalides  qui  offrirent , 
aux  personnes  présentes ,  quelques  petites  bran- 
ches des  saules  qui  s'élèvent  près  de  la  grille  de  fer 
dont  est  entourée  la  pierre  tout  unie  qui  recouvre 
la  dépouille  mortelle  de  l'ex-empereur. 

Dé  là,  nous  nous  rendîmes  à  Hutsgate ,  ancienne 
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rëaidence  do  comte  Bertrand  et  de  sa  famiUe ,  dis- 
tante de  Longwoodde  deux  milles  et  demi.  £n  arri- 
vant à  Lfongwood ,  nous  descendîmes  de  cheral , 
et  Ton  nous  conduisit  à  la  maison  qu'avait  habitée 
Napolëon.  Nous  y  entrâmes  par  une  porte  de  der- 
rière ,  et  nous  trouvâmes  toutes  les  chambres  con- 
verties en  une  seule  pièce ,  qui  servait  de  grange  » 
et  contenait  une  grande  quantité  de  paille  d'avoine 
au  milieu  de  laquelle  se  promenaient  un  grand 
nombre  de  rats.  C'est  dans  ce  triste  sëjour  que  ^ 
termina  Texistence  de  celui  que  Ton  reconnaît  pour 
un  des  plus  grands  hommes  que  l'Europe  eût  ja- 
mais produits.  Cet  endroit  est  le  seul  où  j'aie  trouvé 
une  portion  de  terrain  aplani  ;  toutes  les  autres 
parties  de  l'île  que  j'ai  vues  présentent  un  sol 
inégal,  raboteux  et  aussi  aride  que  des  rochers 
peuvent  l'être. 

Nous  revînmes  en  ville  à  neuf  heures.  Les  che- 
mins que  nous  avions  parcourus  étaient  assez  bons, 
mais  roides  ;  ils  Valaient  mieux  que  tous  ceux  que 
j'avais  vus ,  dans  de  semblables  localités ,  à  l'Amé- 
rique du  Sud ,  et  doivent  avoir  coûté  beaucoup  de 
travail. 

Six  heures  du  soir  était  l'heure  fixée  pour  nous 
rembarquer,  et  neuf  celle  où  nous  devions  mettre 
à  la  voile.  Mon  hôtesse  m'apporta  son  mémoire. 
Elle  avait  traité  ma  société  axccc  assez  de  conscience 
pour  un  pays  où  tout  est  si  cher.  Pour  la  tablé  et 
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le  logement  de  chaque  grande  personne  nous  payâ- 
mes trente  shillings  par  jour;  pour  chaque  enfant 
quinze  shillings ,  pour  chaque  domestique  autant. 
On  payait»  pour  une  petite  voiture  à  un  cheval, 
moitié  moins  grande  qu  un  guigue  ordinaire,  deux 
lii^Tes  dix  sous  sterling  par  jour,  et  pour  un  cheval 
de  selle  quinze  shillings. 

A  six  heures  nous  nous  embarquâmes.  En  me 
rendant  à  bord  du  canot ,  je  remarquai  que  tous  les 
gens  de  la  basse  classe  étaient  munis  d'une  pipe; 
il  parait  qu*on  fume  plus  dans  cet  endroit  que 
dans  aucun  autre  des  établissemens  anglais  que  j'ai 
visités  ;  des  garçons  de  douze  ans  avaient  la  pipe  à 
la  bouche. 

A  onze  heures  du  soir,  nous  mîmes  sous  voiles  et 
nous  xlirigeâmes  au  nord-ouest.  Nous  avions  em- 
barqué quelques  moutons ,  du  biscuit ,  de  Teau  et 
des  patates.  Ces  demièresr  étaient  de  la  plus  mauvaise 
qualité  que  j'eusse  rencontrée  depuis  quelque  tems; 
elles  étaient  petites ,  et  si  mollasses  et  si  gluantes , 
qu'il  fallait  un  estomac  d'autruche  pour  les  digérer. 

Du  14.  Rien  dé  remarqu2d>le  ne  nous  arriva 
depuis  notre  départ  de  Sainte-Hélène  jusqu'à  ce 
jour.  Dans  la  nuit,  nous  passâmes  la  ligne  pour  la 
seconde  fois.  A  midi,  notre  latitude  observée  était 
de  o®  27'  S.  et  la  lontitude  de  23®  3o'  O.  de  Grecn- 
wiçh.  Un  de  nos  passagers,  le  révérend  M.Wîlson, 
aide  chapelain  de  l'établissement  du  Bengale ,  s*était 


rémbarqaë  ii  Sâmte*Hëlène  atec  qhc  malade  d'en* 
traiMei  qui  avait  fait  depuis  d'ef&ayans  progrès ,  et 
\t&  mëdediis  du  bord  d^espéraient  de  sa  Tie. 

Pendant  que  notre  navire  était  à  l'ancre  à  SaiMe^ 
Hélène  »  nous  reçûmes  avis  que  le  bâtiment  ai^^a» 
k  Norih  Starj^  revenant  de  Gejlan  à  LondKs  » 
avait  été  pillé  et  sabordé  paf  un  {»rate  près  cb  Ttk 
de  r Ascension  I  datas  le  mois  de  février  dernier. 
Plusieurs  hommes  avaient  été  massacrés  ;  le  reste 
de  l'équipage  avait  été  renfermé  aoua  te  gaiHard 
d'avanti  évidemment  dans  l'intention  qullyfât  noyé 
par  l'eau  qui  s'introduisait  dans  le  navire  à  l'endroit 
où  on  l'avait  sabordé.  Cependant  les  HH&eureut 
qu'on  avait  ainsi  voués  à  la  mort ,  étaient  parvadcm 
pendant  la  nuit  k  forcer  leur  prison  et  à  boucher 
le  sabord  ^  lorsqu'il  y  avait  déjà  six  pieds  d'eau  dms 
la  cale.  Le  pirate  n'était  pas  ea  vue  alors  ;  ib  ias^ 
talièrent  leurs  voiles  du  mieux  qu'ib  purent ,  et 
réua^rent  a  gagner  sains  et  sauCs  un  port  d'Angle- 
terre^  Cet  avis  nous  avait  tous  mis  en  alerte  à 
bord  de  là  Mary  Ami.  Kous  nous  attendions  à 
tout  moment  à  éprouver  te  même  sort ,  et  chaque 
voile  qtie  nous  apercevions  excitait  nos  soupçons 
et  nos  craintes. 

Ia&&  fnntades  du  cap  nous  suivirent  pendant 
deux  jours  après  notre  dépari  de  Sainte-Hélène.  Le 
premier  joiu-,  j'en  remarquai  six  autcmr  du  bâti-- 
BatM;  te  teflodemasn^  je  aea comptai  plw4|iie  deux. 
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«t  le  troisième  jour»  toute»  avaient  diapiâru.  Peiidiiit 
pluftieun  de  met^  voyagea,  j'ai  oh^mrvéh  courte  4e 
ee» oiseAut  et  je  lai  notée  sur  mai  journaux,  WM 
jamais  je  ne  1^  avais  vu$  si  au  nord  de  Tendfoit  Qh 
ils  statiouneut  habituellement 

Du  ^3t  Dimanche  inatin  à  sept  heuMS  i  tnottrai 
le  rëvërend  Isaac  Wilsoo.  C^étâdt  un  homme  pieux^ 
libéral,  éclairé ^  et  par£atmneBt  propre  à  ?< 
1m  fonctions  ecclémastiques.  U  était 
rtf^pecU  dé  tous  ceux  qui  le  cooMMsaient. 

Hier  à  huit  heures  du  matia,  nous  aperçAusM 
deux  bâtii»eM  toutes  voiles  dehors  et  pai^iss»«t 
avoir  une  grande  «ardbe.  Quattd  ils  fureal;  arrivés 
assez  près  de  ootre  navire  ^  nous  recoimûtties  quâ 
le  plus  rapproche'  était  ?jne  gogletle  portaiif:  k  pa- 
villon àm  £tat#*Unis  ;  l'autre  était  un  brick  peint  en 
uoir  portant  une  Ojàmme  et  Je  pa^UoA  de  Bi^no^ 
Ayru.  A  midit  ils  passèrent  tout  près  dW  noire 
arrière  i  ils  faisaient  route  an  nord^  et  nous  au  n^nd* 
iK>rd-iouest  Le  brick  pacasâsait  ^;agner  s^  la  got-r 
leiie.  A  une  heure,  fo  brick  tira  un  amp de  canons 
et  à  uflNe  heure  et  denûe  un  second*  La  goëkue  alora 
mit  en  panpue.  Peu  de  tems  a^ès  Le  brifk  lui  passa 
de  l'arrière  et  nût  en  panne  é^ilement.  Ils  n&rtèreat 
dans  cette  position  fusqu  a  cinq  heures  que  nous 
les  perdîmes  de  rm»  CetXe  rencontre  donna  lien  k 
une  foule  de  cotijeclure^  k  bor4  de  la  M^  Anm^ 
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oocapë  à  piller  la  goélette  ;  d'atitres  pensaient  que 
c'était  un  bâtiment  de  la  république  de  Buenos- 
Ayres  qui  visitait  simplement  F  Américain  pour 
i^assarer  sHl  n  avait  point  dans  sa  cargaison  de  mar- 
chandises  appartenant  à  des  sujets  de  l'empereur 
du  Brésil.  Nous  réunîmes  tout  ce  que  nous  possé- 
dions d'armes  afin  de  défendre  notre  vie ,  et  nous 
avions  pris  la  détermination  de  laisser  le  pirate  (  si 
c'en  était  un  )  prendre  ce  qu'il  lui  plairait  à  bord  de 
notre  navire,  excepté  les  passagers  et  l'équipage. 
Nous  n'avions  guère  de  chance  de  pouvoir  résister 
avec  avantage ,  le  navire  n'étant  aucunement  armé 
et  n'ayant  à  bord  qu'un  petit  nombre  d^bommes. 
A  midi  le  point  nous  donna  pour  latitude ,  9*  a  '  N* 
et  pcmr  longitude ,  25*  3o  '  O. 

Du  25.  Un  peu  après  le  point  du  jour ,  nouis  dé- 
couvrîmes une  voile.  A  d^ux  heures  après  midi ,  le 
bâtiment  aperçu  se  trouva  tout  près  de  nous.  Nous 
lui  parlâmes ,  et  nous  apprîmes  que  c'était  le*  Cape 
Packei^  allant  de  la  Nouvelle-Galles  à  Liverpool  et 
ayant  cent  vingt  jours  de  traversée.  Le  capitaine 
nous  dit  que  le  brick  etla  goélette  que  nous  avions 
vus  le  22  l'avaient  visité ,  et  que  tous  deux  étaient 
des  corsaires  de  Buenos- Ayres  allant  croiser  aux 
Indes  occidentales  pour  faire  des  prises  sur  les 
Espagnols.  A  midi ,  notre  latitude  était  de  1 1"*  25  '  N. 
et  notre  longitude  de  26*  I^o  O. 

Du  i4  octobre.  Bien  d'extraordinaire  ne  s'étant 


ptésent^  defmis  le  25  du  mois  dernier,  je  n'ëcris 
point  ici  d'extrait  de  mon  journal  pour  cet  espace 
de  tems.  Les  yents  alises  nous  conduisirent  jusqu'à 
32*  de  latitude  N.  Là  ils  tournèrent  au  N.-E.,  au 
N.  et  au.  N.tO.  ,  de. manière  à  nous  empêcher  de 
passer  au  nord. des  Àçores ,  ainsi  que  nous  avions 
intention  de  le  faire.  Nous  gouvernâmes  au  nord-- 
ouest  jusqu'au  point  du  jour  ce  matin  >  où  nous 
eûmes  en  vue  du  pont  les  îles  du  Pic  et  de  Fàyal. 
Le  chenal  entre  ces  deux  îles  nous  restait  à  l'ouest. 
Le  vent  étant  alors  de  la  partie  du  sud,  tems  cou-* 
vert ,  nous  fîmes  porter  au  imrd  et  nous  arrondîmes 
la  pointe  nord  de  Fayal,  A  l'ouest  de  cette  pointe  ^ 
nous  vîmes  plusieurs  pièces  de  terre  encloses  et 
quelques  maisons  éparses  çà  et  là  sur  ctes  terres* 
Vers  midi ,  lèvent  soufflait  trop. fort  et  le  tems  avait 
trop  mauvaise  apparence  pour  nous  permettre  de 
conmiuniquer  avec  la  terre,  JEn  conséquence  nous 
dirigeâmes  notre  route  vers  T  Angleterre. 

Du  20.  Nous  eûmes  le  vent  hon  depuis  le  jour 
où  nous  quittâmes  les  Açoresjusqu'à  vendredi  soir 
qu.'il  survint  du  calme  et  ensuite  des  hrises  légères 
et  variables  de  la  partie  de  Touest.  Au  point  du  jour 
nous  découvrîmes  trois  voiles.  Deux  de  ces  bâti- 
mehs  faisaient  route  à  Test,  Tun  desquels  arbora 
les  couleurs  françaises.  Le  troisième  couraitàrouest 
toutes  voiles  dehors  ;  nous  gouvernâmes  pour  nous 
en  a{^ocher  i  et  nous  tc^uvâmes  que  c'était  V^nô* 
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Bomney,  4e  I^iidrc»,{»arti,  il  y  avait  cinq  joins  ^ 
Bristol ,  pour  Tîle  de  Saint^Tfaomai  amr  Indes  occh 
dentales.  Ét^nt  à  couHde  vivres,  nous  envoyâmes 
à  onze  beurjes  un  canota  bord  de  ce  bâtiment  avec 
quelques  jpîastres  pour  acheter  des  provisions*  Ce 
canot  revint  à  une  heure  après  imdi ,  noua  appor*- 
tant  d€6  salaisonst  et  la  larine;  cki  biacoit  et  da 
nun«  Nous  reosbarcpiiines  luitare  canot  et  neos 
dirigeâmes  au  nord-oord-esi  avec  le  verrt  à  l*est 

* 

Dans  la  journëe^  ayant  vu  un  certain  nombre 
d'oiseaua  terreitres  de  ^««  espèces ,  nous  an^^po» 
salues  qu'ils  avaient  été  entntnës  par  le  vent  des 
côtes  d'Iriande  «t  <k  celles  d'Espagne  «  le  cap 
Clear  nous  restait  alors  i  «piatre  cent  soinmie 
miUes  et  le  cap  Fin&tère  à  tr<4s  cent  trente^ 
deuK  nulles.  P;trmi  ces  oiseaux  nous  prîmes  cm 
verdier,  une  chouette  et  trois  ëtonmeauic.  Les  der* 
niers  étaient  au  nombre  de  se{A,  voltigeait  au* 
tour  du  vaisseau  et  venant  à  bord  où  ik  se  )e^ 
taknt  avec  avidité  sur  des  grain»  de  riz ,  des 
cancrelas  et  des  m^tes  dé  pain«  On  reinlit  ta  fi^ 
bert^  aux  trob  qui  avaknt  éui  pris*  Ils  se  per«* 
ehèrent  dans  le  gr^ement  pour  y  passer  la  nuit  et 
um  doute  ils  restèrent  avec  nous  jusqu'à  vue  de  b 
cèle*  Je  regarde  comme  une  chose  très-rarç  d'à* 
vofi^  trouvé  des  mseaux  de  ces  «^ipè^  à  une  A 
gmade  dtstsnce  de  terre  ^  aurtomt  la  clKMietle  à 
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A  midi,  ladtade ,  45*  i  a'  N. ,  longitude ,  iQ^iàj'  O* 
Le  25  octobre  nous  aperçûmes  Siart^Poitit  et 
le  lendemaii)  /  dam  l 'après  midi,  hs  passagère  ée 
la  Mary  Ann  débarquèrent  à  Ptymouth.  Je  nfee 
rendis,  en  toute  iiâte^  à  Londre^^  où  J'orriYai  1« 
mercredi  suivant  duis  la  matinée.  Je  déposai  te 
lettres  que  j'apportais  du  Bengale  à  l'hdtel  dft  la 
compé^ie  des  Indes.  Peu  après,  je  fus  rendra 
Vîsîfe  à  S«  £xe.  le  prince  de  Polignac ,  ambassa^ 
dkur  de  France  \  4a  cour  d'Angl^erre  et  lui  fis  pari 
de  rîatention  ou  j'étais  de  me  tsendre  immédèa*^ 
tement  à  Paris*  S.  £^g.  me  reçut,  de  la  manière 
la  i^us  flatteuse  et  eut  k  bonté  de  me  fiiire  êé^ 
IvfT^  un  passeport  de  cabinet  a^^c  ^  kttres  de 
reeommandatioa  pour  M.  le  baron  Hyde  de  Neu-** 
ville  9  ministre  de  la  marine  à  Paris* 

Je  partis,  fe  samedi  i^  novembre,  poisr  la 
Fraace ,  dans  Tintention  d'assurer ,  dans  ce  ps^f 
mes  droits  d'autem*  pour  la  relation  de  mon  voyage 
que  je  me  proposais  de  publier.  Je  pensais  que  ce 
sa*ait  vrabemblabiement  toute  l'indemnité  que  je 
recevrais  pour  une  expédition  qui  m'avait  coftié 
tant  de  ^Rtigucs  ^  de  dépenses  et  d'inquiétudes. 

J'arrivai  à  Paris  dans  la  soirée  du  3  et  le  lende^ 
main  ^e  me  présentai  au  ministère  de  k  marine. 
J'y  fus  reçu  avec  une  extrême  politesse  par  ie  pfte^ 
mier  secrétaire  <du  mtinistre,  qui  m'ixnrka  à  rev^enir  le 
iendeiim  i  qwtee  iMums.  J'obtins  afars  l'imaiaieur 


d'une  entrevue  avec  S.  Exe.  M.  le  baron  Hyde  de 
Neuville .  qui  me  reçut  parfaitement  bien  et  me  fé- 
liciu  mr  le  succès  de  mon  entreprise.' Je  fis  coa- 
Bftître  au  ministre  l'objet  de  mon  voyage  à  Paris, 
et  Je  reçus  de  S.  Exe.  l'assurance  que  l'on  prra- 
ditiit  en  considâ^ion  ma  demande  relative  à  ta  ga- 
TUtie  de  mes  droits  d'auteur  en  France.  Le  mi- 
nittre  me  «fit  en  outre  qu'à  mon  retour  à  Paris ,  où 
l'avais  témoigne  l'intention  de  revenir  sous  peu,  il 
ne. doutait  pas  ^e  Sa  Majesté  très-cfarëtienne  ne 
me  donnftt  des'  marques  de  sa  recale  satisfaction. 
J'étais  de  retour  à  Londres  le  9  novembre.  Le 
lendemain,  j'eus  une  entrevue  avec  le  président 
de  l'honorable  cour  des  directeurs  pour  les  af- 
faires de  l'Inde.  Il  m'informa  que  tes  reliques 
que  )e  m'étais  procurées  à  l'île  de  Mannicolo  se- 
raimt  délivrées  au  secrétaire  d'état  des  affaires 
étrangères ,  qui  adresserait  à  ce  sujet  une  commn- 
nication  k  l'ambassade  française  et  prendrait  les  ar- 
rangemens  nécessaires  pour  que  ces  objets  fussent 
-  transportéscn  France.  Les  choses  demeurèrent  dans 
cet  état  jusqu'au  i5  janvier  1829.  A  cette  époque 
,on  reçut  à  la  compagnie  des  Iodes  une  communi- 
cation de  S.  Exe.  le  prince  de  Polîgnac.  Cet  ambas- 
sadeur remerciait  ,  au  nom  de  Sa  Majesté  très- 
chrétienne  ,  l'honorable  compagnie  des  Indes  âes 
efforts  généreux  et  humains  de  ses  délégués  en 
Asie*  annonçant  que  le  roi  verrait  avec  intérêt  ks 
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objets  trouves  à  Mannicolo  ,  ainsi  que  le  capitaine 
XKlion  à  qui  la  découverte  en  ëtait  due. 

Le  1 8  janvier,  S.  Exe.  le  prince  de  PoBgnac ,  d'a- 
près une  invitation  qui  lui  avait  été  adressée,  vint 
à  rhôtel  de  la  compagnie  des  Indes  pour  examiner 
les  objets  que  j  avais  rapportés  avant  qu*on  ne  les 
embarquât.  Il  fut  reçu,  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
son  rang,  par  le  vice-président  et  plusieurs  des 
membres  de  la  cour  des  directeurs ,  et,  après  avoir 
également  examiné  le  Muséum  de  la  compagnie  et 
d*autres  objets  de  curiosité ,  S.  Exe.  prit  part  à  une 
brtUânte  collation  qui  avait  été  préparée  pour  la 
circonstance. 

Les  objets  qui  devaient  être  présentés  àSa  Ma^ 
jesté  très-chrétienne  ayant  été  embarqués  sur  un  pa-: 
quebot  à  vapeur,  je  les  accompagnai  jusqu'à  Ca- 
lais où  on  les  débarqua  le  premier  février.  Le  6  ils 
arrivèrent  à  Paris  et  j'en  fis  la  remise  à  M,  le  baron 
Hyde  de  Neuville  qui,  en  les  recevant,  iqc  dit  qu'ils 
seraient  placés  dans  un  cénotaphe  qu'on  érigerait  à 
cet  effet  dans  une  des  salles  du  musée  de  là  marine 
nouvellement  établi  sous  le  nom  de  Musée  Dauphin^ 
et  qu'on  y  joindrait  une  inscription  rappelant  les 
circonstances  de  leur  perte  et  de  leur  recouvre- 
ment. 

Le  22  février,  je  reçus ,  de  S.  Exe.  le  ministre 
de  la  marine ,  une  lettre  par  laquelle  il  m'annon- 
çait que  Sa  Majesté  très-chrétienne i  Charles  X  i 


pour  6M  donoèr  tine  n^arque  da  sa  roymk  approlM^ 
tion ,  avait  daigBë  qtf  Qommer  chevalier  dç  Tordre 
royal  ^e  la  Ugion  d^onaevr  et  m'accorder  une 
•omme  luffiiaiite  pour  m'iiideiiiinser  des  frais  de 
mon  voyage»  ainsi  qa*uiie  pension  de  4fOOo  fr.  dont 
la  moitié  serait  réversible  à  ma  famille*  Tadres^ai 
mes  très^humbles  remercîmens  à  cet  illustre  prince 
{N>ttr  ce  témoignage  de  sa  bonté  royale  et  la  manière 
fénéreusc  dont  il  récompensait  mes  services. 

m 

Le  2  mars ,  S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine  me 
mena  à  la  cour  et  |*etts  Thonneur  d^étre  présenta 
au  roi.  Sa  Majesté  me  reçut  très-^gracieusement  et 
s'entretint  avec  moi  en  anglais ,  langue  qu'elle  parle 
avec  iacilité«  I^es  événetaieos  de  mon  voyage  for* 
mèrent  le  sujet  de  notre  entretien.  Sa  Majesté  parut 
connattre  parfaitement  tous  les  détails  relatifs  i 
l'eiqpédition  de  La  Pérouse  et  m'adressa  plusieurs 
questions  tr^s^  judicieuses  concernant  la  perte  de  ce 
célèbre  et  infortuné  navigateur ,  avec  une  solUci-* 
tude  qui  fait  le  plus  grand  honneur  aux  sentimens 
de  son  cœur  royal.  Sa  majesté  me  demanda  mon 
opinion  sur  la  possibilité  qu'il  existât  encore  sur  les 
lies  de  Saiomon  quelques  hommes  des  équipages  de 
La  Pérouse.  Après  une  audience  d'une  demi-heurct 
ce  monarque  affable  me  congédia  en  m'adressant 
ces  paroles  bienveillantes  :  a  Gx>od  by  »   caplmn 
Dillon;  likarfkyou.i»  J*e^primai  de  nouveau  à  Sa 
Majesté  ma  gratitude  "pour ^ses  bontés  envers  moi 
fet  ma  famille  et  je  me  retirais 
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PéïklAnt  mon  tëjour  à  Punâ,  fmt  pluâiews  oo 
ca^ns  de  voir  lericomte  de  Xiesseps^  qui  est  h  seul 
àta  compagnons  de  LaPéroixse  aujourd'hui  TiTanl. 
U  fit  partie  de  l'expédition  pendant  ringt'^iix  nurif , 
et  fut  débarque  au  Kamschatka  ^  par  ordre  du  cobik 
mandant  «  pour  porter  en  France  lea  cartes  et  jonr- 
aauit  du  voyage  jusqu^à  cette  époque.  Le  vicomte 
de  Lesseps  était  igé  de  vingt'^trois  à  vingt-quatre 
ans  quand  il  partit  avec  l'expédition.  Il  a  aujour^ 
d'hui  ibixante-tjuatre  ans  et  paratt  vigoureux ,  actif 
et  plein  de  santé.  11  était  ^  il  y  a  quelques  années  i 
cliargé  des  honorables  fonctioné  de  coumI  général 
de  S.  M.  T.  C.  en  Portugal 

Ce  fût  pour  moi  un  véritable  plaisir  de  trouver 
le  vicomte  de  L^seps  aussi  bien  posant  à  son  âge  ^ 
après  les  Catigues  incroyables  d*un  des  voyagea  les 
plus  longs  et  les  plus  difficiles  qu'on  ait  jamtfis  eur. 
trepris  par  terre.  Il  m'accompagna  un  jour  au  mi- 
nistère de  la  marine  pour  voir  les  objets  que  je 
m'étais  procurés  à  Mannicolo.  Il  les  examina  mi- 
nutieusement. II  me  dit  que  la  pièce  de  bois,  sur 
laquelle  est  sculptée  une  fleur  de  lis ,  avait  proba- 
blement fait  partie  âe$  omemens  du  tableau.de 
poupe  de  la  Boussole ,  sur  lequel  on  avait  repré*^ 
sente  les  armes  de  Frapce ,  parce  que  c'était  le  seul 
des  deux  bâtimens  qu'on  avait  orné  de  cette  ma- 
nière «  La  poignée  d'épée  et  la  cuiller  d'argent  atti* 
irèrent  aussi  particulièrement  son  attention.  U  di^ 


q«e  les  officiers  de  rexpë^tion  portaient  des  épëes 
pareilles  à  eelle-ci ,  et  qu'il  n'ëtait  pas  invraisem- 
blable que  Fépëe  et  la  cuiller  lui  eussent   appar- 
tenu ,  parce  qu'à  son  débarquement  il  avait  laisse 
des  objets  semblables  sur  la  frëgate ,  comme  étant 
trop  embarrassans  à  porter  dans  un  long  voyage  à 
travers  les  neiges  des  pays  arctiques  et  les  déserts 
de  la  Sibérie.  Quant  aux  canons  de  bronze  ,  après 
les  avoir  regardés  attentivement ,  il  dit  qu'il  y  en 
avait  quatre  semblables  aux  plus  gros  sur  lé  gaillard 
d  arrière  de  chacune  des  frégates  »  et  que  les  phs 
petits  étaient  pareils  à  ceux  qu'on  installait  dans  1^ 
canots  lorsqu'on  allait  à  terre  chez  des  sauvages. 
Quand  il  eut  aperçu  la  petite  meule  de  pierre ,  il 
se  retourna  subitement  et ,  avec  une  surprise  mar- 
quée ,  il  me  dit  :  «  Voici  ce  que  vous  avez  trouvé 
de  mieux.  Nous  avions  des  moulins  établis  sur  le 
gaUlard  d'arrière  pour  moudre  nos  grains.  »  Ceux 
qui  ont  lu  la  relation  du  voyage  de  La  Pérouse, 
peuvent  se  rappeler  ce  passage  : 

«  On  trouva  que  les  moulins  à  bras  ne  rempMs- 
9  saient  pas  bien  leur  objet.  Le  capitaine  de  Lan- 
»  gle ,  de  V  Astrolabe  «.  les  perfectionna  et  les  établit 
»  d'une  manière  à  peu  près  semblable  aux  moulins 
9  à  vent  construits  à  terre.  » 

A  mon  retour  de  France  en  Angleterre,  je  reçus 
des  lettres  de  M.  Russell ,  l'officier  que  j'avais  ex- 
pédié de  la  Nouvelle-Zélande  avec  Martin  Bushart 
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et  les  autres  interprètes.  Il  m'informait  qu'il  les  avait 
débarques  sains  et  saufs  à  leurs  résidences  respçcti» 
ves;  qu'il  était  revenu  à  Calcutta ,  en  août  1828,  et 
qu'il  y  avait  reçu  un'accueil  distingué  en  récompense 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  l'expédition. 

Je  lus  aussi  avec  plaisir  dans  la  Gazette  lilté^ 
raire^  du  12  avril  1828,  que  Ton  avait  reconnu 
quelles  étaient  les  armoiries  gravées  sur  le  pied  du 
chandelier  d'argent  trouvé  à  Mannicolo.  Sir  Wil- 
liam Betham,  roi  d'armes  d'Irlande,  s'était  livré  à 
des  recherches  qui  prouvaient ,  suivant  son  0|^« 
nion,  que  ces  armoiries  étaient  celles  des  Golli- 
gnon ,  famille  noble  de  France ,  et  que  par  consé-^ 
quent  l'objet  qui  les  portait  avait  probablement 
appartenu  à  un  membre  de  cette  famille,  conjec- 
ture qui  se  trouvait  appuyée  par  la  circonstance 
de  l'embarquement,  à  bord  de  la  Boussole^  d'un 
M.  Colignon  en  qualité  de  botaniste.  Yoici  la  te- 
neur de  l'article  de  la  Gazette  Littéraire  : 

«  On  a  enfin  reçu  des  renseignemens  positifs  sur  le  sort  ai 
long-tems  incertain  de  l'infortuné  La  Pérouse. 
.    »  Le  capitaine  DiUon  ayant  été  informé  que  deux  grands 
nanres  avaient  (ait  naufrage  sur  une  des  tles  de  l'archipel  des 
Amis,  ou  de  celui  des  Navigateurs  (i),  le  gouvernement  de 

(1)  Le  rédacteur  de  la  Gazette  littéraire ,  en  préteudanl  rectifier 
une  erreur ,  en  commît  une  lui-même.  Il  crut  devoir  substituer  au 
nom  des  deux  archipels  ci-dessus  celui  des  lies  de  Salomon  ,  tandis 
que  MaHinîcolo  ,  que  les  Français  ont  nommée  Ue  de  la  Recherche  , 
appartient  à  Parchîpel  de  Santa- Crus; 
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Vlnde  équipa  fit  expédia,  sons  le  cofaniaiidemen^  de  ce  capi- 
taine, un  rabsean  nommé  le  Reseœ'ch,  dans  le  but  d'aller  re^ 
connaître  la  vérité  de  cette  information. 

»  M.  John  Russell,  officier  à  bord  du  Research,  écrmi  à 
son  oncle,  sir  William  BetKam,  une  lettre  portant  la  date  do 
7  novembre  18^7,  et  qui  parvint,  à  Dublin,  le  g  mars  1828. 
Mous  en  insérons  ici  la  copie. 

De  la  Nouvelle-Zélande ,  le  7  noTembre  iSa;. 

«  Nous  venons  d'arriver  d'un  voyage  k  la  recherche  de  Li 
»  Pérouse,  et  je  crob  que  nos  efforts  ont  réussi  à  procurer 
»  une  entière  certitade  sœ*  le  sort  ftmeste  de  ce  célèbre  Bâvi* 
•  gMeur.  Les  den  fii^tf  s  firent  naufrage  dami  nq^  min» 
»  nuit,  sur  un  récif  aii  large  de  Tîle  Mannicolp,  située  par 
»  tV  4^'  4^  latitude  sud, et  170^  de  longitude  est  (i).  L'âne 
»  d'elles  coula  à  fond  immédiatement  après  avoir  touché,  et 

»  tous  ceux  qui  la  montaient  périrent L'autre  fut  jetée  sur 

»  le  récif  et  quelques  hommes  de  l'éqiidpage  s'éehappèrcQt 
M  Ils  sauvèrent  des  débris  4pà,  leur  servh^ent  de  matériaia 
»  peur  eoDstmire  un  petit  bâtiment  st}r  ll^q^^l,  à  l'exception 
9  de  deUK  hommes,  qiû  restère^it  parpai  l^s  insulaires,  ili 
»  quittèrent  l'île  ejivirQn  cinq  mois  après  Ifîur  naufrage.  On 
»  ignore  ce  qu'ils  sont  devenus.  Des  deux  hommes  demeurés 
»  sur  rtie,  l'un  en  partit  plus  tard  sur  uns  pirogue,  et  l'autre 
»  mourut  il  y  a  envirou  trois  ans.  flous  avons  obteim  la 
»  preuve  éride^te  que  les  bâtimens,  naufragés  à  Mannicolo, 
»  étaient  français,  ayant  trouvé  plusieurs  objets  en  argent  et 
n  en  cuivre  timbrés  de  fleurs  de  Us.  Nous  avons  aussi  dei» 
»  cloches  dont  Tune  porte  cette  inscription  :  Bazin  m'a/œt; 
»  sur  l'autre  sont  les  armes  de  France.  Nous  avons  encore 

(i)  La  latitude  du  iTiouînage  occupé  par  te  Besearch  élaîl  de  ii» 


r'f 


m»  S39  ^ 

»  trouTé  U  pied  d'un  chandelier  plaqué  en  argent,  sur  lequel 
»  sont  gravées  des  arpioiries  dont  je  tous  envoie  la  descrip- 
w  tion.  Nous  avons  vi^té  toutes  les  i9es  voisines  pour  tAcher 
M  de  connaître  le  sort  du  petit  bâtiment  et  de  ceux  qui  le 
»  montaient,  si,  par  hasard,  il  en  existait  encore  quelqu'un  ; 
ift  mais  nos  recl^erches  ont  été  sans  succès,  a» 

»  Ce  récit  de  M.  Russell,  quelque  concis  qu'il  soit,  pa- 
raîtra d'une  importance  et  d'un  intérêt  extraordinaires,  k 
défaut  du  rapport  officiel  qui  sera  adressé  par  le  gouverne- 
ment de  l'Inde,  attendu  qu'il  s'écoulera  quelque  tems  avai^t 
que  ce  rapport  ne  parvienne  en  Europe. 

»  Les  armoiries  mentionnées  dans  la  lettre  de  M.  Russell 
appartiennent  k  M.  CoU^pnon  qui  était  embarqué  en  qualité 
de  bptapistf  iiir  U  Bw^sok*  D'après  cela,  cpmme  l'équipage 
dfi  bâtiment  qui  coula  à  fond  aussUAf  après  avoir  Couché  a  d^ 
périr  et  qu'on  n'a  pu  rien  sauvfsr  de  ce  bâtioitent,  on  doit  re-r 
garder  comme  prouvé  que  c'est  la  Boussole  y  commandée  par 
M.  de  La  Pérouse,  qui  fut  jetée  sur  le  récif,  puisque  M.  Goli- 
gnon  montait  cette  frégate. 

»  Quelques-uns  de  nos  confrères  journalistes  ayant  inséré 
dans  leurs  feuilles  un  rapport  inexact  et  très-incomplet  du 
fait  dont  il  s'agit,  nous  nous  sommes  adressés  à  sir  W.  Be^^ 
tham,  qui  a  bien  vqi|1)i  nous  transmettre  les  renseignemens 
que  nous  publions. 

»  Afiq  de  lyi^ntrer  que  )a  découverte  des  armoiries,  doni 
parlfî  M.  Russell ,  a  dévoilé  le  mystère  qui  enveloppait  depuis 
quarante  ans  le  sort  de  Tintrépide  et  malheureux  La  Pérouse , 
nous  avons  fait  faire  un  dessin  de  ces  armes.  Ayant  ensuite  fait 
des  recherches  dans  un  ouvrage  français  sur  le  blason  (  Mer-* 
cun  Anhoriiil ,  in-foUo ;  Paris ,  17*  siècle^  nous  avons  trouvé 
que  ces  armoiries  ^taienf  celles  desCpUgnoUi  ^t  en  consul- 


tant  l'histoire  de  la  malheureuse  expédition  de  La  PéroUse , 
nous  avons  remarqué  au  nombre  des  personnes  qui  en  fai- 
saient partie,  un  M.  Colignon,  naturaliste  de  la  Boussole.  Ces 
faits  nous  paraissent  fournir  la  preuve  évidente  que  les  hàti- 
mens  dont  on  a  x'etrouvé  des  débris,  ne  peuvent  être  autres 
que  ceux  de  La  Pérouse.  Le  croissant  or  qu'on  remarque 
au  bas  de  l'écusson,  étant  le  signe  de  filiation,  indique  qae 
M.  Colignon  était  d'une  branche  cadette  de  la  Camille  de  ce 
nom.  Nos  confrères  de  Paris  feront  sans  doute  des  recherches 
sur  un  sujel  qui  a  pendant  si  long-tems  excité  la  curiosité  et 
l'intérêt  dans  toute  l'Europe.  » 

TeHe  ëtait  Topinion  qu'on  s'était  formée  en 
Angleterre.  Mais,  pendant  mon  séjour  à  Paris, 
M.  A.  Hapdé ,  chevalier  de  la  Lcgion-d'Honneur, 
qui  a  publié  une  brochure  sur  le  voyage  que  je 
venais  de  faire,  m'a  déclaré  qu'il  croyait  que  les 
aiTDoiries  en  question  étaient  celles  de  M.  de  Lan- 
gle ,  commandant  de  V  Astrolabe ,  qui  fut  massacré 
aux  îles  des  Navigateurs. 

Avant  de  partir  pour  Paris  avec  les  objets  que 
j'avais  retrouvés  à  Mannicolo ,  je  lus  dans  les  feuil- 
les de  Londres  un  article  concernant  l'expédition 
de  La  Pérouse ,  lequel  article  avait  été  traduit  d'un 
journal  de  Paris ,  du  12  janvier.  Il  était  ainsi  conçu  : 

«  La  Pérouse.  Le  capitaine  Dumont  Durville, 
commandant  X Astrolabe ,  qui  avait  été  envoyé  à  la 
recherche  des  débris  de  l'expédition  de  La  Pérouse, 
parait  avoir  trouvé  le  lieu  où  les  bâtimens  de  l'ex- 
pédition firent  naufrage»  Ge  fut  vers  la  côte  sud  de 
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Yûe  de  Vanikoro ,  et  non  Màlîcolo  »  que  les  deux 
bâtimens  se  perdirent  sur  des  rochers  pendant  une 
nuit  très-obscure.  Les  naturels ,  interrogés  par  un 
interprète ,  déclarèrent  qu'un  matin  ils  avaient  vu 
une  immense  pirogue  échouée  contré  le  récifs  où 
elle  fut  promptement  démolie  et  engloutie  par  les 
flots.  Environ  trente  hommes  de  son  équipage  par- 
vinrent à  s'échapper  dans  un  canot  et  abordèrent' 
sur  Tîle.  Le  jour  suivant  les  insulaires  aperçurent 
tme  seconde  pirogue,  semblable  à  la  première, 
échouée  sur  un  fond  régulier  de  i5  à  18  pieds 
d'eau  ;  elle  y  demeura  long-tems  sans  être,  détruite. 
Tous  ceux  qui  Ja  montaient  descendirent  à  terre , 
où  ils  rejoignirent  les  hommes  de  l'autre  navire ,  et 
travaillèrent  sur-le-champ  à  construire  un  petit 
bâtiment  des  débris  de  celui  qui  n'avait  point  coulé. 
Après  six  ou  sept  lunes  de  travail,  ils  quittèrent 
l'île,  suivant  l'opinion  la  plus  répandue.  Néan- 
moins la  place  précise  du  naufrage  ne  fut  point  in- 
diquée sur-le-champ  par  les  naturels  ;  mais  le  pré- 
sent d*un  morceau  de  drap  écarlate  leur  inspira 
des  dispositions  plus  favorables ,  et  ils  montrèrent 
un  endroit  où  l'on  distinguait  au  fond  de  la  mer,  à 
trois  ou  quatre  brasses  sous  Teau,  des  ancres,  des 
canons ,  des  boulets ,  des  saumons ,  etc. ,  et  surtout 
une  immense  quantité  de  plaques  de  plomb.  La 
chaloupe  de  X Astrolabe  parvint  à  retirer  de  cet 
endroit  une  ancre  de  dix-huit  cents  livres,  un  canon 


court  en  fonte,  du  calibre  de  8,  un  saumon  de 
plomb  et  deux  pierriers  en  bronte.  Certain  i  d'a- 
près ces  preuves  matérielles,  que  c'était  là  le  lieu 
où  La  Pérouse  avait  fait  naufrage  i  M.  Durville  fit 
ériger  sur  la  côte  un  monument  portant  cette  ins- 
cription :  A  la  mémoire  de  La  Pérouse  et  de  ses 
coTTÈpagnons ,  /'Astrolabe,  i4  mars  1828.  Uâ 
détachement  de  dix  honunes  défila  pat  trois  fois 
autour  de  ce  mausolée,  et  fit  trois  décharges  de 
mouçquèterie,  tandis  que  la  corvette  tirait  un  salut 
de  vingt-un  coups  de  canon.  Après  avoir  rendu  Ces 
pieux  honneurs  aux  mânes  de  ses  illustres  compa- 
triotes ,  et  avoir  échappé  aux  plus  grands  périls ,  le 
capitaine  de  X Astrolabe ,  dont  presjque  tout  Té- 
quipage  était  malade,  parvint  à  atteindre  les  îles 
Mariannes,  où  il  fut  parfaitement  accueilli  par  le 
gouverneur  espagnol,  don  José  Médinillâ.  UAs-^ 
irolabe  toucha  ensuite  à  Amboinç,  le  î8  juillet 
1828,  à  Batavia,  le  29  août,  et  enfin  le  29  sep- 
tembre à  File  Maurice ,  d'où  ce  bâtiment  revicndnt 
à  Toulon  aussitôt  que  l'équipage  aura  pris  un  peu 
de  repos,  bien  nécessaire  après  tant  de  glorieuses 
fatigues.  » 

.  Je  fus  surpris  et  peiné  de  la  teneur  de  cet  article^ 
d'après  lequel  on  représentait  évidemment  M.  Dur- 
ville  comme  ayant  le  pretnier  découvert  le  sdrt  de 
La  Pérouse  et  trouvé  des  traces  de  son  naufrage  ; 
tandis  qu'on  ne  m'accordait  àucuiuî  part  dans  ces 
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gtorieu^s  faligttës  ^  û%  que  Ton  passait  tonf^Vfûl 
sous  »ileni:e  les  généreux  efforts  du  gouyernemexit 
de  riude^  ma  visite  antérieure  au  théâtre  de  là 
catastrophe  et  la  découverte  de  preuves  encore  piua 
concluantes  que  celles  dont  il  était  fait  mentioit. 

Ce  qui  contribua  principalement  à  me  confirmw 
dans  l'idée  que  je  m'étais  formée  du  sentiment  sous 
l'inspiration  duquel  cet  article  avait  été  écrit ,  était 
la  connaissance  des  efforts  qui  avaient  été  employés 
à  la  ten^e  de  Van  Diémen,  pour  faire  croire  que  les 
renseignemens  que  j*avais  donnés  sur  l'île  de  La 
Pérouse  étaient  chimériques. 

Il  en  résulta  que  je  récriminai  contre  le  capitaine 
Durville  comme  l'auteur  supposé  de  l'article  en 
question. 

J'appris  plus  tard  que  cet  officier  n'était  pas  en- 
core de  retour  en  France  et  par  conséquent  n'a- 
vait pu  avoir  connaissance  de  Tarlicle  dont  je  n>'é- 
taîs  cini  fondé  à  me  plaindre.  Je  sus  en  outre,  que 
loin  de  chercher  à  s'attribuer  tout  l'honneur  de  la 
découverte  ,  il  avait ,  dans  sa  correspondance  avec 
le  ministre  de  la  marine ,  fait  une  mention  hono- 
rable de  mes  services  et  annoncé  que  j'avais  visité 
Mannicolo  six  mois  avant  lui  ;  enfin  ,  qu'en  témoi- 
gnage de  mes  efforts  antérieurs  aux  siens ,  il  avait 
donné  mon  nom  à  un  des  caps  de  l'île. 

Une  conduite  aussi  loyale  de'  sa  part  méritait 
d'être  reconnue  autrement  que  l'article  du  journal 
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ne  m*aTait  malhearensement  porté  à  le  faire.  Je 
Saisis  avec  empressement  l'occa^on  de  rendre  jus- 
tice à  ce  courageux  navigateur,  dont  les  travaux 
ont  fourni  de  nouvelles  preuves  de  la  réaHtë  de 
la  découverte  que  j*ai  faite  du  sort  d^*  La  Pé- 
r6use. 


1^ 


345 


APPENDICE. 

Manifestation  de  Toplnion  publique  en  Orient ,  au  sujet  du  Toyage 
du  capitaine  Dillon ,  et  de  la  con.duîte  tenue  envers  lui  à  b  Terre 
de  Van  Diémen,  —  Témoignages  d^approb^tion  de  la  société  asia* 
tique  du  Bengale. 


D*après  le  conseil  de  plusieurs  amis,  je  me  suis  décide  à 
insérer  ici  quelques  extraits  des  feuilles  publiques  de  la 
Terre  de  Van  Diémen  y  de  la  Nouyelle-GaUes  et  du  Ben- 
gale,  concernant  mon  Tojage.  C'était  certainement  le 
meilleur  moyen  que  je  pusse  adopter  pour  montrer  To- 
pinion  que  Ton  s'est  formée  à  ce  sujet,  dans  ces  contrées 
lointaines,  et  pour  prouver  que  l'opposition  (je  pourrais 
plutôt  dire  la  persécution  )  que  j*ai  éprouvée  dès  le  début 
de  mon  expédition ,  et  qui  a  menacé  d'en  compromettre 
les  résultats,  a  été  blâmée  par  les  personnes  les  plus  éclai- 
rées et  les  plus  indépendantes. 

N^,  I.  Extrait  du  Tasmanian ,  du  3  mai  i8a7« 

Nous  avons  publié  les  détails  du  procès  intenté  au  câpi^ 
taine  Dillon ,  pour  voies  de  £adt ,  procès  qui  a  donné  lieu 
à  de  si  longs  débats  devant  la  cour  suprême  de  Justice.  Nous 
fûmes  surpris  d'entendre  le  président  déclarer  âu  jury  que  le 
capitaine  du  vaisseau  le  Research,  appartenant  à  l'honorable 
compagnie  des  Indes,  monté  par  des  ofiSciers  au  service  de 
cette  compagnie,  et  équipé  pour  un  voyage  de  découvertes, 


devait  être  assimUë  aa  capitaine  d'un  navire  marchand  fusant 
le  commerce  entre  Londres  et  la  Terre  de  Tan  I>iémen.  Il 
peut  être  vrai  que  les  officiers  de  ce  vaisseau  ne  soient  pas  dans 
le  cas  d'être  jugés  d*après  la  loi  martiale  \  riiais  ils  verront  ^  k 
leur  retour  au  Bengale,  qu'ils  peuvent  Fétre  d'après  les  règ^. 
ment  de  la  compagnie  ^i  les  a  commissionoés.  De  ce  qu'un 
]titf  a  reconnu  le  capitaine  Diilon  coupable  de  toies  de  1^, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  la  lettre  du  docteur  Tytler  ne  puisse  être 
envisagée  sous  un  point  de  vue  différent  par  le  gouvernement 
du  Bengale  ;  et ,  s'il  en  est  ainsi ,  on  voit  clairement  quel 
doit  être  le  résultat. 

Le  goatemettieni  dit  Betagddë  a  montré  la  ^Itis  gt-anifc  sdl- 
Ucitttdè  touchàtit  l'objei  de  cette  expédiiloD  -,  qui  d(^l  M 
9inki  coètë  environ  iS,ooo  livrtl  sterlitigi.  Koitt  ne  poumnà 
donc  croire  que  le  taisseau  le  Rixanh  ait  été  eoimdtf  ré  par 
auctm  des  membres  du  conseil  de  marine  comme  «me  bom^ 
que  uniquement  propre  à  transporter  du  rii  et  susceptible  de 
se  perdresur  les  roches  de  Tucojûa.  CerteS|Une  telle  asserCiont 
qpi  impute  au  gouvernement  du  Bei^ale  un  acte  très-crinoû- 
nelf  est  la  plus  sanglante  calomnie  qu'on  ait  jaonais  lancée 
contre  lui. 

Si  le  jury  a  pensé  que  le  contenu  de  la  lettre .  du  docteur 
Tytler  était  vrai,  et  que  le  capitaine  Diilon  était  aliéné,  il  de- 
vait, à  «HHré  avis  ^  l'Acquitter  par  c^  motif  ;  et  s'il  a  cru  que  la 
chose  n'était  pas  vraie,  il  devait  également  prononcer  son  ac- 
quittéihént.  D'après  ce  qii'kvàit  dit  le  présidéht  nous  conip- 
itons  que  te  fury J^'tUatherait  spéciademeni  aui  faits;  tnais  son 
i^éhf^,  et  éurtotit  là  s^âotenté,  nous  ont  eatlsé  «tie  extrêttie 
sttr^risii. 

NtJUs  regrettons ,  f^  rapï^ort  4  toe  etpëdîfioil  si  Itttiti^ 
âiàttie  ^6m  4e  monde  civilisé,  t}ii6  la  ^èine  prononcée  n'ttft  f^ 
4fte  «oHèf èiùettt  pée^aifei  L'èmptisôikhèttieiil  te  ts^tihlé 


m  Hj  m 

Dillon^  {tendant  deux  mois^  peitl  £iirè  manquer  tetté 
pédidon. 

Ce  procès  a  occupé  quatre  audiences  de  la  cour  slipréme. . 
Nous  en  avons  rapporté  les  faits.  Toiei  la  lettre  que  le  doc- 
teqfTytler  avait  adressée  à  Un  des  officiers  du  Re^arch^  et  qiû 
fournit  au  capitaine  Dillon  le  principal  motif  des  mesUres  6ë« 
Tères  qu'il  crut  devoir  adopter  contre  son  chirargieni  L'o- 
riginal qui  avait  été  rendu  au  docteur  hyant  été  détrmt  pa^ 
lui  )  et  personne  n'en  ayant  pris  copié ,  nous  né  pouvoiy  l'inr 
sérer  que  telle  que  le  doicteur  lui-mém'e  l'a  dtée  de  mémire 
à  l'audience* 

Au  premier  officier  du  vaisseau  de  Pkonorable  compagnie 
des  Indes  Orientales  le  Research. 

«  Monsieur, 

»  En  bonséquence  de  la  scètle  épouvantable  qui  A  eu  lien 
»  ce  tnatin,  quand  le  capitaine  Dillon  est  venu  II  la  pbrtë  At 
D  iha  câline,  et  m'a  adressé  des  menaces  uniquement  pàl^cte 
»  que  je  M  àvaiâ  eâvbyé  mon  reçu  de  là  latitude  et  d%  I& 
»  longitude  signé  d'ime  manière  que  les  instructiotis  dagOlK 
*  vertieitient  m'autorisent  à  employer;  et  aussi  èe  âes  îMtâ-^ 
»  gâtions  concerhaUt  les  osseinens  vërmbtilus  3e  ^  9b*  Ihr- 
»  vîd  Ochterlony,  et  de  Sa  correspondance  avec  thbi  de|»t)te 
»  trois  jours,  je  n'ai  pas  lé moitidre  dôtite  qu'il  tie  fcbit  dàhÀ 
«>  uîi  état  d'ab<arration  mentale  qtii  dégénère  par  feiâ  en  àtcte 
»  de  violence  et  dé  folie  ftitieuse.  Je  regarde  donc  comme 
.  *  un  devoir  impérieux,  qtie  me  prescrivent  lesfôflctidhs  dbtit 
»  je  jsiils  investi)  de  vous  faire  part  de  tnoô  opinion  k  ce  littjet, 
»  laquelle  est  que  l'état  actuel  du  capitaine  Dtlloti  est  le  réâttl^ 
»  lai  de  sur-excitàtidn  et  d'ttposiUoh  att  Botell  ardent  dé  tisè 


D'après  cet  exposé  |  je  vous  laisse  te  soin  de  confiérer  me 
les  antres  officiers  relativement  aux  mesures  à. prendre 
pour  le  sabt  da  vaisseau  et  de  la  yie  de  tous  ceux  qui  sont 
à  bord.  Je  considère  spécialement  ma  propre  vie  et  ceDe 
de  mon  fils,  comme  étant. en  danger,  attendu  que  j'occupe 
la  t:abiae  roisine  de  celle  du  capitaine,  et  qu'il  s'est  bit 
apporter  des  armes  chargées  pour  un  objet  inconnu.  Le 
capitaine  Dillon  devrait  maintenant  être  confiné  dans  h 
cabfaie ,  médicamenté,  saigné  et  purgé,  autrement  je  crains 
<fpc  sa  maladie  ne  fasse  des  progrès  et  ne  devienne  perma- 
nente; et  ceci,  je  le  déclare  devant  Dieu,  est  mon  opinion 
positive  et  formelle ,  et  je  vous  la  communique  en  ma  qoa- 
lité  officielle  et  pour  l'acquit  de  ma  conscience. 

»  Je  sms,  etc. 

»  R.  Tttlee.  m.  D. 

Le  développement  de  l'accusation  dura  trois  jours.  Le 
quatrième,  M.  Gellibrand  parla  pour  le  capitaine  Dillon. 
Dans  son  plaidoyer,  qui  dura  deux  beujnes,  il  appuya  sur  ia 
conduite  du  docteur  Tytler  envers  le  défendeur  ,  k  une 
époque  antérieure,  et  à  l'audience  même,  sur  le  banc  des 
témoins.  Il  exhorta  les  jurés  à  écarter  toute  prévention  dé* 
faycurableque  les  expressions  peil  mesurées  du  capitaine 
IMlion  auraient  pu  £adre  naître  dans  leur  esprit ,  d'autant 
plus  naturellement  que  le  plaignant  appartenait  au  même 
service  qu'eux  (  celui  de  Farmée  de  terre)  ;  il  déclara  que  \ra 
point  de  fait,  toutes  les  causes  d'irritation  antérieures  an 
oS  février  n'étaient  que  des  préliminaires  indispensables 
pour  arriver  à  la  question  qu'il  s'agissait  de  décider,  bqnelle 
se  bornait  simplement  à  savoir  si  une  voie  de  fait  avait  été 
commise  le  a8  février,  et,  dans  ce  cas,  si  le  capitaine  Dillon 
était  justifiable  pour  l'avoir  commise.  M.  (gellibrand  soutint 
qae  la  conduite  du  docteur  Tytler  vis-i-vis  M.  Dudman ,  enlu 


représentant  son  capitaine  comme  étanirou ,  là  reproduction 
de  la  mâme  opinion  à  la  table  de  Tétat-major,  et  les  insi- 
nuations touchant  les  mauvaises  qualités  du  vaisseau,  et  le 
dangers  qu'il  se  perdît  sur  les  roches  de  Tucopia,  étaient  de 
nature  à  faire  naître  la  dissention  entre  les  officiers  et  le 
capitaine ,  à  affaiblir  l'autorité  de  ce  dernier,  et  à  inculquer 
dans  l'esprit  des  officier»  l'idée  que  leur  capitaine  était  inca- 
pable  de  commander  ;  qu'après  cela ,  l'on  ne  devait  juger  le 
défendeur  que  pour  ses  actes  qui  avaient  été  peu  rigoureux,  eu 
égard  aqx  circonstances,  et  qui  étaient  justifiables.  Il  soutint 
en  outre  que  la  lettre  du  docteur  Tytler  ne  pouvait  être  inter-  ^ 
prêtée  autrement  que  comme  intimant  au  premier  officier ^ 
que  le  capitaine  était  fou  et  incapable  de  commander  le  vais- 
seau ,  et  que  lui  (le  premier  officier  )  devait  s'emparer  du 
commandement  ;  que  cette  interprétation  était  appuyée  par 
le  fait,  que  la  lettre' en  question  avait  été  montrée  à  tous  les 
officiers ,  mais  cachée  au  capitaine ,  que  l'original  en  avait 
été  détruit  ainsi ^^e  la  copie  qu'on  en  avait  prise ,  et  enfin  "A 

qu'au  moment  où  la  teneur  de  xette  lettre  fut  communiquée 
au  capitaine  Dillon ,  il  ayait  déjà  été  informé  du  tout  pai*  ses 
officiers  ;  conséquemment  que  le  capitaine  Dillon ,  persuadé 
que  le  docteur  Tytler  vdUlait  le  faire  passtîr  pour  fou,  quand 
aucune  autre  personne  à  bord  du  vaisseau  ne  s'était  formé 
une  pareille  opinion  sur  son  compte ,  était  suffisamment  au- 
torisé à  mettre  le  docteur  aux  arrêts,  ce  qui  avait  été  exécuté 
sans  aucune  violence.  - 

M.  Dudman  confirma  le  rapport  qu'il  avait  fait  au  capiëûne 
en  présence  du  premier  officier,  et  répéta  qu'il  considérait 
la  lettre  du  docteur  comme  intimant  que  le  capitaine  était 
fou  et  devait  être  confiné  dans  sa  cabine,  et  déclara  que,  s'il 
eût  été  premier  officier,  il  eût  agi  en  conséquence  de  cette 
intiitiation. 


1»  3Sp  ^ 

Le  loIUciUiv  gépér»!  répliqua  en  $omme  ^  la  voie  de 
^t  clairemei|t  promrée  ;  qq'U  n'y  arait  pas  de  jostifici- 
Uon  soffisante  et  que  le  délit  était  considérablement  aggravé 
par  la  condnite  antérieure  du  c^taine  Pillon. 

(Lêf  «Diras  isddens  do  procès  cl  le  jugemem  ont  été 
t$iglfutéê  da^s  le  texte.  ) 

N*  a«    Entrait  <^^  Tasmanîan*  du  lo  mai  1827. 

I^OQS  avons  |a  satisfaction  d'annoncer  aox  ands  des' sciences 
et  de  l'humanité  que  le  capitaine  Dillpn,  commandant  le 
Taisseau  de  l'honorable  compagnie  des  Indes  orientales  le 
Reêearch,  rient  d'être  mis  en  liberté  par  son  excellence  le 
Keotènant-gouTemeur. 

Le  conseil  exécutif  s'assembla  hier,  et  nous  croyons  que 
ce  fiit  pour  délibérer  i^  ce  sujet.  Pans  la  soirée  ê<m  excellence 
Twlpt  bien  expédier  l'ordre  d'^Wgissemeiit. 

Noos  ariens  l'intention  de  pobliar  quelques  réflfmpns  sat 
la  séfértié  de  la  sentence  portée  contre  le  c^itaine  IKlIon, 
comparée  arec  tant  d'antres  sentences  de  la  cour  s^réme 
pMT  roies  de  foit,  dont  quelques^ine^  avaient  été  accom-* 
pagnées  de  ctrconslances  aggraranfes  trèsHrépréhensibles^ 
mab,  comme  nous  pourrions  blesser  la  sensibilité  de  qiiel- 
ques^-unes  des  personnes  qui  ont  rendu  l'arrêt  en  gestion ,  et 
qui,  nous  n'en  doutons  pas,  voudraient  que  la  chose  fi|t  mise 
en  oubli  ;  et,  d'un  autre  côté ,  comme  le  Research  r^  main- 
tenant poursuivre  son  royage,  nous  renonçons  à  notre  pre- 
mier projet. 

Nons  croyons  ^'on  avait  d'abord  eu  en  me  d'expédier  le 
B£$em€k  anx  tles  Mannicolo  sans  le  capitaine  Dillon;  mats 
le  prenner  ofikier  ayant  reîmé  do  prendre  le  cotnmandement, 
et  nul  d'entre  les  autres  officiers  ne  connaissant  ni  la  position 
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d6$  fles,  14  la  langue, Bi  leimoeurs  des  natprelst  eMie  iàé^  iot 
abandoonée.  Le  fait  est  que  rheoreuse  issue  de  Texpéditioa 
repose  eiftièremei^t  sur  le  capitaine  Pillon.  Nchis  esp^rpns 
que  ses  efforts  seront  couropniés  d'un  plein  succès  et  qiie  le 
girapd  objet  de  l'expédition  ne  se  trouvera  pas  manqué  par 
suite  de  la  détention  du  vaisseau  dans  notre  port  p|  du  procès 
intenté  à  son  commandant. 

Jï"»  3.    Extraie  de  TAustralian,  4^  i  janvier  i8s^8« 

La  Gazette  de  Vile  Maurice,  du  27  octobre  dernier,  s'ex- 
prime d'upe  façon  un  peu  cavalière  au  sujet  de  la  décou- 
verte que  le  capitaine  Dillon  croit  avoir  faite  d'une  portion 
de  Tépée  de  l'infortuné  navigateur  français  La  Pérouse,  et 
des  diverses  interprétations  des  marques  empreintes  sur  cet 
objet. 

«  On  a  publié,  dit  cette  feuille,  quantité  d'articles  sur  la 
»  découverte  inattendue  que  l'on  croit  que  le  capitaine  anglais 
»  Dillon  a  faite  du  lieu  où  périrent  les  bâtimens  de  La  Pé- 
»  rouse.  Tous  ces  articles  s'accordent  sur  un  point,  savpir, 
»  que  les  côtes  de  l'île  Malicolo  furent  le  théâtre  de  ce  fu- 
»  neste  événement.  Pour  prouver  cette  assertion,  l'on  pro- 
»  duit,  entre  autres  objets  recueillis  par  le  capitaine  Dillon 
»  sur  les  tles  du  groupe  auquel  appartient  Maliçplô ,  la  garde 
»  d'une  épée  à  poignée  d'argent.  Sur  l'un  des  côtés  se  trou- 
»  valent  empreints  des  caractères  que  l'on  a  prétendu  être  les 
»  initiales  du  nom  et  du  titre  de  La  Pérouse.  Une  seconde 
»  marque  a  été  prise  pour  un  P  surmonté  d'une  couronne  ; 
»  dans  une  troisième  on  a  découvert  les  lettre^!  F  M  F, 
^»  que  l'on  a  cru  ne  pouvoir  interpréter  mieux  que  par  ces 
»  mots  :  franc^maçon-frère.  Dans  une  position  diamétralement 
»  opposée  à  cette  dernière  marque ,  on  en  a  trouvé  d'autres 


»  qu'on  assure  correspondre  à  celles-^  et  devoir  être  consi- 
•  dérëes  comme  des  emblèmes  de  franc-maçonnerie.  Pour 
»  compléter  Fexplication,  un  antre  signe  a  été  reconnu  pour 
»  une  petite  ancre  ;  et  quelle  plus  forte  preuve  pouvait-on 
»  donner  que  ce  morceau  d'argent  avait  jadb  fait  partie  de 
»  l'épée  d'un  marin  ? 

»  Cette  garde  d'épéc,  qui  avait  donné  lieu  à  tant  d'ingé- 
»  génieuses  conjectures,  fiit  adressée  au  ministre  de  la  ma- 
»  rine  de  France,  qui  la  transmit  à  l'administrateur  de  la 
»  monnaie  pour  en  faire  examiner  et  déchiffrer  les  marques. 
»  Des  personnes  compétentes  ont  procédé  k  cet  examen 
»  avec  une  rigoureuse  attention.  Maintenant ,  veut-on  sa- 
»  voir  quel  en  a  été  le  résultat  ?  £h  bien.,  les  interprétations 
»  données  des  diverses  marques  sont  toutes  fausses  :  i**  il  a  été 
»  reconnu  que  les  lettres  enchâssées  Tune  dans  l'autre,  dont 
»  on  avait  voulu  faire  le  chiffre  de  La  Pérouse ,  forment  le 
»  mot  Paris  ;  2^  ce  qu'on  a  donné  pour  un  P  couronné  est 
»  un  Q  surmonté  d'une  couronne  ,  et  c'est  précisément  la 
»  marque  que  la  corporation  ^es  orfèvres  était  dans  l'usage 
»  d'apposer  sur  ses  ouvrages,  après  avoir    été  soumis  à 
»  l'essayeur  ;  4^  les  prétendus  symboles  de  maçonnerie  ne 
»  sont  ni  plus  ni  moins  que  la  marque  particulière  du  fsibri- 
»  cant  qui  avait  fait  l'épée ,  savoir  un  poignard  au  milieu  des 
»  lettres  F.  M.  F. ,  initiales  de  François-MaxîmUUn  Foncesse, 
"^  nom  d'un  fonrbisseur  qui  demeuiait  rue  de  la  Pelleterie,  à 
»  Paris  ;  4°  enfin ,  ce   dont  on  avait  voulu  faire  une  petite 
»  ancre  se  trouve  métamorphosé  en  une  tête  de  singe.  »  (i) 

(i)  L*eipUcatîon  si  ingénieusement  trouvée  était  celle  ]du  docteur 
Tytier,  qui  ne  craignit  pas  de  déposer  sous  serment ,  devant  la  cour, 
suprême  de  lalerrede  Van  Diémen,  qu^elIe  avait  été  la  cause  prin- 
cipale qui  porta  le  gouvernement  de  l'Inde  à  entreprendre  l*ezpédi- 
tion  pour  laquelle  il  Ht  équipera  Research, 


w  353  «I 
N^  4»  Extrait  de  la  Gazette  de  Sidney,  du  ^jan\>ier  1 828* 

Il  y  aura  le  20  de  ce  mois  quarante  ans  que  les  deux  fré^ 
gâtes  françaises /a  Boussole  et  V Astrolabe ,  commandées  par 
Mw  de  La  Pérouse  ,  allèrent  jeter  Tancre  à  Botany-Bay.  De- 
puis leur  départ  de  ce  port ,  on  n'en  avait  jamais  eu  aucune 
nouvelle,  j^usqu'an  moment  où  le  capitaine  Dillon ,  com- 
mandant U  SmfUr-Patncki  trouva  par  hasard  la  garde  de  Tépée 
du  célèbre  et  malheureux  navigateur.  G^tte  circonstance  àé- 
lermina  l'honorable  compagnie  des  Indes-Orientales  à  or- 
donner une  expédi^on  qui  doit  rendre  fameux  le  nom  de 
DiUon  ,  et  exciter  la  reconnaissance  et  le  respect  de  la  na- 
tion française  envers  Thonorable  compagnie ,  en  même  tems 
que  les  récompeases  les  plus  honorables  et  les  plus  solides 
6éront,  comme  de  raison,  décernées  k  l'audacieux  comman- 
dant du  vaisseau  de  la  compagnie  ,  le  Research.  En  jetant  les 
yeux  «ur  le  premier  volume  d'un  vieil  ouvrage  intitulé  : 
Voyage  de  La  Pérouse  ajdoar  du  momée  dans  les  années  lySS , 
1786  ,  1787  et  17S8,  nons  avons  trouvé  un  document  qui 
prouve  clairement  qn*à  moias  d'an  manque  de  bonne  foi  de 
la  part  du  gouvernement  français  ,  le  capitaine  Peter  Diilon 
sera  récompensé,  selon  l'importance  du  "service  qu'il  a  rendu 
à  l'humanité  en  général ,  et  plus  spécialement  à  là  nation 
édairée  que  régit  Charles  X.  Ainsi,  un  simple  particulier 
aexécttté,  il  est  vrai,  sous  les  auspices  de  l'honorable  compa- 
^edesInde»-Orientalcs,  ce  que  le  célèbre  d'Entrecasteaux, 
avec  deux  des  plus  beaux  navires  de  la  France  ,  pour  l'équi-» 
pement  desquels  on  avait  &it  d'énormes  dépenses,  ne  put  ac-^ 
complir,  non  plus  qu'aucun  des  navigateurs  français  qm  vi- 
sitèrent les  mers  du  Sud  depuis  vingt  à  trente  ans,  et  qi^L  tous, 
non  seulement  avaient  des  instructions  relatives  à  la  recherche 
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ie  La  Péroase ,  mais  eocore  slntéressaient  de  la  manière  la 
fAits  rire  au  sort  de  leur  infortuné  compatriote. 

N®  5.  Extraie  de  la  Gazette  de  Sidftey,  du  i  6  janvier  1 8  28, 

Dans  une  autre  partie  de  notre  feuille,  on  trôuTer^  le  dé- 
tail des  divers  objets  ayant  appartenu  aux  vaisseaux  de  La 
Pérouse ,  que  le  capitaine  Diilon  rapporte  à^%  tles  Manni- 
colo.  Nos  lecteurs  se  persuaderont  que  nous  prenons  à  cette 
découverte  un  intérêt  plus  qu'ordinaire,  surtout  lorsqu'ils 
verront,  dans  le  Courrier  d'Hobart^own^  tout  ce  que  noi;» 
avons  publié  sur  ce  sujet,  stupidement ,  pour  ne  pas  dire  ma- 
licieusement démentis 

Après  avoir  lu  l'article  de  notre  confrère  d'Hobart  Town, 
si  nous  n'avions  pas  vu  la  plupart  des  objets  en  question , 
nous  pourrions  peut-être  nous  laisser  aller  an  scepticisme  ; 
mais  quand  nous  avons  contemplé  et  touché  ces  reliques 
précieuses ,  il  nous  est  permis  de  nous  porter  garant  de  la  vé- 
rité de  ce  que  nous  avons  annoncé.  Les  invectives  lancées 
contre  le  capitaine  Diilon  portent  le  cachet  de  gens  qui  vou- 
draient le  priver  de  la  récompense  et  des  honneurs  auxquels 
il  a  de  si  justes  titres.  Le  capitaine  UiUon  doit  la  situation 
élevée  qu'il  occupe  dans  le  monde  il  son  activité ,  sa  persé- 
vérance et  ses  talens  naturels.  Nous  reconnaissons  qu'il  ]^  a 
chez  le  récupérateur  des  débris  de  La  Pérouse  une  sorte  de 
mâle  audace  qui  ne  fait  pas  partie  du  caractère  de  beaucoup 
de  ses  confrères  ;  mais  il  nous  semble  avoir  été  taillé  exprès 
pour  la  tâche  qu'il  a  entreprise.  Nous  espérons  le  voir  cou- 
ronné en  France  de  lauriers  qu'il  n'appartient  pas  à  quelque 
méchant  écrivailleur  de  lui  favir. 
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îî*  6.    Extrait  de  la  Gazette  de  Sydney,  du  iSjan^ 

çier  1828. 

Le  capitaine  Dillofl  a  jugé  k  propos ,  contrairement  h  no- 
tre avis,  de  répondre  aux  articles  injurieux  et  difiamatoires 
dont  il  a  été  honoré  par  le  ComrUr  d^Hobart  Town,  Le  monde 
savant  ne  manquera  pas  de  remarquer  que  Texpédition  fut 
sur  le  point  de  manquer  par  l'effet  des  vexations  auxquelles 
le  capitaine  du  Research  s'est  trouvé  en  butté  dans  la  colonie  ^ 
voisine ,  et  qui  ry.x>nt  arrêté  d'une  manière  si  intempestive^ 
Nous  ne  prétendons  j>as  nous  porter  juge  des  différends  qui 
se  sont  élevés  entre  le  capitaine  Dillon  et  le  docteur  Tytler; 
maiSf  si  le  compte  rendu  de  son  procès,  dans  le  Tasmaman, 
est  exact,  nous  pensons  que  le  capitaine  Dillon  n'a  pas  été 
traité  (nous  ne  dirons  point  de  quelle  part)  ainsi  que,  à  tous 
égards,  il 'avait  droit  de  l'être.  Nous  avons  beaucoup  de  plai- 
sir  à  annoncer  que  plusieurs  personnes  éminentes  de  la  co- 
lonie sont  parfaitement  convainDcues  du  succès  qui  a  couronné 
l'entreprise  du  capitaine  Dillon.  On  a  vu  le  gouvernement 
français  dépenser  en  vain  des  sommes  immenses  pour  tâcher 
de  découvrir  le  sort  de  La  Pérouse.  Il  était  réservé  à  un  sim- 
ple particulier,  sous  les  auspices  de  l'honorable  compagnie 
des  Indes  Orientales,  d'exécuter  ce  que  les  efforts  combinés  - 
des  talens  et  de  la  puissance  d'une  grande  nation  n'avaient  pir 
accomplir.  Notre  devoir,  aujourd'hui,  est  de  signaler  le  ca- . 
pitaine  Dillon  à  la  considération  du  gouvernement  français 
qui,  sans  aucun  doute,  le  récompensera  noblement  de  tout 
ce  qu'il  a  fait  et  souffert  dans  une  entreprise  qui  intéressait  ce 
gouvernement  plus  que  tout  autre.  Si  l'honorable  compagnie 
des  Indes  expédiait  en  Europe  le  capitaine  Dillon  avec  les 
objets  qu'il  a  recouvrés,  nous  ne  serions  pas  surpris  de  voir 
Je  gouvernement  français  lui  donner  sur-le-champ  le  com- 
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mandement  d^ilne  de  ses  frégates,  et,  après  Tavoir  nalaraiisé 
et  en  outre  récompensé  avec  mamficence,  le  renvoyer  ex- 
plorer Tocéan  Pacifique.  Dafis  le  cas  oà  cela  arriverait ,  il  ne 
nous  paratt  pas  douteux  qu'il  ne  parvint  à  recueillir  de  nou^ 
veaux  renseignemens  sur  la  destinée  de  LaPérouse.  Et,  en 
effet,  il  est  extrêmement  probable  que  les  Français  qui  avaient 
survécu  au  naufrage  et  qui  partirent  sur  un  petit  bâtiment 
qu'ils  avaient  construit,  naufragèrent  une  seconde  fois  parmi 
les  ties  voisines  de  Mannicoio  ;  et ,  s'il  est  encore  possible  de 
découvrir  quelques  traces  de  ceû  infortunés,  le  capitaine 
Dillon  est  par-dessus  tout  Thomme  que  le  gouvernement 
français  devrait  employer  à  de  nouvelles  recherches. 

ji  l*édieeur  de  Ui  G^izettc  de  Sîdnèy, 

Monsieur, 

J'ai  lu  dans  le  Caurner  d^Hoèart  Toam  plusieurs  articles 
tendant  à  prévenir  le  public  contre  moi  et  à  porter  atteinte  à 
ma  réputation ,  en  insinuant  que  mon  expédition  avait  manqué 
et  que  c'était  à  moi  personnellement  qu'on  devait  l'attribuer. 
Ayant  tout  lieu  de  croire  que  ces  attaques  ont  pour  auteurs 
ou  pour  instigateurs  des  individus  qui,  s'étant  conduits  d'une 
manière  très-répréhensible ,  cherchent,  à  l'aide  de  ces  impu- 
tations perfides  et  mensongères*,  à  se  soustraire  au  blâme 
qu^  ont  justement  mérité  et  qui  les  attend,  je  vous  aurai 
une  obligation  toute  particulière  si  vous   voulez  bien  in- 
sérer dans  votre  feuille  la  relation  ci-ipcluse  de  mon  procès 
et  les  remarques  qu'y  a  jointes  l'éditeur  du  Tasmonian^  dans 
son  N°  du  3  mai  1827,  Beaucoup  de  personnes  peuvent  se 
souvenir  que  le  navire  le  Cumherîand^  commandé  par  M.  Caros^ 
qui  en  était  à  la  fois  capitaine  et  propriétaire,  arriva  d'An- 
gleterre dans  la  rivière  de  Dervi^ent  en  1825.  Pendant  la  tra- 
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versée;,  une  dispute  s' ék va  entre  un  individu,  que  je  ne  noinme 
pas ,  cl  le  docteur  Crowder.  Celui-ci  étrilla  son  adversaire  k 
grands  coups  de  cravache.  Le  battu  porta  plainte  contre  le 
docteur  devant  le  tribunal  d'Hobart  Town ,  et  obtint  cia^ 
(fuante  hWes  sterling  de  dommages  et  intëréts»^  Quelques  jours 
après  cette  première  scène ,  il  y  en  eut  ntie  autre  du  même 
genre  à  bord  du  Cumbeiiand.  Le  capitaine  de  ce  navire,  qui 
était  un  vrai  pêcheur  de  baleines,  aperçut  le  pauvre  docteur 
sur  la  dunette,  et,  sans  avertissement  préalable,  le  saisit,  d'un 
bras  vigoureux  par  la  nuque  et  le  lança  sur  le  gaillard  où , 
dans  sa  chute,  il  eut  deux  côtes  brisées.  Le  docteur,  qui  avait 
perdu  son  procès  contre  M....,  chercha  de  la  même  manière 
à  obtenir  réparation  du  capitaine.  On  lui  adjugea  en  effet  des 
dommages  et  intérêts  ;  mais  quelle  somme  ?  Quarante  skellings! 
Maintenant,  lecteur,  examinez  la  relation  que  je  vous  pré- 
sente,  et  déterminez,  si  vous  le  pouvez,  car  je  ne  le  puis/ 
quel  degré  d'égalité  existe  entre  les  deux  décisions  du  tribu- 
nal dans  les  affaires  Crowder  contre  Carns  et  Tytier  contre  Dillon. 
Dans  l'une,  le  défendeur,  sans  aucune  provocation,  avait 
brisé  deux  côtes  au  plaignant  (  qui  reçoit  pour  indemnité 
vingt  shellings  par  fracture  ),  et  on  ne  prononce  point  d'em- 
prisonnement contre  lui.  Dans  l'autre,  le  défendeur,  après 
des  provocations  réitérées  et  seulement  quand  la  sûreté  de 
son  vaisseau  est  compromise ,  croit  devoir  mettre  aux  arrêts 
le  plaignant  auquel  on  adjuge  cinquante  livres  sterling  de 
dommages  et  intérêts.  Le  plaignant  obtient  en  outre  contre 
son  adversaire  une  condamnation  à  deux  mois  d'emprison- 
nement, plus  l'obligation  de  fournir  caution  de  garder  la  paix,, 
et  tout  cela  parce  qu'il  avait  agi  pour  le  maintien  du  bon  or^ 
dre  et  de  la  discipline  à  bord  d'un  vaisseau  dont  il  était  com- 
mandant. Je  ne  saurais  penser  que  la  dernière  des  deux  scn-t 
lences,  dont  je  viens  de  parler,  ait  été  obtenue  subreptice-^ 
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ment  par  le  docleur  Tyller.  L'impartialité  et  la  pradence  àa 
président  Pedder  me  défendent  d'avoir  une  telle  idée.  Tou- 
jours est-il  que  tel  (ut  l'arrêt^  et  <pi'on  le  rendit  sans  doute 
pour  garantir  de  nouvelles  voies  de  fait  un  homme  qui,  dans 
le  cours  de  sa  vie,  a  été  rossé  autant  de  fois  qu'il  a  de  che— 
veux  il  la  tête.  Cet  admirable  procès  m'a  coûté  cimf  cent  vingts 
unelmts  steHmgî'  * 

Je  suis,  etc^ 

Peter  Dillon. 

i6  janvier  1828. 

N"  7.  Lettre  du  secrétaire  de  la  société  asiatique  di^ 
Bengale  au  capitaine  Dillon. 

Monsieur, 

La  socîélé  asiatique  me  charge  de  vous  remercier  du  don 
que  vous  lui  avez  fait  de  divers  objets  intéressans  que  vous 
avez  recueillis  à  la  Nouvelle-Zélande,  Tucopia,  Mannicolo, 
et  autres  îles  de  la  même  partie  de  l'océan  Pacifique. 

Le  nombre  et  la  valeur  de  ces  objets  vous  donnent  des 
droits  plus  qu'ordinaires  aux  remerciemens  de  la  société ,  qui 
d  vu  en  outre  avec  une  extrême  satisfaction  l'intérêt  que 
vous  avez  pris  à  toutes  les  recherches  qui  pouvaient  lui  être 
utiles ,  et  le  zèle  avec  lequel  vous  avez  successivement  enrich* 
son  muséum  d'échantillons  propres  à  jeter  des  lumières  sur 
l'état  social  des  insulaires  de  la  mer  du  Sud. 

Quoique  la  société  n'ait  point  été  invitée  à  exprimer  son 
opiniçn  sur  le  principal  résultat  de  votre  voyage,  la  décou- 
verte des  débris  de  l'expédition  de  La  Pérouse,  elle  a  cni 
qu'il  était  de  son  devoir  de  procéder  à  un  examen  de  ces 
objets,  en  tant  que  votre  séjour  ultérieur  à  Calcutta  pourra 
le  permettre.  En  conséquence ,  il  a  été  nommé  une  commis- 
sion pour  les  examiner,  et  faire ,  à  b  prochaine  réunion  de 
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la  société,  un  rapport  sixv  leur  origine  probable^  Copie  de  ee 
l'apport  vous  sera  adressée  en  Angleterre. 
J'ai  rhonneur  d'être ,  etc. 

H.  H.  yVlhSO^  j  secrétaire. 
Calcutta,  loniai  i8a8. 

N®  8.  Rapport  d^une  commission  de  la  société  asiatiqiie  du 
Bengale  sur  les  objets  troui^és  a  Vile  de  Mannicôlo. 

La  commission ,  composée  de  membres  de  la  société  asia- 
tique,  nommée  pour  examiner  les  objets  apportés  par  k 
capitaine  Dillon ,  et  présentés  comme  ayant  appartenu  aux 
vaisseaux  commandés  par  le  comte  de  La  Pérouse,  s'est 
réunie  le  9  dii  courant ,  à  sejit  heures  du  matin ,  dans  la  salle 
d'assemblée  de  ladite  société. 

Les  articles  qui  devaient  être  examinés  ont  été.  en  généi'al 
trouvés  conformes  à  la  liste  fournie  \dx  le  capitaine  Dillon , 
et,  par  leur  nature  et  quantité,  présentent  des  indices  incon- 
testables  de  la  perte  d'un  ou  da  plusieurs  vaisseaux  dans  le 
voisinage  des  lieux  où  on  les  a  trouvés ,  c'est-à-dire  des  tles 
désignées  par  le  capitaine  Dillon,  sous  les  noms  de  Tucopià 
et  Mannicolo. 

Il  est  aussi  extrêmement  probable,  à  raison  de  la  fleur  de 
lys  empreinte  sur  divers  d'entre  ces  articles,  de  la  ctoché 
portant  l'inscription  Bazin  m'afaii,  dû  morceau  de  bdis  qui 
paraît  avoir  fait  partie  des  sculptures  de  la  poupe  d'un  grand 
bâtiment,  de  la  poignée  d'épée,  qui  se  rapporte  à  la  garde ^ 
reconnue  à  Paris  pour  un  objet  de  fabrique 'française,  et  pdit 
la  forme  des  canons,  que  le  vaisseau  ou  les  vaisseaiii  en  ques-* 
fion  étaient  français. 

Il  est  impossible  de  conclure  positivement  que  lesdits  arlî-^ 
des  provenaient  du  najo^-age  de  VAstrohée  et  de  la  Boussole; 
mais  on  n'a  pas  connaissance  qu'aucun  autre  bâtiment  fran- 


içais  se  soit  perdu  parmi  les  tles  de  la  mer  du  Sud,  et  11  existe 
plusieurs  circonstances  en  faveur  de  la  supposition  que  ces 
objets  appartenaient  aux  deux  navires  précités. 

I^  calibre  des  canons  retrouvés  étant  :  savoir,  trois  dé  detix 
ponces  un  huitième,  et  le  quatrième  d'un  pouce  cinq  'huitiè- 
mes, correspond  à  la  description  des  canons  de  bronze  don- 
née par  un  ouvrage  périodique  finançais,  intitulée  :  Annûks 
maritimes^  pour  avril  et  mai  1827,  qui  annonce  que  ces  canons 
étaient  du  calibre  d*une  livre  et  d'une  demi -livre.  Noos 
(Croyoni  que  le  calibre  de  ces  canons  n^est  pas  mentionné  dans 
la  relation  du  voyage  de  La  Pérouse* 

Les  articles  désignés  comme  rouets  en  cuivre  pour  caisse 
de  mâts  de  hune,  dans  la  liste  du  capitaine  Dilion ,  parais- 
sent être  ceiix  d'une  poulie  d'appareil  pour  l'abattage  en  ca^ 
tène ,  et  l'on  n'en  fournit  d'ordinaire  qu^aux  bâdmens  desti- 
nés à  de  très-longs  voyages. 

Les  articles  indiqués  dans  la  même  liste  comme  plaqpe 
circulaire  de  cuivre  ayant  fait  partie  de  quelque  instrument 
nautique,  et  cercle  de  ciûvreipro venant  d'un  compas  azimn^ 
thaï ,  sont  des  parties  d'un  théodolite ,  instrument  qu'on  ne 
trouve  vraisemblablement  pas  bord  à  d'un  navire  marchandi 
et  dont  on  avait  pourvu  le  vaisseau  de  La  Pérouse,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  l'état  des  instrumens ,  inséré  dans  la  relation  du 
Voyage. 

La  liste  des  articles  destinés  à  £adre  des  pré^ens  colitient 
la  mention  d'une  grande  quantité  de  fer  en  barres  et  en  trin- 
gles et  de  porcelaine  peinte  et  dorée.  Des  fragmens  de  por^ 
celaine^  avec  des  traces  de  dorure,  se  trouvent  dans  la  coUec^ 
tion  du  capitaine  Diilon ,  et  les  morceaux  de  chevilles  de  1er 
et  de  fer  en  tringle  y  abondent. 

Il  est  inutile  de  détailler  Ici  une  foule  d'autres  considéra- 
lions  de  la  même  nature.  Celles  qui  ont  déjà  été  présentées, 
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rapprochées  de  l'histoire  de  la  perte  de  La  Përouse ,  et  des 
circonstances  de  la  découverte  des  objets  recueillis  ,  nous 
semblent  mettre  en  droit  de  conjecturer  que  ces  objets  pro- 
viennent de  la  source  que  leur  a  indiquée  celui  qui  les  a  dé- 
couverts. Il  sera  ,  sans  aucun  doute ,  facile  de  résoudre  la 
question  en  France ,  et  la  manière  dont  est  fabriquée  la  do- 
uche, ainsi  que  les  doubles  numéros  des  canons,  fourniront  les 
moyens  d'identifier  ces  objets.  Quel  que  puisse  être  le  résul- 
tat ,  les  articles  que  nous  avons  examinés  prouvent,  h  notre 
avis ,  que  l'expédition  entreprise  pour  découvrir  des  vestiges 
de  celle  de  La  Pérouse,  ne  le  fut  point  sans  motifs  raisonnables 
d'espérer  qu'on  parviendrait  à  acquérir  quelque  certitude  sur 
le  sort  de  cet  infortuné  navigateur.  Les  collections  rassemblées 
dans  cette  vue ,  ainsi  que  pour  augmenter  les  richesses  du 
Muséum  de  la  société ,  font  le  plus  grand  honneur  au  zèle  et 
à  l'activité  du  capitaine  Dillon. 

Signatures  des  membres  de  la  commission  : 


J.  Brtant,  coloneL 

J.  Atkinson. 

J.  Vaughan. 

H.  H.  WiLSON,  secrétaire, 

C.  C.  Egerton. 

J.  A,  HoDGsON,  colonel, 
inspecteur-général. 


3,  Adams  ,  D,  M, 
J.  Calder. 
F.  Jenkins. 

J.  Ktd  ,  maître  constructeur 
des  vaisseaux  de  la  com- 
pagrde. 


Pour  copie  conforme , 

H.  H.  WiLSON ,  secrétaire  de  la  société. 


Calcutta,  9 mai  1828. 


FIN  DD  TOME  SECOND  ET  DERNIER. 
II.  24. 


I 


_4 *_ 


\/V\  VW  VVVVVVVVV\VVV\'VVVVVVVVVVVVV\V\'VV'\iVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV\^VVV%VV%^/VVVV 

TABLE  DES  CHAPITRES 

CONTENUS  DANS  LE  SECOND  VOLUME. 


CHAPITRE  IX. 

Trayersëe  de  Tonga  à  l'île  de  Rothuma,  et  de  là  à  Tucopia 
et  Mannicolo i 

CHAPITRE  X. 
Ëvënemeiis  À  l'île  de  Mannicolo 85 

CHAPITRE  XI. 
Traversée  de  Mannicolo  à  Santa-Cruz. — Départ  de  cette  île.     307 

CHAPITRE  XII. 

Traversée  des  îles  de  la  Reine  Charlotte  k  la  Nouvelle-Zé» 
lande.  —  fïouvelle  reUche  à  cette  dernière  île.  *  .     .     .    s/J? 

CHAPITRE  Xin. 

Traversée  de  la  NouYelle-Zélande  au  port  Jackson.  —  Se* 
jour  dans  ce  port 991 

CHAPITRE  XIV. 
Arrivée  à  Calcutta.  —  Réception  dans  cette  ville.     .    •     .    507 

CHAPITRE  XV. 

Traversée  de  Tlnde  en  Europe.  —  Remarques  sur  les  vents 
alises  et  les   moussons. 3i4 

APPENDICE. 

Manifestation  de  Topinion  publique  en  Orient ,  au  si\jct  du 
voyage  du  capitaine  Dillon ,  et  de  la  conduite  tenue  envers 
lui  à  la  Terre  de  Van  Diémcn.  —  Témoignages  d'approbar 
lion  de  la  société  asiatique  du  Bengale ^    545 

•    FIN  DE  LA  TABLE  DU  SECOND  VOLUME. 


